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   DANS LE TOME PRÉCÉDENT…

  À la suite de la visite d’Éthelinde, Ludwig et Mathurin, la magesse Lithian décide qu’elle ne peut plus demeurer retirée du monde et quitte la Suisse dans l’intention de rejoindre le quartier général de l’ordre des Magi Karoli Magni, à Paris. Elle y retrouve Jorge, un autre mage, qui lui apprend que la confrérie a été décimée par Élégast et qu’ils en sont vraisemblablement les derniers membres encore en vie. Le choc passé, Lithian reprend ses recherches sur les cristaux d’uchronite ainsi que sur les origines du Sorcier d’Empire.

 En Russie, après ses longs efforts pour ranimer l’entité enfermée dans la crypte du palais d’hiver, Nicolas Romanov, le frère du tsar, parvient à convaincre Alexandre Ier de laisser celle-ci intervenir lors de la grande bataille qui se prépare.

 Dans la campagne française, Azra ne supporte plus le joug que la comtesse Irina Uliatine fait peser sur la caravane de bohémiens qui sert de couverture à ses activités d’espionne. Alors que la jeune femme parvient à soulever ses compagnons contre Irina, celle-ci s’échappe in extremis grâce à un sort aux conséquences dramatiques : le décès de la mère d’Azra. La bohémienne jure de se venger et quitte la caravane, à ses risques et périls. Irina, quant à elle, regagne la Russie où elle se rapproche de Nicolas Romanov.

 Avec l’aide d’un mercenaire rencontré dans une auberge, Ludwig ne ménage pas ses efforts pour libérer ses compagnons des griffes d’Hélade. Malheureusement, cet inconnu lui a tendu un piège et le livre à la comtesse Uliatine. Après être parvenus à se tirer de ce mauvais pas, les trois amis trouvent refuge au sein d’une bande de brigands parisiens, lointaines connaissances d’Éthelinde. Là, ils sont rejoints par Lithian, aux côtés de laquelle Ludwig va mener plusieurs tentatives destinées à se rappeler son passé, grâce aux quelques fragments de cristaux qu’il a gardés de leur voyage dans les Cévennes. Lorsque, enfin, il y parvient, il comprend qu’il est lui aussi un déplacé temporel : un certain Mérovée, roi guerrier du Ve siècle apr. J.-C., demi-frère d’Élégast. Il découvre également que, lorsque l’Anomalie les a emportés, ils s’apprêtaient à se livrer un duel pour l’amour de Mab, la reine de l’Autre Monde. Mais ces expériences ne sont pas passées inaperçues du Sorcier d’Empire…

 Au palais d’hiver de Saint-Pétersbourg, Pavel Laptev supporte de plus en plus mal de faire partie de la terrifiante Faction rouge. Il ne comprend toujours pas pourquoi l’ignoble traitement qu’il a subi ne l’a pas vidé de sa personnalité comme les autres pions, mais, conscient que sa vie ne tient qu’à un fil, il s’efforce de dissimuler ce détail. Soucieux de sauver son ami Sergueï, embrigadé contre son gré comme lui, il prend de grands risques pour le faire évader et le cacher chez son père. Il sait qu’il leur faudra tôt ou tard se résoudre à fuir tous ensemble, mais il ignore comment s’y prendre.

 Une jeune Américaine, Eleanor Rockwell, arrive à Paris avec la ferme intention de dérober à Élégast une partie des secrets de ses armes modernes. Dans ce but, elle s’efforce d’obtenir un poste aux bureaux d’études du sorcier, dans l’enceinte même du château de Vincennes. Tandis qu’elle échappe de peu à une mystérieuse tentative d’assassinat, elle est rejointe par son frère, Theodore, qui, inquiet pour elle, s’est lancé sur ses traces après son départ d’Amérique. En recoupant leurs informations, Eleanor comprend avec effroi que c’est leur propre père qui cherche à les tuer. Un matin, alors qu’elle commence son travail de femme de charge à Vincennes, l’alarme est sonnée : le château est attaqué. Elle comprend qu’elle tient peut-être là une occasion inespérée.

 Le Sorcier d’Empire, Élégast, est conscient que les événements surnaturels qui l’ont mené dans ce monde et dans cette époque sont sur le point de connaître un nouveau basculement. La bataille décisive qui s’annonce ainsi que la découverte de l’identité réelle de Ludwig Arcerese – Mérovée, son propre demi-frère ! – le troublent et l’inquiètent considérablement, mais il lui faut se concentrer sur l’affrontement qui s’annonce. Lorsque la bataille commence, il prend conscience avec effroi qu’un autre sorcier lui fait face, des plus puissants ! Déstabilisé, affaibli et à court de cristaux cérulés, le Sorcier d’Empire est obligé de fuir en abandonnant l’Empereur et la Grande Armée à leur sort. La défaite de la France est totale, et Napoléon capturé.

 Contraint de livrer à Vincennes les cristaux ambrés récupérés lors de l’opération conjointe avec Hélade dans les Cévennes, Irénion Brégante reçoit du général Beaumont l’ordre de les subtiliser, quels qu’en soient les risques. Le capitaine des Sentinelles intérieures se résout donc à se rebeller ouvertement en attaquant le château de Vincennes à la tête d’une petite unité, avant que le Sorcier d’Empire ne revienne du front. Malheureusement, même avec l’appui inattendu de Ludwig Arcerese et de ses étranges amis, l’opération est un échec. Beaumont et les conjurés ayant été exécutés par Élégast, Brégante n’a plus d’autre choix que de fuir et de tenter de résister au sorcier, devenu empereur.

 C’est au cours de cet affrontement contre le Sorcier d’Empire qu’Éthelinde découvre avec stupeur que celui-ci s’est incarné dans le corps de son père en arrivant dans cette époque ! Charles Ordant, dont la personnalité est demeurée enfouie depuis quinze ans, trouve alors la force de reprendre le contrôle de son corps une dernière fois afin de sauver sa fille avant d’être définitivement écrasé par Élégast.

 Le succès du sorcier russe face à Napoléon dépasse toutes les espérances de Nicolas Romanov. Auréolé de cette éclatante victoire, il est enfin admis aux côtés des dirigeants des nations coalisées, au conseil de guerre du tsar. Mais il ignore que son maître à penser, Ivan Khanybekov, vient de basculer sous l’emprise de l’entité…

 

 

 



Chapitre neuvième

ÉTHELINDE

20 juillet 1815

À bord de L’Éole, mer Méditerranée, le matin.

Les côtes françaises n’étaient plus visibles depuis la veille au soir. Le mistral qui gonflait les voiles poussait L’Éole à une allure soutenue, laissant derrière la poupe un blanc sillon d’écume qui scintillait dans la lumière du soleil. Le foc claquait et les écoutes grinçaient sous l’effort infligé au gréement par ce vent froid venu du nord. Dans le ciel, aucun nuage ne troublait l’azur ; seules quelques mouettes se maintenaient au niveau de la longue tartane à deux mâts comme s’il s’agissait d’un navire de pêcheurs, prêts à rejeter à la mer le fretin.

Éthelinde, accoudée au bastingage à l’arrière, plissait les paupières en tentant d’apercevoir les ultimes reliefs au-dessus de Marseille, en vain. La rotondité de la Terre ne permettait de voir en mer guère plus loin que quatre lieues, c’est-à-dire, selon le nouveau système de mesure légué par la Révolution, une quinzaine de kilomètres. Elle reporta son attention sur les mouettes en se demandant à quel moment elles comprendraient qu’elles n’avaient nulle pitance facile à attendre de ce vaisseau, et qu’il leur faudrait pêcher elles-mêmes leur prochain repas.

« Première fois en mer ? » fit une voix derrière elle.

Éthelinde s’arracha à la contemplation des oiseaux et se retourna.

À la barre du navire se tenait un homme de haute taille et de forte corpulence. Le cheveu brun, bouclé et mi-long, les joues rondes et l’œil facétieux, Loukás Christopoulos la regardait par-dessus son épaule, les mains fermement posées sur le gouvernail. Il était vêtu d’une longue chemise blanche, dont les pans tombaient sur un pantalon de toile écru, et chaussé de bottes courtes.

« Non, répondit Éthelinde. À une époque, j’ai eu l’occasion de naviguer entre les îles de l’archipel toscan, au large de la Corse.

— L’archipel toscan ? Une région fréquentée par les contrebandiers… »

Le capitaine lui adressa un clin d’œil furtif avant de détourner son regard vers la proue.

« Ne soyez pas trop indiscret, Loukás, sans quoi je pourrais être tentée de demander si toutes les marchandises de vos cales sont en règle avec les autorités portuaires… »

L’homme éclata d’un rire sonore.

« Très bien, chère amie, je rends les armes ! Pas de questions sur votre passé, pas de questions sur mon chargement. »

Éthelinde fit quelques pas sur la passerelle afin de se porter à son niveau. La chemise de l’imposant capitaine claquait au vent au même rythme que les voiles. Un peu plus bas s’étendait le pont du navire, long de soixante-cinq pieds, au milieu duquel deux mâts soutenaient les voiles triangulaires tendues par des antennes de plus de vingt mètres, courbées par la force du vent. Plusieurs hommes briquaient les lattes du pont.

Une fois rendus à Marseille, Éthelinde, Ludwig et Mathurin s’étaient mis à la recherche de l’armateur conseillé par Eleanor. Par chance, il était à quai à ce moment et ils le trouvèrent sans difficulté. Si, au début, il s’était montré méfiant, le mot griffonné par la jeune Américaine avait suffi à le convaincre. Il avait aussitôt accepté les nouveaux venus comme s’il s’agissait de vieux amis.

Deux jours plus tard, ils embarquaient sur son navire, voguant vers l’Égypte. L’Éole était le dernier vaisseau de Loukás Christopoulos qui avait presque tout perdu avec les guerres successives, notamment ses bateaux en direction de l’Amérique, coulés par les Britanniques. Désormais, il ne commerçait plus – en toute discrétion – qu’avec Alexandrie, puisque le détroit de Gibraltar subissait toujours le blocus français destiné à empêcher les Anglais de sortir de Méditerranée. Toutefois, la domination de Napoléon ne s’exerçait pas jusqu’aux côtes égyptiennes où ce qui restait de la flotte de la Couronne en exil demeurait redoutable.

« Dites-moi, mon amie, lança le capitaine d’une voix forte pour couvrir le vent, êtes-vous mariée ?

— Pourquoi, Loukás ? Comptez-vous demander ma main ?

— Ah, je me serais empressé de le faire, ma chère, si je ne l’étais déjà moi-même ! À n’en pas douter, vous êtes la plus belle marchandise que j’eus jamais à transporter ! »

Christopoulos était un charmeur, un brin hâbleur. Il prétendait avoir été l’homme le plus riche de Grèce avant la perte de sa flottille, et avoir connu mille femmes. De toute évidence, il n’était pas indifférent aux attraits d’Éthelinde et ne perdait pas une occasion de tenter de la séduire. Mais elle avait remarqué qu’il lui suffisait de l’interroger sur son épouse, une Égyptienne, pour qu’il cesse aussitôt.

« C’est ainsi que vous considérez les femmes ? Des marchandises ?

— Lorsque nous passerons les lignes anglaises, il faudra que je vous cache en cale au milieu de celles-ci, fit-il avec un sourire espiègle. Toutefois, je puis vous assurer que vous serez la plus raffinée d’entre elles.

— Loukás, avec de si piètres talents de séducteur, permettez-moi de douter de votre parole lorsque vous prétendez avoir conquis un millier de femmes. »

Le capitaine éclata de nouveau de rire et cessa là son jeu superficiel.

À l’autre bout du navire, Éthelinde apercevait Mathurin, debout devant le bastingage de la proue, absorbé dans la contemplation des flots. Elle savait que, en ce qui le concernait, c’était réellement la première fois qu’il voyait la mer.

« Pourquoi avez-vous baptisé ce navire L’Éole ? demanda Éthelinde. Une façon – un peu superstitieuse – de s’attirer les bonnes grâces du dieu des vents ?

— En hommage à Homère, notre Shakespeare national en Grèce, répondit Christopoulos. Dans L’Odyssée, Ulysse reçoit de son ami Éole un sac renfermant les vents mauvais. J’aime à penser qu’avec ce nom je m’en préserve aussi.

— Il me semble que cela ne se termine pas très bien pour Ulysse.

— En effet, ses marins, trop curieux, ouvrent le sac et la tempête s’abat sur eux. Les vents les ramènent vers l’île d’Éole qui, mécontent de leur comportement, les renvoie sans ménagement. »

Éthelinde avait déjà remarqué que, en plus d’être un solide marin et un homme d’affaires, Loukás était aussi un lettré, très cultivé.

« Je me suis toujours demandé, reprit-elle, avec une pointe de taquinerie, comment un fin marin tel qu’Ulysse avait fait pour manquer Ithaque, et la Grèce tout entière, en revenant de Troie, puis se perdre jusqu’aux rivages africains, jusqu’à Gibraltar même…

— Ce récit n’a rien d’une chronique réaliste, bien sûr. Chez Homère, le voyage n’est pas un banal déplacement, ni même un simple enchaînement de péripéties, mais un parcours initiatique. Voyez, par exemple, le passage où Ulysse pratique la Nekuia, l’invocation des morts, dans le chant XI, lors duquel il revoit des amis décédés, notamment durant la guerre de Troie, tels Achille ou Agamemnon. Il contient un dialogue fort intéressant avec Achille qui confesse regretter la quête de gloire qui l’obsédait de son vivant. “J’aimerais mieux être sur terre domestique d’un paysan, fût-il sans patrimoine et presque sans ressources, que de régner ici parmi ces ombres consumées.” L’Iliade faisait l’éloge de la gloire guerrière et de la mort illustre, tandis que L’Odyssée dément cette idée : une vie simple entouré des siens est préférable à la mort glorieuse, même chantée par les poètes.

— Il s’agit d’un voyage initiatique, c’est entendu. Il est toutefois bâti sur un désir bien concret : celui de rentrer chez lui, retrouver les siens après une guerre de dix ans.

— Pas si concret que vous l’affirmez. Ce voyage est avant tout symbolique : un trajet circulaire dans tous les sens du terme. Il finit par revenir à son point de départ dans l’espace, à Ithaque, mais aussi dans le temps, puisque sa femme et son fils l’attendent, comme si rien n’avait changé. »

Éthelinde haussa les épaules.

« Je le vois différemment. Dans L’Illiade, chaque jour est un jour nouveau pour les héros, qui n’envisagent pas le temps comme une projection dans l’avenir. Tout y est figé. En revanche, L’Odyssée met en scène un retour qui s’inscrit dans une temporalité détaillée. Comme les sept ans qu’Ulysse passe chez la nymphe Calypso, par exemple, durant lesquels Télémaque le cherche activement, en vain. »

Loukás lui sourit.

« Oui, ce sont les quatre premiers chants. Vous connaissez bien le poème. Néanmoins, ce n’est pas aussi concret que ce que vous décrivez. Ulysse se dépouille de tout peu à peu durant ce voyage. Sur sa flotte de douze navires, onze sont coulés par les Lestrygons. Par la suite, il perd même tout son équipage. Il est un homme neuf lorsqu’il revient chez lui. Ainsi, il a vraiment fini par devenir “personne”, comme il l’a prétendu par ruse devant le Cyclope. Il faudra qu’il entende sa propre histoire, de la bouche de l’aède Démodocos, pour prendre pleinement conscience de qui il est, et ainsi, mettre en perspective sa propre existence. »

Éthelinde hocha la tête quelques instants, méditant ces paroles.

« Ulysse vivait dans un monde fantastique, peuplé de dieux et de créatures extraordinaires, qui, au fond, ne paraît pas si loin du monde actuel, fit-elle pensivement. Les monstres mythiques existaient-ils pour de bon en ces temps-là ?

— Qui sait si le poète a tout inventé ou pas ? répondit Loukás. La guerre de Troie a-t-elle vraiment fait rage ? Les créatures, les magiciens et les devins de L’Odyssée étaient-ils réels ? Selon la légende, Homère était aveugle. Privé de la vue, peut-être parvenait-il à voir ce qui était invisible pour les autres ?

— Avez-vous déjà envisagé que tout le poème ne soit qu’un rêve ? Au fond, ce n’est que lorsque Ulysse a terminé son récit sur l’île de Calypso que, prenant congé des Phéaciens, il s’assoupit dans son navire qui le dépose, encore endormi, sur la côte d’Ithaque. Ainsi, c’est lorsqu’il cherche le moins à rentrer chez lui qu’il y parvient enfin.

— C’est une question éternelle. Comment être certain que nous ne vivons pas une illusion, un rêve fugace ? »

Ils gardèrent le silence quelques instants, avant qu’Éthelinde ne reprenne :

« Grâce aux Grecs, nous sommes progressivement sortis des âges anciens. Les Phéniciens se sont mis à commercer avec le monde, les cités ont été érigées, la civilisation européenne est née en s’opposant aux forces brutes de la nature qui symbolisaient l’Ancien Monde, figurées, telles que les Cyclopes, ou, bien réelles, comme les volcans. Pourtant, après deux millénaires d’une civilisation – brillante à bien des égards –, nous sommes toujours taraudés par les mêmes démons, ceux de la guerre aveugle et sauvage, comme dans L’Illiade. Pire, les forces surnaturelles, auxquelles Ulysse ne cessait de se trouver confronté, sont réapparues dans notre monde.

— Et vous et vos amis, glissa Loukás avec un nouveau clin d’œil, vous vous retrouvez dans la même situation que lui lorsqu’il était retenu par le Cyclope Polyphème et qu’il dut s’échapper par la ruse. Il passa juste sous son nez attaché sous le ventre d’un mouton, comme vous, lorsqu’il faudra vous déguiser au moment de l’inspection des autorités anglaises, à Alexandrie. »

Éthelinde laissa échapper un rire léger.

« J’espère que nous ne mettrons pas dix ans à rentrer chez nous !

— Ma chère, votre rire est un véritable enchantement ! Je n’ai jamais rien ouï de plus beau ! »

Éthelinde coula un regard de biais au capitaine, d’un air réprobateur, puis, afin de se prémunir contre une nouvelle tentative de séduction, quitta la passerelle sous les yeux amusés de celui-ci.

Au pied de l’escalier, un marin chargé d’une bassine pleine d’eau s’écarta afin de la laisser passer, soufflant sous l’effort que lui imposait la lourde charge. Éthelinde le remercia d’un signe de tête tandis que Loukás, du haut de la passerelle, lui criait : « Active-toi, bougre d’andouille, ce pont ne va pas se nettoyer tout seul ! »

Comme tous les capitaines, Christopoulos faisait régner la discipline sur son navire, mais ses hommes l’appréciaient.

La jeune femme se dirigea vers la proue, non sans jeter un coup d’œil à la descente, au cas où Ludwig remonterait enfin du pont inférieur. Depuis qu’ils avaient embarqué, le malheureux souffrait du mal de mer et ne quittait presque jamais sa cabine.

Parvenue au niveau de Mathurin, Éthelinde lui toucha le bras et il se retourna. Elle se pencha alors et leurs lèvres se trouvèrent pour un baiser qui s’attarda.

« Tu profites du spectacle des flots infinis ? demanda-t-elle.

— Je tente d’apercevoir des dauphins, fit-il en lui souriant. Je suis presque sûr d’avoir vu un aileron tout à l’heure ! »

L’état d’esprit d’Éthelinde vis-à-vis du jeune voyant avait étonnamment évolué durant leur trajet de Paris à Marseille. Longtemps elle l’avait considéré presque comme un petit frère, un peu insouciant, qu’il fallait protéger, des dangers extérieurs ainsi que de lui-même. Puis son opinion s’était transformée peu à peu. Elle s’était aperçue que derrière le masque de la désinvolture se cachait une réelle gravité, qui s’exprimait parfois par des périodes de morosité plus ou moins longues, et que, au-delà de son apparente superficialité, Mathurin était animé d’un véritable intérêt pour les autres ainsi que pour le monde qui l’entourait.

À mesure que sa perception du jeune homme évoluait, son regard sur ses sentiments aussi. Peu à peu, elle avait cessé de se bercer d’illusions au sujet de Ludwig et tâché d’oublier cette attirance à sens unique. L’étincelle qu’elle espérait chez lui ne se produirait jamais. Était-ce cette résolution qui avait changé la manière dont elle voyait Mathurin ? Toujours est-il qu’elle avait été de plus en plus souvent tentée de répondre aux attentions que le jeune homme avait pour elle, jusqu’au jour où, rendant les armes, elle s’était laissée tomber dans ses bras.

Si elle était tout à fait honnête avec elle-même, elle se rendait bien compte que ses sentiments pour le jeune voyant n’étaient pas aussi forts que ceux dont il faisait preuve à son égard. Bien qu’elle en ressentît quelque culpabilité, il lui était agréable de vivre une histoire romantique simple, sans passion dévorante.

Soudain, un dos noir et argent surgit dans les tourbillons d’écume de l’étrave, suivi de plusieurs autres.

« Regarde ! s’exclama Mathurin. Ce sont des dauphins, n’est-ce pas ? »

Le corps fuselé, la nageoire dorsale caractéristique, le rostre court ; même si, jusqu’à présent, Éthelinde n’avait vu ces animaux que sur des gravures, le doute n’était pas permis.

« Oui ! fit-elle, attendrie par l’émerveillement de son compagnon. Et si mes souvenirs des planches de zoologie sont bons, ces multiples taches blanches les désignent comme des dauphins tachetés.

— Sont-ils rares ?

— Plutôt, je crois. Il existe des dizaines d’espèces de dauphins différentes, mais elles ont toutes un point en commun, comme tous les cétacés d’ailleurs. Sais-tu lequel ?

— Hum, non.

— Contrairement aux poissons, ils ne respirent pas sous l’eau. Ils sont obligés de venir régulièrement à la surface pour prendre de l’air. »

Le visage de Mathurin afficha la plus grande stupéfaction.

« Des poissons qui respirent… de l’air ?

— Pas des poissons. Des cétacés. C’est-à-dire, des mammifères, comme toi et moi.

— Ça alors ! »

Le jeune homme était avide de découvrir le monde, et cela plaisait à Éthelinde qui ne se privait jamais de lui faire profiter de ses connaissances. Mathurin voulait apprendre et elle appréciait cet état d’esprit.

« Tant de merveilles sur la Terre, dit-il d’un ton vaguement mélancolique, et si peu de temps pour les découvrir… »

Éthelinde arqua un sourcil.

« Tu es jeune et tu as toute la vie pour voyager. Pourquoi déjà songer à la mort ?

— Parce qu’elle est présente partout, répondit-il en haussant les épaules. Qui sait combien de temps il nous reste… À nous, et à ceux que nous aimons.

— Que voilà de bien sombres pensées ! Ne peux-tu simplement profiter de l’instant présent sans envisager les drames qui pourraient se produire ?

— Malheureusement, les drames se produisent toujours. Tôt ou tard. »

La jeune femme avait déjà remarqué les brusques accès de pessimisme qui pouvaient frapper Mathurin de temps à autre, et elle savait que cela était dû en grande partie au souvenir de la fin tragique de sa sœur et des événements étranges survenus après.

Les dauphins avaient disparu ; le médium fixait maintenant l’horizon d’un air absent.

« Parfois, poursuivit-il, je me demande à quoi cela rime de se démener comme nous le faisons en traversant cette vie. À quoi bon tout cela ? Quoi que nous fassions, le monde continuera de tourner.

— Peut-être parce qu’il vaut mieux prendre part à l’Histoire que d’en rester simple spectateur ? Je ne pourrais pas me contenter d’observer les événements sans tenter de les influer, même modestement. »

Mathurin soupira.

« Et si le destin existait ? Si tout était déjà écrit et que tous nos efforts n’y pouvaient rien changer ?

— Je ne crois pas à la fatalité. Chacun de nos gestes transforme un peu le monde. À nous de faire en sorte qu’ils comptent. »

Le jeune homme acquiesça sans sembler convaincu.

Éthelinde se demanda si, au fil du temps, elle saurait faire disparaître chez lui cette propension à voir tout en noir.







NICOLAS

Linselles, France, fin d’après-midi.

Après un voyage aussi ennuyeux qu’éreintant, le Grand Prince Nicolas Pavlovitch Romanov et sa suite arrivèrent au camp militaire de la coalition tandis que les dernières brumes de l’aube se dissipaient. Là, il fut accueilli par le général Alymka qui avait temporairement quitté le champ de bataille afin de se mettre à la disposition du frère du tsar.

« Les combats ont-ils commencé ? demanda Nicolas.

— Depuis moins d’une heure, Votre Altesse, répondit Alymka.

— Très bien, ne perdons pas de temps. »

Une fois données à son premier valet les consignes pour choisir l’emplacement de sa tente, le Grand Prince remonta à cheval et prit le chemin du champ de bataille, suivi du détachement de l’Otryad qui veillait sur le tarantass de Vakt. Lorsqu’il arriva à destination, les combats faisaient rage.

Le terrain se présentait ici d’une tout autre manière qu’à Waterloo. Pas de vaste plaine dégagée où aligner des divisions entières, mais une succession de collines et de petits bois. Si cette conformation compliquait la mise en œuvre de la tactique décidée par l’état-major, ce handicap était partagé par les deux camps en présence.

Nicolas fit disposer le tarantass contenant le cercueil plombé une centaine de pas derrière l’aréopage de généraux postés au sommet d’un tertre. Les membres de l’Otryad se placèrent en cercle autour de la longue voiture, puis le Grand Prince monta rejoindre les hauts gradés, qui s’inclinèrent à son arrivée. Depuis cet endroit, la vue sur le champ de bataille permettait de suivre l’avancée des hostilités en dépit de tous les angles morts des collines environnantes.

Les batteries installées en hauteur étaient déjà entrées en action et pilonnaient dans un fracas infernal les vallons où des carrés d’infanterie s’opposaient à des charges de cavalerie dans la confusion propre à tout affrontement militaire massif.

Ainsi, les armées de l’Empire français avaient su mettre à profit le court répit que les coalisés leur avaient laissé après la bataille de Belgique pour se recomposer et se trouver aujourd’hui en mesure de montrer une résistance inattendue.

« Des signes d’Élégast ? demanda Nicolas à l’un des généraux.

— Non, Votre Altesse. Aucun sort n’a été lancé depuis le début de la bataille.

— J’ai l’impression que les troupes ennemies sont bien organisées et bien dirigées.

— En effet, Votre Altesse. Nous nous y attendions et ne les avons pas sous-estimées.

— Pourtant leur grand stratège, Bonaparte, est notre prisonnier.

— Certes, Votre Altesse, mais les généraux d’Empire ont eu tout le temps d’apprendre de lui au fil des années et savent manœuvrer habilement, même en son absence. Au point que, hum… pour le moment, ils tiennent nos troupes en échec, alors que nous leur sommes supérieurs numériquement… »

Le Grand Prince s’abstint de tout commentaire par crainte de laisser transparaître sa déception. L’influence de ce damné petit empereur continuait donc de se faire sentir, en dépit de sa chute. Pourtant, sa déchéance était complète. Nicolas avait assisté à la seconde rencontre entre son frère et Napoléon, qui était apparu comme un petit homme, défait, impuissant, perdu. Il s’était juré de ne jamais finir ainsi ; il préférerait encore se tuer. Magnanime, Alexandre Ier avait épargné à Bonaparte le déshonneur de l’emprisonnement en cellule, et l’avait exilé sur une île perdue, sous bonne garde.

Après une heure de combats éprouvants, constatant les difficultés des troupes coalisées face aux Français, les généraux s’aventurèrent à demander au Grand Prince de faire entrer son sorcier en action. Nicolas rejoignit alors le tarantass et, d’un signe, ordonna au second assesseur d’El Asfar, dont il avait oublié le nom, de faire ouvrir les panneaux sur les côtés du véhicule, puis de relever les amulettes de confinement qui pendaient autour du cercueil. Ensuite, il enjoignit à Iouri Kozhin, l’ancien premier assesseur, de se mettre en contact avec Vakt.

À quelques jours d’intervalle, il s’était produit avec Kozhin le même phénomène étrange que celui qui avait frappé le maître de Nicolas, Ivan Khanybekov. Après être restés seuls dans la crypte, ils étaient devenus froids et insensibles, comme privés de leur personnalité d’origine, un peu à la manière des pions de la Faction rouge. Toutefois, le plus surprenant était qu’ils étaient désormais en mesure de communiquer directement, par la pensée, avec Vakt. Comme si le sorcier était passé en eux, les changeant en de simples extensions de lui-même. Dorénavant, lorsque Vakt avait besoin de s’exprimer, il ne le faisait plus de sa voix effrayante, qui vous donnait l’impression d’être sur le point de mourir, mais par l’intermédiaire de Kozhin ou, plus rarement, de Khanybekov.

Si, physiquement, cette méthode se révélait bien moins éprouvante pour les interlocuteurs du sorcier, Nicolas souffrait de la fin de sa relation spéciale avec son maître. Pour lui, Khanybekov n’était pas un simple mentor, il était aussi son guide.

« Kozhin, lança le Grand Prince, faites savoir au seigneur Vakt que nous requérons son intervention dans la bataille. »

Après quelques secondes, Kozhin, imperturbable, dit : « Le seigneur Vakt va accéder à votre requête. »

Comme d’habitude, Nicolas ne sut comment réagir face à ce pantin désincarné, dont l’attitude le déstabilisait. Lorsque l’on s’adressait à lui, fallait-il se comporter comme si l’on s’adressait directement à Vakt ou bien à l’un de ses subalternes ? Il se contenta d’un signe de tête puis remonta au sommet du tertre, parmi les généraux, pendant que le second assesseur sortait des cristaux cérulés d’un coffre et en disposait une dizaine dans le tarantass, près du cercueil couvert de symboles égyptiens.

Les premiers sorts furent assez simples et peu spectaculaires. La puissance de toutes les armes des coalisés, fusils et bouches à feu, se trouva soudain décuplée. Balles, boulets et obus sortaient maintenant des canons à une vitesse plus grande et produisaient bien davantage de dégâts en atteignant l’ennemi. Les balles laissaient derrière elles des traînées lumineuses et les obus explosaient dans un déferlement d’énergie d’une étrange teinte pourpre, sans comparaison avec leurs habituelles capacités de destruction. Puis, peu à peu, le sorcier russe sembla monter en puissance en déployant des sorts de plus grande envergure, telles d’étranges sphères de lumière planant lentement au-dessus des ennemis en les frappant de rayons blafards qui les foudroyaient instantanément. En une demi-heure, la panique s’installa dans les rangs adverses et certains bataillons français se débandaient déjà.

Alors, à la surprise de tout l’état-major, qui ne perdait rien de la scène du haut de son tertre, d’immenses tentacules noirs, d’apparence vaporeuse, surgirent du côté ennemi et s’allongèrent démesurément jusqu’à s’insinuer dans les sphères lumineuses, les oblitérant les unes après les autres.

« Un sortilège ! s’exclama Alymka. Élégast est là ! »

Ainsi, le sorcier de Napoléon ne s’était pas dérobé pour cette bataille. Il s’était donc remis de sa défaite à Waterloo !

En quelques minutes, il ne resta plus aucune trace des expédients magiques de Vakt et les troupes reprenaient peu à peu le combat.

Durant l’heure qui suivit, les deux sorciers se livrèrent à un affrontement à distance, attaquant et se contrant de loin, sans que ni l’un ni l’autre ne parvienne à prendre l’avantage. Alors, comme dans un sursaut d’orgueil, Vakt tenta de relancer le sort qui lui avait si bien réussi en Belgique, la pluie de feu. Ce maléfice était si puissant qu’il avait fait fuir Élégast quatre semaines plus tôt. Mais, cette fois, au moment où les premières cascades ignées descendaient du ciel, un bouclier immatériel apparut au-dessus des troupes françaises, qui absorba les flammes dans des éclairs orange éblouissants. Élégast était donc préparé cette fois, et ne paraissait pas prêt à reculer comme à Waterloo. Après plusieurs tentatives, Vakt s’interrompit pour de bon.

Déboulant à toute vitesse du tertre, le Grand Prince demanda des explications ; le second assesseur l’informa que leur réserve de cristaux avait dangereusement diminué et qu’il jugeait imprudent de continuer à y puiser. Nicolas regarda Iouri Kozhin, mais la marionnette de Vakt demeurait impassible. Si le sorcier ne partageait pas le point de vue de l’assesseur, il ne se priverait pas de le faire savoir.

Dès lors, les affrontements semblèrent tourner à l’avantage des Français, comme si les troupes russes, anglaises et prussiennes, constatant que leur sorcier abandonnait la partie, perdaient de leur combativité.

Nicolas ne décolérait pas ; il était évident que les coalisés n’auraient pas dû attendre si longtemps avant de tenter d’envahir le territoire français, mais il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même puisqu’il avait différé l’offensive autant que possible afin de laisser le temps aux Anglais de fournir de nouveaux cristaux cérulés. Malheureusement, devant le retard accumulé par ceux-ci, il avait fallu se résoudre à se lancer avec ce qu’il restait de la réserve utilisée à Waterloo. Ainsi, ils perdaient sur les deux tableaux : ils avaient laissé aux Français le temps de se reprendre et ils ne disposaient même pas de nouvelles pierres !

D’après le second assesseur, la provision de cristaux se montait au départ à une cinquantaine de pierres et, après quelques heures de combat, il n’en restait déjà plus que la moitié. En constatant à quelle vitesse ils disparaissaient, il avait ordonné à Vakt de cesser les hostilités, tout en craignant que celui-ci ne refuse d’obtempérer, emporté par son désir de vaincre Élégast. Pourtant, il le fit. Par la voix de Kozhin, Nicolas apprit que le Krov Jizn, le Sang Vie qui coulait dans les veines du sorcier, avait été affaibli par son combat homérique à Waterloo et ne s’était pas encore suffisamment reconstitué pour lui permettre de ne compter que sur si peu de cristaux.

Au crépuscule, lorsque le moment vint d’interrompre la bataille faute de lumière, la stratégie des coalisés face aux Français apparut comme un échec. Non seulement ils n’avaient pas gagné de terrain, mais ils en avaient perdu ! Voilà ce qu’il en coûtait d’attendre trop longtemps puis de passer à l’action dans la précipitation. Maintenant, la coalition était arrêtée à deux cents kilomètres de Paris. Si les combats de demain se déroulaient de la même manière, il leur faudrait se replier de nouveau sur l’ex-royaume de Belgique !

De retour au camp militaire, le Grand Prince s’enferma dans sa tente, sans même consentir à souper avec les hauts gradés. Il lui fallait s’isoler, à l’écart des troupes, afin de ne pas ressasser l’échec du jour. Le dîner lui fut servi dans le confort du mobilier luxueux qui avait été installé dans la journée. Là, dans un calme relatif – les échos du camp, même assourdis, lui parvenaient encore –, il se sentit soudain abattu, démoralisé par la tournure de cette journée. L’avènement du Bog Krovi ne serait pas favorisé par de telles défaites ! Le Krov Tsar ne régnerait pas sur terre si les Français s’obstinaient à résister.

Ses pensées dérivèrent peu à peu vers Irina Uliatine. En ce moment difficile, il eût apprécié sa présence. En vérité, la comtesse faisait une compagne fort agréable et, depuis qu’il avait noué une relation avec elle, Nicolas avait appris à tenir compte de ses avis. Elle semblait même avoir sincèrement adopté le culte du Bog Krovi. À bien des égards, cette femme le fascinait ; il ressentait pour elle une forte attirance bien que, dans le même temps, il s’en méfiât. Il n’était pas dupe à son sujet : l’ambition d’Irina était démesurée. Il suffisait de constater avec quelle effronterie elle avait contourné son supérieur direct, le ministre de la Guerre lui-même ! Cependant, peu de gens comprenaient comme elle le potentiel de l’Art Obscur. Elle était même capable de le pratiquer à faible puissance ! Avant de partir, il lui avait tout naturellement proposé de l’accompagner sur le front, mais elle avait décliné. Cela l’avait surpris, il s’était imaginé qu’elle goûterait l’idée de voir les sorciers en action. Les femmes pouvaient se montrer si déconcertantes.

Ivan Khanybekov, lui, en revanche, avait exprimé le désir de venir avec l’Otryad, ce que Nicolas, bien sûr, avait accepté. Pourtant, la veille du départ, le maître s’était désisté en recommandant d’emmener Kozhin à sa place. Comme pour Kozhin, Nicolas n’était pas sûr de saisir la nature de sa relation avec le sorcier. Le maître comprenait-il les volontés de Vakt intuitivement, par une sorte de sens particulier, ou cela relevait-il d’un lien tissé entre eux par le sorcier lui-même ? Tissé de force ? Vakt contrôlait-il Khanybekov comme on dirige une marionnette ? Et, si Vakt était le Bog Krovi, cela faisait-il d’Ivan une sorte d’élu ? Maintenant qu’il ne pouvait plus interroger son maître comme auparavant, Nicolas se sentait désemparé face à ces questions.

Le sorcier finirait-il par tisser ce lien un peu effrayant avec Nicolas lui-même ? Même s’il savait que, dans un tel cas, il devrait se sentir honoré que Vakt, le messie de son dieu, ou peut-être même son dieu en personne, le choisisse, il ne pouvait s’empêcher de se sentir glacé d’effroi à cette idée. Plus il y songeait, plus il voyait le sorcier égyptien, cette dépouille à peine humaine prisonnière d’un cercueil antique, comme une araignée tirant ses fils gluants à distance.





IRÉNION

25 juillet 1815

Vallée de la Gaoube, Pyrénées, midi.

Irénion Brégante remontait le chemin caillouteux que les allées et venues des hommes avaient déjà dessiné entre les tentes. Le soleil trônait au zénith, écrasant tout de ses rayons ardents et suscitant une chaleur étouffante qui n’avait toutefois rien d’anormal en cette saison. Heureusement, ici, à la montagne, en altitude, il suffisait de se trouver à l’ombre ou qu’un nuage voile l’astre pour que l’air redevienne frais. Sans parler du crépuscule, où les températures retombaient rapidement.

Des pentes herbeuses s’élevaient de chaque côté de cette vallée jusqu’à une hauteur où la végétation ne parvenait plus à pousser, laissant place à la rocaille et à quelques mousses. Bien plus haut encore, à deux mille cinq cents mètres, se devinait le pic de Montarrouye au pied duquel un lac alimentait le torrent qui fournissait à la petite ville de toile toute l’eau nécessaire. Si le commandant en chef de la résistance tournait la tête de l’autre côté, un bois touffu s’étendait plus bas, et, au-delà, il pouvait admirer un vaste panorama se déployant jusqu’aux contreforts des Pyrénées.

Ici, l’air vivifiant n’était pas vicié comme dans les grandes villes, l’eau des ruisseaux, limpide et glacée, pouvait être bue sans craindre une quelconque corruption, la végétation resplendissait d’un vert émeraude et le gibier abondait. Vivre en cet endroit procurait un réel plaisir à Irénion ; du moins, ces conditions idylliques lui permettaient-elles d’oublier parfois les inquiétudes qui le taraudaient.

Après avoir traversé la France en toute hâte avec ses troupes afin de profiter de la désorganisation momentanée du pays qui leur avait permis de ne pas rencontrer d’opposition, Irénion s’était arrêté au nord des Pyrénées, dans la partie haute de la vallée de la Gaoube, où il avait installé un camp provisoire. L’endroit répondait à tous les impératifs requis, notamment pour ses qualités défensives. Un vaste replat avait permis de dresser les innombrables tentes sans trop de difficulté et les soldats du génie s’étaient chargés d’organiser des conditions de circulation et d’hygiène décentes. La Gaoube, le cours d’eau qui donnait son nom à cette vallée, avait creusé un chemin qu’il était aisé de suivre, même à cheval, pour redescendre vers l’aval et, en une demi-heure, la route qui reliait les villages et les hameaux des environs pouvait être atteinte. Cette position présentait l’avantage d’être assez reculée et de n’offrir qu’un seul accès, facile à surveiller, tout en ne se situant qu’à vingt kilomètres à peine – à vol d’oiseau – de Tarbes.

Irénion se dirigeait vers un curieux chantier. Au pied d’une des pentes, quatre murs de troncs s’élevaient déjà à un mètre cinquante de hauteur. Des soldats en bras de chemise s’activaient là, sous la supervision de Theodore Rockwell. Le jeune Américain s’était proposé d’enseigner aux résistants la manière de bâtir une maison en rondins, habitat typique de son pays d’origine, dont il avait lui-même appris la construction lors d’un long séjour de chasse dans les Adirondacks. Il avait fort justement fait remarquer que si, pour le moment, les températures étaient clémentes, il n’en serait rien en hiver quand le climat rigoureux de la montagne rendrait la vie sous des tentes presque impossible. Irénion avait encouragé cette initiative.

Le plan de l’habitation se devinait déjà, sur une base de quatre mètres par cinq, avec deux portes et trois fenêtres. Irénion fut surpris de la vitesse de progression du chantier. À ce rythme, il serait achevé d’ici une semaine. Si les troupes se révélaient capables de reproduire cette prouesse, alors tout le monde serait logé sous un toit solide cet hiver.

Lorsqu’il rejoignit Theodore, celui-ci s’affairait à émonder à la hache un tronc posé au sol. Il était torse nu et luisait de sueur en plein soleil.

« Le bonjour, Theodore !

— Irénion ! N’avez-vous point trop chaud dans cet uniforme ?

— Si le commandant en chef ne porte pas la tenue réglementaire, comment l’exiger du reste des hommes ? »

Non loin, le capitaine du génie Larouvé dessinait à l’aide d’une craie la forme d’une encoche à l’extrémité d’un tronc raboté. Il était le principal interlocuteur de Theodore et les deux hommes s’entendaient bien. En apercevant Brégante, il lui adressa un salut. Au total, une quinzaine de travailleurs apportaient leur concours à ce chantier, sous les ordres de l’Américain, afin d’être en mesure ensuite d’instruire d’autres soldats pour la construction des cabanes suivantes.

« Je suis étonné de la vitesse de votre progression, poursuivit Irénion. Voilà qui démontre l’ingéniosité de votre peuple, Theodore !

— La cabane en rondins est considérée comme typique de l’Amérique du Nord, répondit le jeune homme, mais c’est une invention européenne à l’origine, importée chez nous par les premiers colons. L’intérêt principal de ce genre d’habitation réside dans le fait qu’il peut être mis en œuvre au cœur de la nature sauvage, là où le seul matériau de construction est le bois brut. Considérant les vastes régions sauvages qui s’étendent au cœur de l’Amérique, vous comprenez sa popularité là-bas.

— Pensez-vous que nous trouverons suffisamment d’arbres pour répliquer votre modèle à l’échelle de notre armée ? »

D’un geste assuré, le jeune homme planta sa hache dans le tronc sur lequel il travaillait puis s’épongea le front.

« Le bois qui se trouve en contrebas y pourvoira amplement.

— Et les risques d’incendie ? Autant de maisons de bois, si une seule prenait feu… »

Theodore secoua la tête.

« Des troncs de cette épaisseur ne s’enflamment pas aisément. Les risques sont limités. »

Irénion fut rassuré : l’Américain semblait bien connaître son sujet.

« Avec une bonne organisation, ajouta celui-ci, tout le monde pourra loger cet hiver dans de solides maisons plutôt que dans des tentes.

— Je vous félicite, Theodore, c’est formidable. »

Le jeune homme lui adressa un franc sourire puis retourna à sa tâche.

Irénion se remit en route et, comme il s’astreignait à le faire chaque matin, entama une tournée parmi ses hommes afin de surveiller leur moral et d’écouter les remarques ou les doléances des uns et des autres. Si cette ligne de conduite demandait du temps, celui-ci n’était pas perdu ; il est important que les soldats voient leur chef, constatent qu’il est proche d’eux et de leurs préoccupations. La plupart des hommes avaient conservé l’étincelle de révolte qui les avait menés ici, ardents défenseurs de la nation, prêts à de nombreux sacrifices pour lutter contre l’usurpateur. Néanmoins, il arrivait que certains se plaignent de leurs conditions de vie – plutôt rigoureuses, il fallait bien le reconnaître. Pire, Irénion savait, parce qu’on le lui avait rapporté à plusieurs reprises, que quelques-uns médisaient ouvertement sur sa personne. Pour le moment, il ne s’agissait que de cas isolés, mais il fallait y prendre garde ; à force, ce genre d’attitude pouvait saper son autorité.

Diriger une petite armée comme celle-ci au quotidien, avec les faibles moyens de résistants, n’avait rien d’évident.

Parfois, le doute tiraillait Irénion, voire le remords. Il craignait d’avoir entraîné ces hommes dans une aventure sans retour qui les condamnait tous, et pas un jour ne passait sans qu’il ne se le reproche. Pourtant, en dépit de ces états d’âme, il fallait faire bonne figure, présenter une façade d’assurance et de détermination.

En chemin, il croisa Yvonnius. Le lieutenant en premier, autrefois insouciant et joyeux, s’était assombri avec les événements récents et se montrait plus souvent grave que rieur.

« Mon commandant, fit-il, le dernier ravitaillement vient d’arriver. Heureusement, car il ne nous restait plus que quelques jours de réserve.

— Il était temps, en effet. »

Les troupes se montaient désormais à six mille hommes environ. Grâce à cet effectif, la résistance contrôlait une petite partie de la région s’étendant autour de leur vallée selon un arc de cercle allant de Lourdes à Lannemezan jusqu’à Marignac. Ce n’était pas un bien grand territoire, mais il permettait d’assurer un ravitaillement suffisant, sans pressurer ses habitants. Il avait fallu convaincre les notables locaux de participer à l’effort de guerre – ce qui ne s’était pas révélé si difficile, la plupart d’entre eux craignant que le sorcier ne déstabilise la France et son économie –, et demander aux paysans de contribuer en nature, à la mesure des moyens de chacun, en échange de la lutte contre les brigands et les résurgions errants – tâche dont la résistance s’acquittait mieux que la gendarmerie, souvent paresseuse.

« La mauvaise nouvelle est que ce chargement ne contient pas de vin. Les hommes se plaignaient déjà de ne pas en avoir leur content, voilà qui ne va pas arranger les choses…

— À la vérité, ce n’est pas plus mal ainsi. L’oisiveté et l’alcool ne font pas bon ménage. » Irénion ajouta : « Que disent les rapports des guetteurs répartis dans la vallée ?

— Rien à signaler. Les troupes impériales ne s’aventurent pas jusqu’ici, pas davantage que ces couards de la gendarmerie. La plupart des casernes aux alentours se sont vidées depuis que nous sommes installés céans.

— Très bien. »

À ce moment, ils furent rejoints par Eleanor. Comme Yvonnius en avait terminé, il les salua tous les deux puis s’éloigna.

« Êtes-vous allée voir la cabane que construit votre frère ? lui demanda Irénion. C’est assez formidable, ma foi.

— Theodore a toujours été passionné par la survie en milieu hostile. Je suis ravie qu’il puisse vous faire profiter de ses connaissances. Ce n’est pas comme moi.

— Que voulez-vous dire ?

— Pour être franche, je me sens un peu inutile. Je suis la seule à ne pas tenir de rôle ici. »

Depuis qu’elle avait choisi d’accompagner la résistance, Irénion avait appris à connaître Eleanor Rockwell. La jeune femme était vive d’esprit, le plus souvent enjouée et débordait d’enthousiasme lorsqu’un sujet l’intéressait. Il n’était pas le moins du monde étonné qu’elle ait quitté les États-Unis pour vivre l’aventure au cœur des convulsions du Vieux Continent. Sa petite taille ne l’empêchait en rien de faire preuve d’une énergie peu commune. Les traits harmonieux de son visage, ses boucles blondes et ses yeux bleus alliés à son éducation auraient pu renvoyer l’image d’une femme raffinée et précieuse ; au lieu de cela, elle attachait ses cheveux en un chignon relevé et portait des pantalons. De toute évidence, elle se moquait de son apparence et ne souhaitait rien moins que de passer pour une femme du monde.

« Allons, répondit Irénion, je suis certain que, le moment venu, vous trouverez comment aider la résistance. Déjà, considérant votre dextérité au tir, vous pourriez montrer aux hommes comment se perfectionner dans cette discipline.

— Pensez-vous que des soldats accepteraient d’être instruits par une femme ?

— Si je le leur ordonne, oui. »

Elle eut une moue dubitative.

« Je ne sais pas. J’imaginais une responsabilité plus importante.

— Peut-être que vos connaissances en ingénierie des armes pourraient nous être utiles. »

Elle se redressa, soudain intéressée.

« Croyez-vous ?

— Bien sûr. Vous pourriez monter un atelier de réparation d’armes. Maintenant que nous n’avons plus accès aux moyens de l’Empire, il faudra nous débrouiller nous-mêmes pour l’entretien des fusils. Les réparations, la fabrication de pièces de remplacement, par exemple. C’est un emploi idéal pour vous, étant donné vos compétences en la matière. »

Eleanor ne put s’empêcher de rire de joie.

« Oui, je crois que je pourrais le faire !

— Il faudrait que Theo vous construise une habitation en dur. Ensuite, je mettrai des hommes à votre disposition si nécessaire. »

La jeune femme était radieuse et lui lança un sourire charmant.

« Merci, Irénion !

— Ne me remerciez pas, c’est vous qui nous rendrez service ! »

La jeune femme resta quelques instants les yeux dans le lointain, fixant la ligne de crête. Pas un nuage ne flottait dans le ciel, dont le bleu intense paraissait presque métallique.

« Qu’allez-vous faire maintenant ? demanda-t-elle enfin. Comment envisagez-vous la suite de votre entreprise ? »

Irénion haussa les épaules.

« À vrai dire, je ne le sais pas. Je n’ai pas vraiment eu le temps d’y songer. Pour être franc – même si je ne devrais pas dire cela –, je doute que nous soyons en mesure de vaincre Élégast. Pourtant, ma conscience me dictait de mettre en œuvre cette résistance, de ne pas me résigner à une situation inique.

— Imaginons tout de même que vous l’emportiez, quel système politique souhaiteriez-vous pour la France ? Un nouvel empire avec pour modèle celui que s’est taillé Napoléon ou une démocratie à l’américaine ?

— Je ne me suis jamais projeté aussi loin. Comment savoir quel serait l’état des forces en présence si nous l’emportions ? Les menaces ne manqueraient point, notamment de l’étranger. Cela dit, pour ne pas me dérober devant votre question, je dois admettre que j’ai toujours regardé avec admiration le système politique américain, qui tire sa légitimité directement du peuple. »

Eleanor hocha la tête pour approuver cette déclaration.

« Je pense comme vous. La démocratie n’est pas exempte de défauts, mais c’est selon moi le meilleur des systèmes politiques mis en place à ce jour.

— Sincèrement, en ce qui me concerne, ce n’est pas encore un sujet de préoccupation. Dans l’immédiat, il me faut mener cette rébellion et m’efforcer d’en endosser le rôle de meneur.

— Pour le moment, vous vous acquittez de cette tâche fort bien.

— Peut-être. Toutefois, je préférerais que le commandant en chef soit quelqu’un de plus légitime qu’un ex-capitaine des Sentinelles intérieures.

— Vous ne trouverez jamais personne de plus légitime que vous. »

Irénion lui sourit. Ils se dévisagèrent un instant, puis la jeune femme, après un signe de tête, s’en fut en direction du chantier de son frère.

En la regardant s’éloigner, Irénion réfléchit à ce qu’elle venait de dire. Il comprenait son point de vue – et savait qu’il était partagé par beaucoup –, pourtant, lorsque viendrait le temps des affrontements armés, la question de la légitimité du chef deviendrait bien plus épineuse. Un authentique haut gradé serait mieux à même de mener les troupes au combat. De toute façon, il avait déjà pris sa décision : dès demain, il quitterait les Pyrénées pour Bordeaux, en voyageant sous une fausse identité, afin de rencontrer en secret le commandant Radony, désormais en poste là-bas. Depuis que celui-ci s’était distingué autrefois à Austerlitz, il bénéficiait d’un grand prestige dans l’armée.

Irénion avait l’intention de le convaincre de rejoindre la résistance – si possible en emmenant une partie de ses troupes avec lui – et d’en prendre le commandement.







IRINA

Palais impérial de Saint-Pétersbourg, Russie, le matin.

Assise dans son lit, le dos confortablement calé contre des coussins, la comtesse Irina Alexandrovna Uliatine prenait son petit déjeuner. Un domestique venait d’installer devant elle une table pliante tandis qu’un autre y avait disposé le závtrak, petit déjeuner russe traditionnel, comprenant le kasha, un bol de céréales et de riz dans du lait, du pain, du beurre et des œufs. Ces plats n’avaient rien de luxueux – il s’agissait peu ou prou du même repas que le peuple prenait le matin, lorsqu’il en avait les moyens –, en effet Irina n’avait pas toujours vécu dans l’opulence et certaines habitudes lui étaient restées. Néanmoins, ils avaient été préparés avec des ingrédients de la plus haute qualité.

« Ces œufs ne sont pas cuits comme je l’avais demandé ! se plaignit-elle sèchement.

— Je vous prie de m’excuser, madame la comtesse, répondit le domestique. Je vais les rapporter en cuisine et en faire préparer de nouveaux.

— Non, laissez, maugréa-t-elle. Je n’ai pas envie d’attendre. »

Elle le congédia d’un geste agacé.

Irina s’était très vite réaccoutumée au palais de Saint-Pétersbourg. Lorsqu’elle déambulait dans ses immenses couloirs, elle se surprenait parfois à s’imaginer déjà tsarine, omettant même d’incliner la tête par déférence quand il lui arrivait de croiser quelque noble d’un rang plus élevé que le sien.

On frappa à la porte et un laquais annonça : « M. El Asfar est là, madame la comtesse. »

Irina reposa la tranche de pain qu’elle avait entrepris de beurrer.

« Faites-le entrer. »

Le vieil Arabe qui dirigeait l’Astral’nyy otryad pénétra dans la vaste chambre et s’inclina respectueusement. La grafinia lui fit signe d’approcher, sans lui proposer de s’asseoir. El Asfar se posta devant le lit, dans une posture raide. Il ne comprenait visiblement pas pourquoi il avait été convoqué.

« Madame la comtesse, fit-il avec son accent oriental.

— Monsieur le savant, commença Irina, vous dirigez l’escouade astrale qui s’est occupée de la… euh, réanimation de Vakt, n’est-ce pas ? »

El Asfar hésita. Bien que l’existence de Vakt soit officielle depuis Waterloo, les circonstances de son arrivée et du « traitement » qui lui avait été administré demeuraient encore secrètes. Mais Irina comptait sur son statut de maîtresse officielle du frère du tsar.

Cette position récente était connue de tous au palais et chacun de ses occupants en tenait compte dans ses rapports avec elle, faisant d’Irina l’équivalent d’une duchesse. Toutefois, si elle jouissait de cette situation, cela n’était pas assez pour elle. Nicolas n’était qu’un moyen pour atteindre un but. Irina pensait déjà au coup d’après.

« Oui, madame la comtesse, répondit El Asfar. C’est en effet mon rôle.

— J’ai cru comprendre que vous aviez accumulé un certain savoir, hum… ésotérique et j’aimerais que vous m’en fassiez profiter. »

Le chef de l’Otryad haussa les sourcils.

« Je ne comprends pas, madame la comtesse.

— Vous allez m’apprendre tout ce que vous savez sur ces matières.

— Que madame la comtesse me pardonne, mais ces informations sont considérées comme secrètes. »

Irina n’aimait guère qu’on lui refuse quoi que ce soit.

« Je suis maîtresse espionne au service de la Russie, mon cher. Il n’y a aucun secret que je ne sache garder.

— Ce n’est… pas la question, fit l’autre sur un ton hésitant. Le Grand Prince m’a bien spécifié de ne partager ces découvertes avec personne.

— Je suis la favorite du Grand Prince ! » s’exclama Irina.

Qu’El Asfar la contraigne à le formuler d’une manière aussi triviale l’irrita au plus haut point.

« Je… comprends, madame la comtesse. Aussi je suggère que vous attendiez le retour de Son Altesse Nicolas Pavlovitch Romanov afin qu’il vous accorde officiellement cette autorisation. »

Irina se renfrogna. Elle aurait volontiers fait arrêter ce vieil Arabe buté, mais il lui aurait fallu se justifier auprès de Nicolas, à son retour. Elle n’avait donc aucun moyen de pression sur lui.

« Dans ce cas, maugréa-t-elle, je demande à consulter les ouvrages de la bibliothèque de la crypte. »

El Asfar se rembrunit.

« Là encore, madame la comtesse, je crains que ce ne soit impossible. Cette fois, il s’agit d’un interdit posé par M. le comte Khanybekov. Ces ouvrages lui appartiennent. »

Irina devait produire un réel effort sur elle-même pour ne pas céder à la colère.

« Khanybekov n’a aucun pouvoir en ce palais !

— Certes, mais le Grand Prince a exigé que l’on considère les ordres du comte de Novgorod comme les siens. »

Cet impudent ne céderait pas, Irina le savait. Elle n’était pas encore toute-puissante et des limites s’imposaient toujours à elle. Sans un mot de plus, elle congédia El Asfar d’un geste méprisant. Le moment venu, elle saurait se souvenir de lui et de son insolence.

Elle avait fait tomber Nicolas dans son lit dès les premiers jours de juillet et, une semaine plus tard, elle se convertissait à sa religion secrète, le culte du Bog Krovi.

La cérémonie d’initiation s’était révélée assez désagréable. Bien que les incisions aux poignets eussent été moins impressionnantes qu’elle ne l’avait craint, les pratiquer avait été plutôt douloureux. Le plus éprouvant, bien sûr, fut de sentir le sang de résurgion s’insinuer dans la plaie. Pourtant, selon ses renseignements, elle savait que la Faction rouge, le bras armé de la secte, observait un rituel bien pire pour ses pions, en effectuant une véritable transfusion. Quoi qu’il en soit, Irina s’appliquait depuis à exécuter la liturgie qu’on lui avait apprise dès qu’elle se trouvait en présence d’un adepte, même si elle se fichait royalement de ce supposé Sang Dieu, autant qu’elle se moquait de n’importe quelle religion. Tous les cultes humains, les officiels comme les secrets, n’avaient d’autre visée que d’asservir leurs pratiquants, et Irina n’accepterait jamais de se voir ainsi déposséder de toute singularité, de devenir une brebis parmi les brebis.

Comme l’épisode qui venait de se jouer avec El Asfar l’avait montré, il lui faudrait tenter d’enfoncer un coin entre Nicolas et Khanybekov. On ne régnait jamais mieux qu’en divisant. L’emprise exercée sur Nicolas par son maître était bien trop importante pour qu’elle puisse le manipuler comme il convenait. Or, elle comptait bien pousser le Grand Prince à ourdir une machination destinée à remplacer son frère, le tsar Alexandre, puis, une fois celui-ci sur le trône, prendre place à ses côtés comme épouse. En l’état actuel des choses, même si elle prenait le temps de développer chez lui de véritables sentiments à son égard, Nicolas ne pourrait se marier avec elle. Ces noces ne seraient pas conformes aux convenances. En revanche, une fois tsar, seuls ses désirs compteraient et il pourrait épouser qui bon lui semblerait. Pour Irina, ce serait l’avant-dernière marche vers le pouvoir absolu.

Il existait bien un autre moyen d’atteindre son but ultime : il consistait à convaincre Vakt de s’associer à elle plutôt qu’au duo Khanybekov-Romanov. Si elle pouvait murmurer à l’oreille du sorcier, nul ne pourrait lui résister. Cependant, séduire une entité magique du passé ne serait pas aussi simple qu’avec un mâle contemporain concupiscent. Et d’ailleurs, le risque d’une telle entreprise n’était-il pas trop grand ? Si elle ne savait pas exactement ce qui s’était passé avec Khanybekov, à l’évidence, Vakt lui avait fait subir un traitement particulier. Le prédicateur du Bog Krovi semblait s’être vidé d’une partie de sa personnalité et affirmait percevoir directement la volonté du sorcier. Si le prix à payer pour se rapprocher de Vakt était de se voir privée de sa volonté, de perdre son libre arbitre, le jeu en valait-il la peine ? Quel intérêt de monter sur le trône si sa personnalité disparaissait ? Peut-être serait-il plus prudent de tenter de se rapprocher de Khanybekov d’abord ? Malheureusement, selon toute vraisemblance, le traitement que lui avait fait subir Vakt lui avait ôté tout désir ; elle ne pourrait donc user de sa meilleure arme.

Irina s’étira dans son lit. Jonas avait quitté le palais deux semaines plus tôt, lassé d’être mis de côté, et la présence d’un homme manquait à la comtesse. L’Anglais était parti rejoindre ses compatriotes en Égypte ; Irina avait tenté de le convaincre de rester. À quoi bon ? lui avait-il répondu. Il n’avait nul intérêt à demeurer au palais d’hiver. Il avait promis de continuer à la renseigner, mais Irina se doutait que, une fois sur place, de retour parmi ses frères d’armes, il redeviendrait entièrement dévoué à la Couronne. Elle le connaissait bien, peut-être mieux que lui-même. Dans le fond, l’espion anglais cherchait la rédemption.

La comtesse rejeta ses draps et s’assit au bord du lit. Elle appela sa femme de chambre ; il était temps de s’habiller. Du travail l’attendait aujourd’hui. Elle s’était fixé un but à atteindre durant l’absence de Nicolas : discréditer son proche conseiller, Ekkehard Hohn-Fingen. Il ne pouvait demeurer aucun obstacle au projet d’Irina d’emprise sur le Grand Prince, d’autant que cet homme perspicace semblait voir clair dans son jeu. Il l’avait déjà menacée, à demi-mot, de convaincre le frère du tsar de la chasser du palais si elle ne prenait pas ses distances. Une vive animosité s’était installée entre eux. Irina ne pouvait tolérer que cet individu lui fasse de l’ombre.

Par-dessus tout, elle avait deviné qu’Ekkehard avait la confiance d’Ivan, qu’il renseignait secrètement sur les faits et gestes de Nicolas. Alors, pendant l’absence de ce dernier, Irina menait une campagne de dénigrement contre cet homme afin de préparer le terrain pour sa chute, minant sa réputation et celle de sa femme. Aujourd’hui, elle allait lancer une rumeur : l’épouse d’Hohn-Fingen aurait des origines françaises ou, pire encore, juives. Il était nécessaire d’instiller le soupçon dans l’esprit des gens afin que, le moment venu, les preuves de sa trahison – fabriquées de toutes pièces par Irina – paraissent aller de soi.





JOACHIM

26 juillet 1815

Château de Vincennes, à l’aube.

Joachim Lavès effectuait sa ronde matinale au point du jour sur le rempart qui entourait le château de Vincennes. Il s’interrogeait sur les motifs qui avaient poussé le Sorcier d’Empire à faire édifier un tel ouvrage de maçonnerie. Ce genre de défense massive remontait aux temps anciens, à une époque où il fallait protéger les châteaux contre les assauts des armées, et ne se justifiait pas ici, en pleine ville, maintenant que les guerres se jouaient sur de vastes espaces dégagés, en rase campagne. Par ailleurs, une canonnade nourrie aurait raison de ces murs en quelques heures.

Chaque fois que Joachim croisait des gardes, ils se dressaient précipitamment au garde-à-vous. Leur commandant omettait de les mettre au repos et il leur fallait attendre que celui-ci s’éloigne avant de pouvoir reprendre une posture normale.

Après l’assaut sur Vincennes mené par son traître d’oncle et la mort du général Ravegeac, Élégast avait réorganisé en profondeur la Garde hermétique. Le colonel Pierre Marie Le Farret avait été promu général en chef, Joachim élevé au grade de commandant, puis nommé à la tête de la garde du château. En dépit de l’honneur que représentait cette promotion, le jeune homme avait grincé des dents. Ce poste n’était pas assez prestigieux à son goût. Il avait beau avoir conscience qu’on ne pouvait nommer quelqu’un comme lui à la tête d’un corps d’armée en raison de son manque d’expérience, il trouvait tout de même que cela eût constitué une juste récompense pour avoir sauvé la vie du sorcier.

Arrivé à l’angle du rempart est, il obliqua vers le sud en franchissant une tour de guet.

Sa nomination à ce poste était récente, mais Joachim détestait déjà s’occuper de la garde du château. Voilà justement ce dont il ne voulait pas : la vie de caserne, morne et ennuyeuse, qui le tenait éloigné des champs de bataille. Il lui fallait commander au quotidien des soldats que, la plupart du temps, il méprisait. Même si la fuite d’Irénion, tel un rat effrayé, l’avait empli de satisfaction, il aurait préféré le poursuivre et le combattre, lui et sa pathétique résistance, plutôt que de se morfondre à Vincennes.

Alors qu’il progressait vers la tour du village, celle-là même par laquelle les mutins avaient pénétré dans le château, Joachim aperçut deux gardes assis sur un banc, avachis. L’un d’eux s’était même assoupi ! Avec un sourire carnassier, il s’approcha sans un bruit.

« Fatigués, messieurs ? » lâcha-t-il sur un ton glacial.

Les deux gardes sursautèrent comme si un coup de fusil venait d’éclater à côté d’eux, et se relevèrent d’un bond – celui qui dormait un peu plus mollement que son camarade.

« Mon commandant ! s’exclamèrent-ils à l’unisson.

— La station debout vous est sans doute pénible, insinua Joachim. Vous devez être fatigués…

— Toutes nos excuses, mon commandant, glapit l’un d’eux, c’est… euh, la fin de notre tour de garde et nous ne nous sommes assis que quelques instants.

— Bien sûr, et votre camarade ne pionçait que le temps d’un battement de cils, n’est-ce pas ?

— Je suis désolé, mon commandant, geignit le dormeur, je ne me suis assoupi qu’une minute ! Cela ne se reproduira pas !

— Cela, je vous le garantis, en effet, gronda Joachim. Vous ne recommencerez pas de sitôt. »

Il héla d’autres gardes en poste non loin de là. Tandis qu’ils s’approchaient, Joachim reconnut Henri Labrune parmi eux.

« Mettez-moi aux arrêts ces deux-là ! lança-t-il au lieutenant. Qu’on les enferme en attendant que je décide de leur punition. »

Les deux imbéciles furent aussitôt emmenés sous le regard satisfait du commandant. Cette journée ne commençait pas si mal.

Joachim avait accepté de reprendre Labrune comme lieutenant en premier, bien qu’il sût qu’il avait cherché à déserter de la Garde hermétique en compagnie d’Hélade. Lorsqu’il s’était présenté au château en demandant à réintégrer ses fonctions, il avait bonimenté, prétendant qu’il avait essayé d’empêcher Hélade de se vendre aux Russes et que c’était celui-ci qui lui avait fait cette blessure au bras en tentant de l’assassiner d’un coup de feu, afin de l’empêcher de parler. Il s’agissait d’un mensonge, cela ne faisait guère de doute, mais Joachim s’en fichait. Labrune était exactement le genre de salaud dont il avait besoin à ses côtés. Toutefois, il faudrait s’en méfier ; les officiers n’aimaient pas trop être commandés par d’anciens subordonnés.

Il reprit son inspection matinale, distribuant aux uns et aux autres remarques acides et reproches menaçants. Pour les gens de la haute, le commandement s’apprenait dans les prestigieuses écoles d’officiers ; Joachim devait se l’inculquer lui-même sur le terrain. Il se rendait bien compte que cela n’avait rien de naturel chez lui, qu’il ne possédait nul don en la matière. Contrairement à des personnalités telles qu’Irénion, il ne savait pas se faire aimer de la troupe. Il n’essayait même pas. D’ailleurs, les hommes d’Hélade ne le portaient pas dans leur cœur non plus, mais ils le respectaient car ils le craignaient. Alors, Joachim ne se privait pas de se montrer dur et brutal. Toute la compagnie avait déjà compris qu’il ne fallait pas chercher à l’entourlouper et encore moins lui manquer de respect.

Dans la matinée, il fit réunir l’essentiel des effectifs de la garde sur l’une des places du château, tous soigneusement alignés en carré sur quatre longues rangées. Les gardes endormis, après avoir passé quelques heures au cachot, furent traînés au milieu de la place et mis torse nu.

« Ces deux hommes ont failli à leur devoir ! cria Joachim à l’attention de la troupe. Ce genre de comportement n’est pas digne de la Garde hermétique du Sorcier d’Empire ! Nous ne sommes pas la Garde impériale ou, pire, les Sentinelles intérieures ! Ici, les faibles ne sont pas tolérés. Je vous laisse imaginer ce qu’il serait arrivé à ces deux loques si M. le sorcier en personne les avait surpris endormis ! Qu’ils s’estiment heureux du châtiment qu’ils reçoivent aujourd’hui ! »

Dès qu’il eut terminé sa harangue, le commandant fit signe au garde qui tenait un fouet et celui-ci vint se poster derrière les deux hommes dont le visage était blême.

« Vingt coups de fouet chacun ! décréta Joachim.

— Bien, mon commandant ! » répondit l’exécuteur de la sentence.

Les claquements résonnèrent dans la cour, rythmés par les cris du premier garde. Les zébrures sanglantes apparaissaient sur son dos, au hasard de l’orientation du fouet. Le commandant observait avec satisfaction le sang couler des plaies et imbiber le haut du pantalon du supplicié. Lorsque le bourreau passa au second soldat, celui-ci se mit à sangloter entre chaque cri. S’il n’avait trouvé cela indigne du chef de la garde, Joachim eût craché de mépris.

Constatant que le bras du bourreau faiblissait quelque peu à mesure que les gémissements du garde s’intensifiaient, il sentit la colère le saisir et se dirigea d’un pas rapide vers celui chargé d’exécuter la punition afin de lui arracher le fouet des mains. D’un geste, il lui ordonna de rentrer dans le rang, puis, prenant une longue inspiration, il entreprit de flageller lui-même le dormeur, avec toute la force dont il était capable. L’intensité des cris de la victime augmenta nettement, à sa grande satisfaction.

Entre chaque claquement, les moues désapprobatrices des soldats alignés, obligés d’assister au châtiment, ne lui échappaient pas, mais aucun n’osait protester. Il éprouva une intense excitation à l’idée de se trouver dans une telle position de force, d’être en mesure d’agir comme bon lui semblait du fait de son grade sans que quiconque dans la compagnie puisse s’opposer à lui. Tant qu’il n’aurait pas obtenu un poste à sa mesure, il profiterait des menus plaisirs que celui-ci pouvait offrir.

Malheureusement, cette délectation fut soudain troublée par une réminiscence qui surgit dans son esprit de manière inopinée : sans qu’il ne sût très bien pourquoi, il revit le moment où Irénion l’avait menacé et humilié devant ses hommes, quelques mois plus tôt, à Larroque-Mobron. Souvenir fort cuisant. Par la suite, il s’en était terriblement voulu d’avoir cédé à la peur et de ne pas avoir eu le cran de lâcher le morceau devant Hélade. Désormais, il ne rêvait que de prendre sa revanche sur son oncle, et s’était juré que celui-ci ne l’intimiderait plus jamais.







LEANDRO

Dans la région de Suhl, le matin.

La ferme comprenait plusieurs bâtiments imposants ; une exploitation florissante, bien entretenue. Même les granges avaient été construites en pierre, démontrant la prospérité du propriétaire des lieux. Pour peu que Leandro parvienne à entrer sans se faire prendre, il trouverait sans aucun doute quantité de nourriture.

Il s’approcha par l’arrière du corps principal et s’embusqua à l’angle d’un mur. Risquant un coup d’œil dans la cour, il découvrit trois hommes occupés à réparer le timon d’une charrette. Probablement le propriétaire et deux manœuvres. De solides gaillards. Leandro longea à pas de loup le corps de ferme dans la direction opposée et tourna sur le côté, à l’abri des regards. Là il trouva une petite porte. L’oreille collée au panneau, il écouta un long moment avant d’être sûr qu’aucun son ne s’entendait derrière. Il tourna alors lentement la poignée et poussa le battant qui, heureusement, ne grinça pas.

De l’autre côté, un long couloir, dans lequel s’ouvraient plusieurs portes. Leandro y pénétra et referma derrière lui. Sans un bruit, il poussa les portes une à une. Certaines gémirent faiblement ; Leandro arrêta son geste chaque fois. De toute façon, les entrouvrir suffisait pour voir sur quoi elles débouchaient ; la maisonnée avait les moyens de disposer de plusieurs chambres. La porte du bout du couloir s’ouvrait sur une pièce plus vaste, occupée par une table, longue et massive. La salle à manger. La cuisine ne devait pas être loin.

Au moment où il s’apprêtait à s’engager dans la pièce, Leandro entendit des pas venir dans sa direction. Aussitôt, il recula en tirant la porte derrière lui. Par l’interstice qu’il laissa entre le battant et l’embrasure, il aperçut une femme en tablier pénétrer dans la salle à manger, chargée d’une pile de linge blanc. Comprenant qu’elle se dirigeait vers le couloir, il recula précipitamment et entra dans la première chambre, dont il referma la porte. Son cœur avait accéléré. Il aurait pu maîtriser cette bonne femme sans peine, mais être recherché pour vol, ce n’était pas la même chose que pour une agression ou, pire, si elle se débattait, pour meurtre.

Il attendit derrière le battant, le souffle court. Le bruit des pas crût jusqu’à ce que la femme passe devant la chambre, puis diminua tandis qu’elle continuait son chemin. Après quelques instants, Leandro l’entendit ouvrir une autre porte, vers le bout du couloir. Il avait eu de la chance. Une fois qu’il fut certain qu’elle avait quitté le couloir, il ressortit de la chambre qui lui avait servi de cachette et se hâta en silence jusqu’à la salle à manger. Là, à l’odeur, il devina où se trouvait la cuisine et se dirigea vers l’autre côté de la pièce.

Dans la cuisine, une marmite bouillonnait au-dessus du feu, dégageant un fumet de ragoût qui rappela à Leandro combien il avait faim. Il fut tenté d’y goûter, mais se raisonna. Il ne fallait pas s’attarder. Avisant une petite porte à droite, il comprit qu’il avait trouvé ce qu’il était venu chercher : la réserve. S’y introduisant, il découvrit avec ravissement une profusion de nourriture. Bottes de légumes, caisses de fruits, conserves de toutes sortes, charcuteries pendues au plafond, bouteilles de vin. Il en resta coi quelques instants avant de se rappeler pourquoi il était venu.

Sortant le sac de toile qu’il avait passé à sa ceinture, il entreprit de le remplir de tout ce dont il avait besoin. Une fois qu’il lui parut suffisamment lourd, il le jeta sur son épaule puis ressortit de la réserve. Là, il tomba nez à nez sur la femme.

Emporté par l’excitation suscitée par un tel butin, il en avait oublié toute prudence. Aussitôt, la bonne femme se mit à hurler. Un cri à déchirer les tympans. D’un geste brusque, Leandro la poussa, la faisant tomber à la renverse. Ses vociférations redoublèrent. Avec un tel raffut, les hommes dehors allaient accourir à toute vitesse !

Leandro se rua hors de la cuisine, traversa la salle à manger, puis s’engouffra dans le couloir. Le temps d’atteindre la porte, des cris fusaient derrière lui.

« Er flieht durch die Hintertür ! tonitrua une voix en allemand. Holt ihn ein ! »

Alors qu’il atteignait l’extrémité du couloir, il entendit les pas lourds des hommes qui y entraient déjà, lancés à sa poursuite. Leandro ouvrit la porte à toute volée et, au lieu de détaler, prit la peine de tirer la clé de la serrure, de refermer le battant et de le verrouiller de l’extérieur. La manœuvre lui avait fait perdre du temps, mais ses poursuivants se retrouvèrent coincés de l’autre côté, tambourinant sur le panneau de bois. Cette fois, Leandro s’élança pour de bon – inquiet à l’idée de renverser son sac – en se dirigeant vers le taillis depuis lequel il avait espionné la ferme. Le temps que le fermier et ses hommes fassent le tour, il était déjà trop loin pour être rattrapé. Il entendit à peine leurs cris et leurs insultes.

Cinq minutes plus tard, l’Espagnol retrouvait son cheval. Il attacha le sac à la selle puis l’enfourcha, avant de se mettre en chemin à travers bois, évitant la route au cas où les hommes du fermier le chercheraient. Au bout de trois quarts d’heure au pas, il atteignit un ruisseau qui serpentait entre les racines et les rochers. Il le longea un quart d’heure supplémentaire jusqu’au camp caché au cœur de la forêt. Azra était là, assise par terre, le dos contre un arbre.

Leandro sauta de son cheval – celui de la jeune fille, en réalité – puis l’attacha à un tronc.

« J’ai trouvé de quoi manger ! lança-t-il. De quoi faire un festin, même ! »

Azra sourit. Comme lui, elle était affamée.

Depuis plusieurs semaines, ils séjournaient dans cette forêt, quelque part dans l’ouest de la Prusse. Dans un creux entouré de rochers où coulait un ruisseau – une cachette presque idéale. Leandro s’était débarrassé de son uniforme écossais depuis longtemps au profit de frusques volées. Il valait mieux passer pour un vagabond ou même un brigand, plutôt que pour un déserteur. À plusieurs reprises, il avait jugé préférable de déplacer leur campement afin de ne pas attirer l’attention.

Pendant une semaine, il avait soigné Azra grâce aux rudiments de médecine acquis sur les champs de bataille. Tous les jours, il avait lavé ses plaies et changé ses pansements, faits de bandes découpées dans des draps arrachés à des cordes à linge. Elle avait fini par revenir à elle puis avait repris des forces peu à peu. Après une dizaine de jours, elle avait été en mesure de se déplacer, non sans précautions.

Leandro avait appris à la connaître au fil de leurs discussions, même si elle éprouvait des difficultés à s’exprimer en français (l’ancien soldat ne parlait pas le russe, et encore moins le manouche). Elle lui avait raconté sa vie dans une caravane où les bohémiens étaient contraints de travailler pour une espionne russe, puis comment elle avait réussi à les soulever contre celle-ci, provoquant indirectement la mort de sa mère. Sa rage contre cette Irina Uliatine semblait inextinguible ; elle ne rêvait que de se venger d’elle. Elle s’était battue contre la mort pour cela. Lorsqu’elle s’était sentie prête à en parler, la jeune femme avait également expliqué la raison de cette blessure par balle ; son enlèvement par des soudards, la tentative de viol qui l’avait profondément marquée.

Alléché comme il l’avait été par le ragoût qui mijotait dans la cuisine de la ferme, Leandro entreprit d’en préparer un au-dessus de leur feu.

« Tu aurais dû voir cette réserve, dans la ferme où j’ai volé tout ça ! s’exclama-t-il. Il y avait longtemps que je n’avais pas vu autant de nourriture ! »

Azra fouillait le sac de toile avec les yeux brillants de celle qui souffrait de la faim.

« Ail ? fit-elle en sortant une grappe de bulbes. Pourquoi toi prendre l’ail ? Ça pas se manger !

— Pas se manger ? Tu plaisantes j’espère ! Rien de meilleur que l’ail, j’en mets dans tout ce que je prépare. Et c’est excellent pour la santé !

— Toi pas en mettre dans ragoût ! »

À sa mine dégoûtée, Leandro rit et céda : « Entendu, pas d’ail dans le ragoût. »

Tandis qu’il coupait les légumes, il demanda à Azra :

« Comment te sens-tu ce matin ?

— La peau autour ma plaie gratter, mais ça va.

— Maintenant que tu es en état de voyager, nous allons devoir partir. Nous sommes restés trop longtemps dans cette forêt, les gens du coin vont finir par nous remarquer et nous risquons d’être arrêtés.

— Je aller en Russie.

— Parce que la comtesse est là-bas, c’est ça ? »

Azra hocha la tête.

Leandro réfléchit quelques instants avant de reprendre : « Tu sais… tu devrais oublier tout ça. Le désir de faire payer à quelqu’un le mal qu’il t’a fait est un poison qui te ronge jusqu’à devenir une obsession. La vengeance peut te faire commettre des actes que tu passes ensuite ta vie à regretter. »

La jeune fille darda sur lui un regard brûlant. Il savait qu’il ne la dissuaderait pas.

Pour se donner une contenance, il remua le ragoût à l’aide de sa cuiller en bois.

« Je vais t’accompagner, dit-il à mi-voix.

— Toi pas obligé. Toi déjà fait beaucoup pour moi. »

Leandro haussa les épaules.

« De toute façon, ma vie n’a plus vraiment de sens. Le seul métier que je connaisse est celui des armes, et je ne veux plus le pratiquer. L’armée, c’est fini pour moi. Mais que faire ? Paysan ? Ouvrier dans une manufacture ? Autant devenir brigand, cela me convient mieux. Alors, pourquoi ne pas t’aider à accomplir ta vengeance ? Au moins, cela me donnera un but. »

Et de cette manière, je pourrai veiller sur toi, songea-t-il sans oser le formuler.

Azra sortit une cordelette colorée de la poche de sa robe, puis attacha ses cheveux bouclés en une queue-de-cheval. Ce serait plus commode pour manger.

« Pourquoi toi faire ça ? » demanda-t-elle.

Oui, au fond, pourquoi ?

Rien de ce qu’il pourrait faire ne ramènerait sa sœur ni l’homme qu’elle avait aimé.

Rien ne laverait cette tache sur l’âme de Leandro.

« Je… me suis mal comporté autrefois. Il est temps de me racheter.

— Racheter ?

— Cela signifie, euh… essayer de bien se comporter pour faire oublier ses mauvais actes. »

Elle opina lentement.

« Pas avec moi que toi pouvoir te racheter. »

Azra n’était pas une enfant de chœur ; Leandro l’avait déjà compris. Néanmoins, il devinait, derrière la colère qui l’animait, une jeune fille qui ne demandait qu’à être préservée de la laideur du monde, qu’à être heureuse.

« Tu es une bonne personne, je le vois. Meilleure que moi. »

Elle l’observa une minute en silence, puis lâcha : « Toi te tromper sur moi. Mais toi me suivre si tu veux. »

À son tour, Leandro laissa passer quelques instants avant de répondre, afin de donner davantage de poids à ses paroles.

« Entendu. Je t’aiderai et te protégerai. Mais il faudra m’écouter, d’accord ? Je sais m’y prendre pour voyager discrètement et pour, hum… attaquer les gens au besoin. »

Une nouvelle fois, Azra hocha la tête pour marquer son accord.





ÉLÉGAST

27 juillet 1815

Région parisienne, l’après-midi.

Plus le long cortège de soldats et de chariots approchait de Paris, plus son allure ralentissait. Bien que les routes fussent meilleures qu’à la campagne, leur encombrement perpétuel par des voitures et des cavaliers réduisait le train de la troupe. C’était là le prix à payer pour voyager avec une suite si importante ; maintenant qu’Élégast occupait la place de l’Empereur, même s’il n’en avait pas le titre – pas encore –, une compagnie entière de la Garde impériale était dévolue à sa protection, à laquelle s’ajoutait la dizaine de chariots blindés transportant son matériel ainsi que la précieuse cargaison de cristaux qu’il avait emportée sur le front.

Le sorcier n’aimait rien moins que ces longs trajets en voiture, inconfortables, assommants au possible. Sa berline de campagne avait pourtant été notablement perfectionnée par ses ingénieurs ; la suspension améliorée rendait les cahots de la route presque imperceptibles et le doublage des parois isolait la cabine du bruit, ainsi que du froid. Néanmoins, tout ce qui rappelait à Élégast le poids des contingences de ce monde l’irritait. Chez lui, dans l’Autre Monde, les longs déplacements s’effectuaient communément à dos d’alabras dont les quatre longues ailes battaient l’air avec grâce, rendant les voyages aussi rapides que plaisants. Parfois, pour s’épargner le désagrément de ces itinéraires en voiture, il était tenté de voler par ses propres moyens, mais cet effort eût représenté une absurde dépense de cristaux.

Une écritoire amovible avait été adjointe à sa banquette, qui pouvait se replier le long de la paroi, et plusieurs petits placards lui permettaient de conserver près de lui tous les documents utiles ou les ingrédients les plus rares. En face, installé sur l’autre banquette, était assis un jeune homme vêtu de la livrée sombre de la Garde hermétique. Il était plongé dans la lecture d’un ancien traité d’occultisme.

« Maître, fit celui-ci en relevant la tête, puis-je poser une question ?

— Si elle n’est pas dépourvue de sens, oui.

— Je viens de lire plusieurs références au “bois de vie”, mais il n’est pas précisé de quoi il s’agit. »

Élégast reporta son attention sur le paysage qui défilait par la fenêtre en soupirant. Un sujet sans intérêt.

« Le “bois de vie”, répondit-il sans chercher à dissimuler son ennui, est l’un des noms que les alchimistes donnaient à la pierre parfaite du grand œuvre, parfois appelée baume universel ou panacée, supposée guérir tous les maux et assurer à celui qui la possède une jeunesse inaltérable.

— Est-ce vrai ?

— Bien sûr que non ! Les théories des alchimistes n’étaient qu’un fatras de fadaises ! Maintenant, tais-toi, Puck, ne me dérange pas pour de telles inepties ! »

Gordien Ravegeac étant mort, Élégast avait dû lui trouver un remplaçant. Après réflexion, il avait décidé de dissocier le poste d’homme de confiance de celui de commandant de la Garde hermétique. Ainsi, il avait nommé le colonel Le Farret à la tête de celle-ci, son aide de camp ayant fait ses preuves à son service et connaissant mieux que personne les cercles d’officiers. Pour tenir le rôle de son assistant personnel, Élégast avait choisi Alfred Reynier, un jeune ingénieur de la salle des appareils qu’il avait déjà remarqué pour son intelligence.

Bien qu’il n’eût pas l’esprit aussi affûté que Gordien, Reynier comprenait mieux l’Art Obscur. De plus, Élégast le trouvait plus attachant. Peut-être parce que le jeune homme lui rappelait le serviteur qu’il gardait à ses côtés au temps où il régnait encore sur l’Autre Monde, un elvëm des cimes, d’apparence humaine, nommé Puck. Il avait d’ailleurs pris l’habitude d’appeler Reynier ainsi. Au début, celui-ci avait eu du mal à se faire à ce nom, mais à présent, il y répondait sans ciller.

Comme le sorcier attendait de lui une excellente maîtrise des sujets occultes, Reynier ne perdait pas une occasion d’en apprendre autant que possible. Durant les déplacements en voiture, il se plongeait toujours dans des ouvrages traitant de l’ésotérisme.

« Puck, lâcha Élégast, demande au cocher combien de temps de trajet il reste.

— Oui, maître. »

Le jeune homme ouvrit la petite vitre située en hauteur sur la paroi avant et héla le conducteur de la berline.

« Cocher ! Quand arrivons-nous ?

— Encore une demi-heure, monsieur ! »

Puck referma la vitre puis ouvrit la bouche :

« Dans une demi…

— J’ai entendu », coupa Élégast.

Voilà un mois à peine qu’il avait pris la place de Napoléon et il avait déjà livré sa première bataille d’envergure. Les généraux l’avaient appelé sur le front dix jours plus tôt pour mettre un terme à la progression des coalisés qui venaient de pénétrer de nouveau en territoire français.

Élégast s’était remis en route animé de sentiments partagés ; d’un côté, il craignait une nouvelle confrontation avec celui qui, d’après les espions de l’Empire, se nommait Vakt, d’un autre, il appelait celle-ci de ses vœux, pressé de faire payer au nécromant russe l’humiliation infligée à Waterloo.

Dans la plaine belge, Élégast avait pâti de deux désavantages : la surprise et la faible quantité de cristaux. Cette fois, le Sorcier d’Empire savait à quoi s’attendre ; quant aux pierres d’Aiônite, il n’en manquait plus.

Pourtant, les cristaux de Mérovée souffraient d’un défaut non négligeable, ils ne délivraient pas autant de puissance que ceux d’Élégast lui-même. D’après ses premières expériences, environ cinq cristaux ambrés étaient nécessaires là où un seul bleu aurait suffi. Inconvénient mineur cependant dans la mesure où il était compensé par le nombre de pierres maintenant en possession du Sorcier d’Empire.

Quoi qu’il en soit, à la bataille de Linselles, Élégast venait de démontrer qu’il pouvait toujours mordre et que ce mystérieux sorcier russe n’était pas infaillible.

La coalition avait été arrêtée à deux cents kilomètres de Paris, près de Lille. Si la bataille n’avait certes pas atteint la violence de celle de Waterloo, la confrontation des puissances magiques y avait été intense. Avant d’intervenir, Élégast avait attendu, avec une patience d’araignée, que le sorcier des Russes se lance dans la bataille. Il avait alors répliqué, avec méthode et fermeté, à chacune de ses attaques. À sa grande satisfaction, il s’était senti, cette fois, sur un pied d’égalité avec son adversaire puis, à mesure que les sorts répondaient aux sorts, il avait pris conscience que celui-ci s’affaiblissait jusqu’au moment où il avait battu en retraite. Les troupes coalisées n’avaient pas tardé à l’imiter et s’étaient repliées derrière la frontière belge. Depuis, la situation était stable.

Pourquoi Vakt s’était-il montré si pusillanime cette fois ? Selon Élégast, à Waterloo, celui-ci s’était vraisemblablement laissé griser par sa propre puissance et avait dépensé une énergie inconsidérée en lançant ce sortilège de feu démesuré. Si, comme Élégast en avait la certitude, ce sorcier dépendait lui aussi de cristaux, il y avait fort à parier que sa réserve avait tant diminué qu’il hésitait maintenant à y puiser. Ainsi, à Linselles, les rôles s’étaient inversés. D’autant que l’effet de surprise, en faveur d’Élégast cette fois, n’avait pas résidé seulement dans le regain de puissance dont il avait su faire preuve, mais aussi dans le type de fluide dont il avait usé, puisque les cristaux de Mérovée généraient un Art Obscur subtilement différent.

Vakt avait été surpris, peut-être même déstabilisé, mais Élégast savait que cela ne durerait pas. Il craignait toujours cet adversaire. D’autant que les Russes n’étaient sûrement pas dépourvus de moyens de se réapprovisionner en Aiônite.

Le lendemain de la bataille, Vakt lui était de nouveau apparu, comme à Waterloo.

La silhouette spectrale noire, évanescente, avait surgi sous sa tente au cœur de la nuit. De surprise, Élégast en avait renversé la décoction qu’il préparait. L’apparition l’avait longuement observé sans un mot et le Sorcier d’Empire n’avait pas rompu ce silence. Après une minute, Vakt, comme à Waterloo, s’était mis à le narguer, à l’accabler de sarcasmes. Élégast était demeuré imperturbable jusqu’à ce que son adversaire commence à évoquer son monde, l’Autre Monde ! Comment pouvait-il savoir qu’il en était originaire ? Il s’agissait d’un des secrets les mieux gardés de l’Empire ! Et ce que disait Vakt, à la fois énigmatique et étonnamment précis, démontrait la connaissance qu’il avait de cette contrée. Or, Élégast était certain que cette entité ne venait pas d’Hursëlïnh !

Vakt n’avait cessé de dénigrer l’Alter Mundus, expliquant combien il était rudimentaire, peu développé et ne soutenait pas la comparaison avec le monde des hommes qui avait atteint une suprême sophistication et frôlerait, dans les époques futures, la perfection grâce aux sciences. Le monde de la magie s’était déjà recroquevillé sur lui-même, ersatz de ce qu’il fut aux temps anciens ; dans l’avenir, il s’éteindrait pour de bon.

Le Sorcier d’Empire en avait été effaré. Comment son ennemi pouvait-il en connaître autant sur lui et son monde ? Il s’était rappelé une légende ancienne dont nul en Hursëlïnh ne savait si elle recelait une part de vrai : trois mille ans avant sa naissance, un être maléfique, la Terreur Rampante, s’était introduit dans l’Autre Monde, profitant d’un des innombrables passages qui y menaient en ces temps, pour y semer mort et destruction. Il aurait même tenté d’enrôler les monstres des Vallées Putrides dans une armée de ténèbres, et n’avait été repoussé par les Anciens qu’au prix de grands sacrifices. Non seulement ils l’avaient expulsé d’Hursëlïnh, mais ils l’avaient poursuivi dans le Monde Naturel où ils avaient aidé les hommes à le détruire.

Vakt serait-il cette chose légendaire, revenue du passé comme lui ? Il savait pourtant, par ses espions, que la dépouille qui reposait dans un étrange cercueil noir en Russie avait été sortie du mausolée égyptien. Elle n’était pas apparue spontanément au milieu d’un cratère de cristaux. Vakt n’avait donc pas été transporté dans le temps comme lui et Mérovée, mais avait survécu sous le sable durant des millénaires jusqu’à être ranimé par l’invocation ratée d’Ordant, au moment où lui-même reprenait connaissance, piégé dans le corps de l’historien.

Avant de se dissoudre dans la nuit, la silhouette fantomatique s’était fendue d’une ultime raillerie : Napoléon était le véritable génie et lui, misérable sorcier, n’était qu’un parasite, un bubon de l’Histoire, qui allait bientôt disparaître pour être oublié.

Durant tout le temps que dura cette diatribe, Élégast s’était réfugié dans une posture hautaine et méprisante, s’efforçant d’exprimer sans un mot toute la morgue dont il était capable, alors qu’en vérité l’effroi le paralysait, le rendant incapable de formuler la moindre réponse.

« Nous arrivons, maître. »

La voix de Puck sortit Élégast de sa pénible réminiscence. Un coup d’œil par les fenêtres lui montra le rempart du château de Vincennes.

« Il était temps », maugréa-t-il.

Il s’était absenté presque une dizaine de jours, ne quittant le front que lorsque les officiers lui avaient assuré que les coalisés ne repasseraient pas à l’offensive avant un moment.

Après avoir chargé Puck de superviser le déchargement, en s’assurant que les cristaux qu’ils avaient emportés regagnent bien les coffres, Élégast se rendit à ses appartements dans le pavillon du Roi. Bientôt, lorsqu’il serait pleinement empereur, il emménagerait aux Tuileries. En attendant, ses appartements lui servaient également de bureau, le temps que les travaux de la chapelle soient terminés. Dès qu’il fut sur place, il convoqua le commandant de la garde du château.

« Votre Excellence », fit Joachim Lavès en arrivant, inclinant la tête par déférence.

Élégast était occupé à sortir d’un coffre, ouvert à ses pieds, des rouleaux de parchemin qu’il avait emportés avec lui et les remettait à leur place dans des étagères.

« Commandant, que s’est-il passé au château durant mon absence ?

— Rien de notable, Votre Excellence. Aucun incident à signaler. »

Ce jeune homme était sûr de lui. Un peu trop. Élégast cessa de contrôler son aura et laissa les ondes de peur qui émanaient naturellement de sa personne se répandre dans la pièce. La posture de Lavès changea, et il recula d’un pas, comme s’il venait de perdre l’équilibre. Il pâlit, mais il tint bon. Le garçon ne manquait pas de cran.

« J’ai cru comprendre que des hommes avaient été punis », reprit Élégast d’un ton neutre.

Lavès déglutit et s’humecta les lèvres avant de répondre.

« Il m’a fallu sanctionner certains manquements à la discipline, Votre Excellence. Des hommes se sont laissés aller.

— La discipline est indispensable dans l’armée. Toutefois, vous apprendrez, en acquérant de l’expérience, que, si une juste sévérité tient les troupes, une sévérité excessive les décourage de bien faire. »

Les châtiments rigoureux ne dérangeaient en rien Élégast, tant qu’ils ne nuisaient pas à la sécurité du château.

« Oui, sire sorcier. Je tâcherai de m’en souvenir. »

Élégast dévisagea Lavès quelques instants en silence. Intimidé, celui-ci baissa les yeux.

Pour le Sorcier d’Empire, la perspicacité dont le jeune homme avait fait preuve lors du déplorable épisode de l’attaque de Mérovée et de ses acolytes l’avait aussitôt désigné comme un homme de confiance. Malheureusement, la responsabilité de la garde du château ne semblait pas lui convenir. Or, il s’agissait d’un poste clé. Il faudrait donc nommer quelqu’un d’autre à cette charge.

Cela ne signifiait pas pour autant que Joachim Lavès ne pouvait pas lui servir.

« Je vais confier le commandement de la garde à quelqu’un d’autre. »

Le visage de Lavès se décomposa. Il ouvrit la bouche dans l’intention manifeste de protester, mais Élégast leva la main.

« Rassurez-vous, vous aurez un autre rôle à jouer à mes côtés. Un rôle qui, je le gage, vous siéra davantage. »

Le sorcier savait cerner les personnalités comme personne. Ce soldat possédait une intéressante combinaison de vices qui n’était pas sans rappeler celle de cette brute d’Hélade. Or, à la différence de ce dernier, Joachim Lavès semblait jouir d’une certaine vivacité d’esprit.

« J’ai besoin d’une compagnie de l’Hermétique prête en toutes circonstances à exécuter mes ordres dans la plus grande discrétion et, surtout, sans sourciller. C’était le rôle que j’avais assigné à la 8e compagnie, sous les ordres du capitaine Hélade, dont vous avez fait partie. »

Le commandant Lavès se redressa, l’œil brillant. Il avait déjà compris que cette sanction apparente faisait ses affaires.

« Je vais ordonner la création d’une nouvelle compagnie, dont vous prendrez le commandement. Votre tâche consistera à veiller à ce que nul ne s’avise de tenter de pratiquer l’Art Obscur et, le cas échéant, appréhender les contrevenants et les mener devant moi, ou, si cela est impossible, les exécuter.

— Aurai-je la liberté de choisir mes soldats, Votre Excellence ?

— Oui, et je vous recommande de le faire avec soin. Il s’agit de constituer une troupe d’hommes à la fois disciplinés et sans scrupules ; mélange fort rare.

— Aurai-je toute liberté pour atteindre les buts que vous me fixez ?

— Oui, dans la mesure où vous ne susciterez pas trop de remous dans la population par une brutalité excessive.

— Bien sûr, Votre Excellence. Je m’acquitterai de mon devoir avec tout le doigté requis. Puis-je poser une question ?

— J’écoute.

— Mon mandat s’étend-il aux traîtres de la résistance ? »

Élégast savait très bien ce que le jeune commandant avait en tête. Les relations familiales étaient toujours un écheveau inextricable.

« Non, ce problème concerne les troupes de l’armée régulière. »

Le visage de Lavès exprima toute sa déception.

« Toutefois, ajouta le Sorcier d’Empire, dans le cadre que je viens de fixer à vos activités, une cible en particulier prime sur toutes les autres : Ludwig Arcerese. Je veux cet homme, quel qu’en soit le prix. Or, il est établi qu’il entretient des rapports étroits avec le traître Irénion Brégante. Je pense que cela vous autorise donc à travailler également à la chute de ce dernier. »

Un large sourire se dessina sur le visage de Joachim Lavès.

« En ce cas, j’ai une première suggestion à faire, Votre Excellence, que j’avais déjà formulée lorsque vous m’aviez nommé : faire immédiatement arrêter l’ancienne compagne d’Irénion Brégante, Agnès Cassandrie.

— Pourra-t-elle nous renseigner sur la résistance ?

— Pour être honnête, j’en doute, Votre Excellence. Toutefois, la détenir nous donnera un éventuel moyen de pression sur le capitaine Brégante. »







IRINA

10 août 1815

Palais personnel du Grand Prince, Saint-Pétersbourg, le matin.

Alors qu’Irina Uliatine et Nicolas Pavlovitch Romanov prenaient le thé dans le petit salon, la comtesse en eut soudain assez de subir les interminables commentaires du Grand Prince sur la vie politique de la Russie et ses implications à la cour du tsar. Alors, elle se leva de son fauteuil pour s’asseoir à ses côtés, pressée contre lui, une main sur sa cuisse. Il sourit, posa sa tasse et ne la quitta des yeux à aucun moment tandis qu’elle le caressait à travers son pantalon. Irina ne cesserait jamais d’être étonnée de la facilité avec laquelle on pouvait contrôler les mâles par le sexe, quel que soit leur niveau social.

Lorsqu’il n’y tint plus, Nicolas prit la comtesse par le bras et ils se dirigèrent vers sa chambre à coucher. La nuit qu’ils venaient d’y passer avait déjà été mouvementée, mais le Grand Prince était un amant insatiable. Tant mieux, les méthodes d’Irina ne fonctionnaient jamais si bien qu’avec des hommes tels que lui. Et, aujourd’hui, elle tenait à raffermir son emprise, à ne pas le laisser trop réfléchir au procès qui allait débuter.

Une demi-heure plus tard, une fois assouvi le désir qu’elle s’était donné la peine d’éveiller, Irina demeurait blottie contre lui, la tête sur sa poitrine, une main caressant négligemment son ventre.

Contrairement à beaucoup d’hommes avec qui elle avait couché, souvent des militaires ayant connu le feu plusieurs fois, Nicolas n’avait pas de cicatrices. Ou plutôt, il n’en avait qu’une, reçue non au combat, mais à l’entraînement. Une courte estafilade à l’abdomen. Elle laissa sa main courir sur l’ancienne blessure et, comme si une soudaine crainte la tourmentait, elle dit :

« Je suis enchantée que vous soyez revenu du front, mon ami. Vous savoir si loin de moi, à risquer votre vie en n’écoutant que votre courage, m’était affreusement pénible.

— “En n’écoutant que mon courage” ? fit-il, amusé et flatté à la fois. J’ai certes prouvé ma bravoure au combat à de nombreuses reprises par le passé, mais cette fois, je crains de ne pas avoir quitté la colline de l’état-major. Ce n’est pas ainsi que l’on récolte une blessure au combat, ma chère. »

La comtesse releva la tête pour le fixer d’un regard languide. À vrai dire, il ne lui était pas nécessaire de se faire grande violence avec cet homme-là ; Nicolas bénéficiait d’un physique plaisant. Si l’on exceptait son crâne déjà en grande partie dégarni en dépit de son jeune âge, il possédait un corps bien charpenté et de beaux yeux bleus.

« Je suis sûre que vous ne dites cela que pour me rassurer. »

De retour du front, dix jours plus tôt, le Grand Prince s’était présenté au tsar sans attendre afin de lui rendre compte de la bataille. Si Irina n’avait pas assisté à cette réunion, elle avait pu mesurer l’agacement de Nicolas d’avoir dû admettre l’échec de Vakt. Il lui avait fallu rassurer son frère quant à la capacité de l’entité à vaincre Élégast le moment venu, puis s’expliquer sur la raison pour laquelle il avait lui-même quitté le champ de bataille. Rien ne justifiait qu’il demeurât sur place dans la mesure où cet affrontement s’était temporairement mué en une guerre de position. La présence du Grand Prince auprès des généraux n’était pas requise pour des combats de cette nature.

En fait, Nicolas avait préféré rentrer à Saint-Pétersbourg lorsqu’il avait compris que les sorciers semblaient avoir renoncé à s’affronter, comme s’ils acceptaient l’idée que, de puissance égale, ils ne pouvaient se vaincre l’un l’autre pour le moment. Dès lors, il valait mieux reconduire Vakt à la crypte afin qu’il se repose et soit de nouveau alimenté, en attendant de découvrir ce qui l’avait fait reculer face au Sorcier d’Empire. Car Nicolas demeurait intimement convaincu que Vakt dominerait Élégast, tôt ou tard.

Ce revers inattendu l’avait mis en colère et Irina avait calculé que celle-ci serait amplifiée par la nouvelle de la trahison de son plus proche conseiller. Elle avait vu juste ; Nicolas était tombé de haut.

« Allons, vous n’avez rien à craindre, répondit-il. Le Grand Prince n’a pas vocation à se jeter dans la mêlée tel un vulgaire troupier. Cela serait indigne de ma personne.

— Même si vous ne participez pas aux assauts, vous n’en êtes jamais bien loin. Une balle, ou pire, un boulet, pourrait vous atteindre. »

La poitrine de Nicolas se gonfla de fierté à l’énumération des risques qu’il courait.

« Il va falloir vous y faire, ma chère. Ma présence sera souvent requise sur les champs de bataille à l’avenir. Je suis appelé à jouer un rôle de plus en plus important au sommet de l’Empire russe, maintenant que la puissance du Bog Krovi est devenue évidente aux yeux de tous…

— … sous le couvert d’un antique sorcier ranimé, rectifia Irina. Si votre frère apprenait qu’un culte secret – non chrétien – est à l’œuvre derrière celui-ci…

— Jusqu’à présent, il n’en a rien su, coupa Nicolas. Nous ferons en sorte que cela continue. »

Le sujet étant sur la table, Irina décida de tenter sa chance.

« Mon cher… croyez-vous qu’il me serait possible de compulser quelques ouvrages de l’impressionnante collection que vous conservez dans la crypte, à la disposition de l’Otryad ? Pour mes recherches personnelles. »

Nicolas garda le silence quelques instants, avant de dire :

« El Asfar m’avait informé de votre demande. Pour quelle raison souhaitez-vous avoir accès à ces livres ?

— C’est que… il me semble que je vous serais plus utile si j’améliorais mon savoir sur l’Art Obscur.

— Il est vrai que c’est votre connaissance de ces matières qui a attiré mon attention au début… »

Le cœur d’Irina accéléra : Nicolas abondait dans son sens.

« Toutefois, je pense qu’il est encore un peu tôt pour vous ouvrir toutes les portes. Après tout, vous n’avez rejoint le Bog Krovi que depuis peu. Attendons encore quelques imprégnations supplémentaires et votre intégration parmi nous sera complète.

— J’ai hâte », souffla Irina, s’efforçant de dissimuler sa déception.

Afin de ne pas donner l’impression de ne s’intéresser qu’à son propre cas, elle poussa un soupir parfaitement calculé, puis lança :

« Comme il est regrettable que le peuple russe tout entier ne puisse être converti dès maintenant. Savoir ces millions d’âmes errant dans les limbes d’une fausse religion, perdues pour le Sang Dieu. Krov Jivaya !

— Elles ne sont point perdues pour notre cause. Ce n’est qu’une question de temps. En la matière, la patience est une vertu cardinale.

— Si seulement votre frère n’était pas emmuré dans son obsession chrétienne, vous pourriez l’éclairer, l’émanciper de son faux dieu. »

Ce fut au tour de Nicolas de soupirer.

« Cela n’arrivera jamais. Alexandre n’est pas homme à se renier. »

Un moment opportun pour tâter le terrain.

« Cet aveuglement lui fera – lui fait déjà – commettre des erreurs, fit Irina d’une voix neutre. La Russie mérite un meilleur dirigeant, porteur d’une vision plus large. »

Placée comme elle l’était, elle ne pouvait voir le visage de son amant. Elle supposa qu’il la regardait, cherchant à déterminer si elle avait conscience de ce qu’elle venait de dire.

La comtesse s’alarma ; venait-elle de dépasser la mesure ? Nicolas n’avait rien d’un imbécile et, si elle le flattait trop outrageusement, le soupçon pouvait se faire jour chez lui.

« Prenez garde aux paroles que vous prononcez, fit-il finalement, d’un ton paternaliste qui rassura Irina. Le temps n’est pas encore venu pour avancer à visage découvert. Nul n’est à l’abri d’une maladresse ou, pire, d’une trahison. Voyez comme j’ai moi-même manqué de jugement sur mon plus proche conseiller ! »

Dès son retour, le Grand Prince avait eu la désagréable surprise d’apprendre, de la bouche du chef du contre-espionnage auprès du ministre de la Guerre, les graves accusations d’intelligence avec l’ennemi qui pesaient contre Ekkehard Hohn-Fingen et sa femme. Les preuves présentées contre ceux-ci étaient accablantes. Leur procès devait se tenir cette après-midi.

« Ne vous blâmez pas d’avoir placé votre confiance en cet homme, fit-elle en s’efforçant de ne pas sembler mielleuse. Il s’y entendait pour la susciter.

— Vous avez bien percé à jour sa duplicité, vous, lorsque vous avez prévenu Kotovka de ce qu’il tramait. Vous avez su voir en quelques semaines ce à quoi j’ai été aveugle durant des années !

— J’ai eu de la chance, mon cher ami. Et n’oubliez pas que je suis moi-même espionne.

— Tout de même, quelle erreur de ma part ! Qui sait combien de secrets il a vendus par le passé.

— La fourberie des hommes est parfois confondante. Comme vous êtes intègre, vous prêtez naturellement cette vertu aux autres. Ekkehard aura profité de cette ingénuité pour vous duper. »

Bien qu’en apparence maladroite, car laissant entendre qu’Irina pensait Nicolas naïf, cette réplique était délibérée. Elle avait pour objet d’irriter encore un peu plus le Grand Prince afin que ne faiblisse pas sa détermination à châtier sévèrement Hohn-Fingen. Irina tenait à se débarrasser de cet encombrant personnage.

« Je ne comprends pas ce qui a pu le pousser à trahir, s’interrogea Nicolas. L’argent ? Il était pourtant grassement rémunéré à mon service.

— L’appât du gain n’est pas toujours le ressort des traîtres. Parfois, c’est simplement dans leur nature de trahir, car ils en retirent le sentiment grisant de dominer les autres.

— Tout de même… vendre des informations aux Français… À notre pire ennemi.

— Après tout, il n’est pas russe… »

Piéger Hohn-Fingen ne s’était pas révélé très compliqué. Le petit réseau d’agents qu’Irina avait tissé à la cour au fil des années lui avait permis de le compromettre sans que personne ne s’en doute, pas même le principal intéressé.

Durant l’absence du Grand Prince, elle s’était arrangée pour qu’Ekkehard reçoive une information à propos d’un déserteur français cherchant à vendre des renseignements sur Élégast, en échange d’une forte récompense. Irina avait fait le pari que, au lieu d’en informer le ministre de la Guerre, le conseiller de Nicolas voudrait saisir pour lui-même cette occasion de briller auprès de son maître. Le Prussien avait mordu à l’hameçon et s’était rendu en personne, accompagné de plusieurs gardes, au rendez-vous secret fixé quelque part en pleine campagne, à une heure de route du palais d’hiver.

Là, dans une grange isolée, il rencontra le déserteur qui lui demanda de prouver qu’il avait apporté la somme demandée. Une fois la cassette ouverte et l’or montré, l’homme quitta la grange par l’arrière en prétextant aller chercher les documents en sa possession, que, par prudence, il ne conservait pas sur lui. Probablement soupçonneux, mais pas au point de rebrousser chemin, Hohn-Fingen resta sur place, scellant son sort.

Avant son départ, Irina avait transmis au chef du contre-espionnage, Vasily Kotovka, qu’elle connaissait pour avoir été un temps sous ses ordres, une information qui lui était parvenue « inopinément » au sujet d’espions français conspirant avec un membre éminent du palais. Sur ces renseignements, Kotovka, accompagné d’une section de la chancellerie impériale, se rendit au lieu de rendez-vous d’Hohn-Fingen afin de l’intercepter. Comme annoncé, ils le trouvèrent dans une grange isolée, stupéfait de les voir débarquer. Le conseiller de Nicolas leur ordonna de partir sur-le-champ, prétendant qu’ils mettaient en péril une importante mission, mais Kotovka le fit mettre aux arrêts et fouilla les lieux. En plus de la petite fortune en or, ils découvrirent, cachés dans la grange, des documents militaires secrets russes. Abasourdi, Hohn-Fingen tenta de se justifier en expliquant les raisons de sa présence et demanda que l’on fît chercher l’homme qu’il avait rencontré. Celui-ci ne fut jamais retrouvé. Quant à ses gardes, ils se défendirent en expliquant ne pas avoir été informés par Ekkehard de la raison de ce déplacement.

En dépit de ses dénégations, le conseiller de Nicolas fut aussitôt jeté en prison.

On frappa à la porte et un laquais entra dans la chambre.

« Le juge Likurgi est arrivé, Votre Altesse, dit-il après s’être incliné. Son Altesse désire-t-elle que je le fasse attendre le temps qu’elle se rende présentable ?

— Non, faites-le entrer. »

Le Grand Prince pouvait se permettre de rester dans son lit pour recevoir le magistrat principal du palais de justice de Saint-Pétersbourg. Irina prit tout de même la peine de s’écarter de lui et de remonter les draps jusqu’à ses épaules.

Le juge Likurgi fut introduit dans les lieux. Embarrassé en découvrant dans quelle situation se trouvait le frère du tsar, il détourna pudiquement le regard, le rouge aux joues.

« Tout est-il prêt pour cette après-midi ? lança Nicolas.

— Oui, Votre Altesse. Le dossier contre M. Hohn-Fingen est complet et incriminant, à n’en pas douter. Bien sûr, des aveux eussent été préférables, mais cet homme sera jugé conformément à…

— Condamné, coupa abruptement Nicolas. Il sera condamné.

— C’est que… oui, je ne doute pas que les preuves apportées par…

— Je me moque du dossier, juge Likurgi. Il serait impensable qu’un homme pris la main dans le sac, trahissant le deuxième personnage de l’État, ne soit pas condamné à la plus lourde peine. Me comprenez-vous ? »

Likurgi s’inclina une nouvelle fois.

« Bien entendu, Votre Altesse. Sa culpabilité ne fait aucun doute. Néanmoins, si je puis me permettre, il est bon que le procès respecte les formes du droit afin que, euh… nul n’en questionne la sentence. »

Le Grand Prince eut un geste d’agacement.

« Bien sûr, bien sûr. Faites comme bon vous semble tant qu’Hohn-Fingen est condamné à la peine capitale. En Russie, on fusille les traîtres.

— Il en sera ainsi, Votre Altesse. Et en ce qui concerne son épouse ? Les charges pesant contre elle semblent moins graves, même si elle est, d’évidence, complice.

— Peu importe, son cas ne m’intéresse aucunement. Envoyez-la donc aux travaux forcés, en Sibérie. »

Le juge s’inclina une dernière fois puis se retira.

Irina était satisfaite. Elle parvenait toujours à ses fins.







ÉTHELINDE

Alexandrie, Égypte, le matin.

Au terme d’une traversée de trois semaines, L’Éole arrivait en vue d’Alexandrie.

Après avoir subi les affres du mal de mer, Ludwig avait fini par s’habituer au tangage et était parvenu à quitter sa cabine afin de garder un autre souvenir de son premier périple sur les flots que quatre parois de bois. Debout à la proue, le regard tourné vers la côte, il contemplait la vue dégagée sur l’antique cité. À ses côtés, Éthelinde et Mathurin, enlacés. Loukás se tenait juste derrière eux. Éthelinde avait appris à le connaître ; le corpulent capitaine faisait indéniablement un agréable compagnon de voyage.

Les rivages égyptiens se déployaient sous un immense front nuageux de dizaines de cumulonimbus formant une profonde perspective jusqu’à l’horizon. Alexandrie s’étendait sur une large partie de la côte et le long d’une vaste presqu’île offrant deux havres pour les navires, l’un à l’est, le Port-Neuf, l’autre à l’ouest, le Port-Vieux. L’Éole faisait voile vers le Port-Neuf. À l’extrémité de la presqu’île, prêt à défendre la baie contre tout envahisseur, se dressait un fort massif, non loin, d’après Loukás, des fondations du célèbre phare antique.

On réduisit la voilure et ce fut à une allure modérée que L’Éole franchit les lignes de navires de guerre britanniques ancrés face au port, de grands trois-mâts menaçants appelés « man’o’war » par les membres de la Royal Navy. Des « troisièmes rangs » pour la plupart, emportant une soixantaine de canons, mêlés à des « deuxièmes rangs » de quatre-vingts canons. Éthelinde ne repéra qu’un seul « premier rang », un monstre à trois ponts hérissé de plus de cent canons, mais Loukás lui assura que d’autres mouillaient de l’autre côté de la presqu’île. Ainsi, les Anglais étaient parvenus à conserver des forces navales importantes après la cuisante défaite de Texel ; Éthelinde comprenait mieux pourquoi Napoléon avait sans cesse repoussé la reconquête de l’Égypte. Avec un tel dispositif, le port d’Alexandrie était très difficile à prendre.

« Il est temps de faire en sorte que les renards puissent pénétrer dans le poulailler, mes amis ! » leur lança Loukás.

Il ordonna qu’on apporte des habits de marin et chacun regagna sa cabine afin de se vêtir de façon à ne pas éveiller de soupçon. Le plus délicat consistait bien sûr à faire passer Éthelinde pour un homme. Heureusement, les mousses étaient courants, même sur les navires de commerce, et un marin de petite stature n’attirerait pas l’attention. Loukás prit tout de même la peine de lui enrouler un keffieh autour de la tête en le rabattant devant le bas du visage. Bien que cette coiffe fût rarement portée par les hommes en mer, elle n’attirerait pas trop la curiosité des autorités.

Tandis que L’Éole entrait dans le port, Éthelinde put enfin distinguer les détails de la cité. Une multitude d’habitations aux façades beige et marron s’alignaient en rangs serrés tout le long de la côte, dominées par les dômes des mosquées et des dizaines de minarets. Au sud, la vieille ville était ceinte de murailles mal entretenues. En dépit de sa taille, Alexandrie ne semblait guère animée.

« Lorsque Bonaparte débarqua en 1798, expliqua Loukás, il fut surpris de trouver la ville en partie à l’abandon et peuplée seulement de quelques milliers d’habitants. La mythique cité fondée par Alexandre le Grand, le “comptoir du monde”, dont la population s’élevait deux mille ans plus tôt à un demi-million d’âmes, l’un des foyers de la culture hellénistique, n’était plus que l’ombre d’elle-même. Après l’âge d’or de l’Antiquité, la domination chrétienne avait entraîné son affaiblissement progressif et, au cours des siècles suivants, la conquête arabe – ainsi que la fondation du Caire – précipita ce déclin.

— Sic transit gloria mundi…, fit Éthelinde pensivement.

— Cette formule s’adresse aux papes fraîchement intronisés. Face à cette terre, il me semble plus approprié d’user de son équivalent destiné aux empereurs romains : memento mori.

— “N’oublie pas que tu vas mourir”, traduisit Éthelinde.

— Cela dit, Alexandrie n’a pas encore succombé. Ces dernières années, la ville semble même renaître peu à peu de ses cendres, grâce à Méhémet Ali, un ancien officier ottoman, d’origine albanaise, devenu vice-roi d’Égypte.

— Ne sont-ce pas justement les Ottomans les maîtres ici ?

— Tout est compliqué en Orient. En Égypte, le pouvoir est partagé entre Ali, le lointain sultan Mahmoud II et les Anglais. Pour le moment, le statu quo prédomine, parce que l’énorme Empire français effraie tout le monde, mais cet équilibre ne durera pas éternellement. Méhémet Ali cherche à restaurer la grandeur de l’Égypte et compte en partie sur Alexandrie pour atteindre ce but. Il y construit un port moderne, où nous allons d’ailleurs accoster. »

Après avoir circulé avec prudence au milieu des innombrables navires ancrés dans la baie – des tartanes de toutes tailles, des chebecs à trois mâts, des gabares et des flûtes à voiles carrées –, L’Éole accosta enfin. Des hommes sur le quai attrapèrent les amarres lancées par les marins et on amena la passerelle. Le déchargement commença aussitôt.

Ludwig, Éthelinde et Mathurin, dissimulés sous des djellabas et coiffés de keffiehs, se mêlèrent aux hommes de Loukás et entreprirent de débarquer des caisses de vaisselle de Limoges achetée des mois auparavant, que l’on entendait tinter dans les déplacements, en dépit de la paille qui la protégeait. Sous les ordres du second, les caisses étaient empilées sur trois lignes parallèles au quai. Lorsque Éthelinde peinait sous la charge, les autres marins, connivents, lui prêtaient main-forte en toute discrétion. Plus d’une fois, elle se demanda ce que contenaient vraiment ces caisses ; le roué capitaine ne s’en tenait certainement pas au seul commerce autorisé…

Loukás, lui, s’occupait des formalités douanières auprès d’un officier anglais dépêché par la capitainerie, campé devant lui, bien droit dans son uniforme impeccable. Plusieurs gardes en rouge l’accompagnaient, passant lentement dans les travées, examinant les caisses et observant les hommes. D’après Loukás, les Britanniques, craignant toujours quelque ruse des Français, demeuraient très attentifs aux arrivées de navires, quelle que soit leur origine – L’Éole avait d’ailleurs dû opérer une escale dans un port grec afin de maquiller sa provenance. Bien que Napoléon ne trônât plus au sommet de l’Empire, son ombre planait toujours.

La discussion que Loukás tenait, en anglais, avec l’officier semblait tendue et le capitaine soupirait souvent, agitant les bras en signe de protestation. De ce qu’Éthelinde comprenait, l’officier voulait interrompre le déchargement le temps de contrôler tout l’équipage. Cela se présentait mal. L’Anglais voulut soudain contourner Loukás, mais celui-ci, opérant un pas de côté, s’interposa avec une protestation, toujours en souriant : « Allons, mon ami, soyez raisonnable, nous n’allons pas perdre tout ce temps ! » La jeune femme remarqua que Loukás lui prit la main d’autorité et tenta d’y glisser quelques pièces que l’officier refusa avec véhémence, le visage empourpré. Ils étaient tombés sur un incorruptible.

Furieux, l’officier dépassa Loukás et ordonna à l’équipage de cesser de décharger et à chacun de rester à sa place. Éthelinde se trouvait au bord du quai lorsqu’elle s’immobilisa. L’officier commença ensuite à passer d’homme en homme afin de les dévisager et noter leurs noms dans son registre. Lorsque ce serait son tour, elle serait immanquablement démasquée. Éthelinde sentit poindre l’affolement. D’un regard circulaire, elle chercha Ludwig ; celui-ci se tenait sur la passerelle. Il lui rendit son regard inquiet. Sous sa djellaba étaient passés à sa ceinture ses deux pistolets et ses poignards. Éthelinde savait qu’il n’hésiterait pas à en faire usage si elle était en difficulté ; cependant, les soldats anglais étaient nombreux sur le port et le rapport de force largement en leur défaveur. Il fallait tenter quelque chose avant d’en arriver là.

La première rangée de caisses empilées s’élevait près de la bordure du quai. Éthelinde s’appuya négligemment sur l’une des piles, laissant porter tout son poids sur la caisse du milieu. Comme cela se révéla insuffisant, elle exerça une poussée latérale, en tâchant de masquer son geste grâce aux amples pans de son vêtement. La pile se mit à osciller. L’un des marins l’interpella en arabe sur un ton alarmant ; elle fit mine de ne pas entendre. Soudain, les caisses basculèrent et dégringolèrent sur le rebord du quai, éclatant à l’impact contre la pierre dans un fracas de bois et de vaisselle brisée, avant de terminer leur chute dans la mer, soulevant de hautes éclaboussures.

Ce fut comme si l’on avait donné un signal. Tous les marins se ruèrent vers Éthelinde en vociférant, suivis de Loukás rouge de colère, et l’entourèrent en criant, gesticulant comme des damnés. Derrière eux, l’officier britannique les regarda, médusé, son écritoire toujours à bout de bras. À plusieurs reprises, il tenta d’élever la voix pour couvrir ce vacarme et reprendre son inspection, puis, constatant que le chaos, loin de se calmer, s’intensifiait, il finit par baisser les bras et tourna les talons en secouant la tête, suivi de ses gardes, maudissant ces damnés « sauvages ». Dès qu’il fut à distance, les cris de l’équipage cessèrent peu à peu et, jouant toujours la comédie en feignant d’insulter ce jeune mousse idiot, les hommes reprirent le travail.

« Bien joué, mon amie ! souffla Loukás sous cape. Même si vous venez de me faire perdre pour plusieurs centaines de francs de marchandise ! »

Une fois l’opération achevée, Loukás invita tout son équipage dans une auberge des quais. Après deux heures de joyeuse ripaille destinée à fêter leur retour en Égypte, il estima que l’officier de la capitainerie avait certainement été remplacé et quitta le port en compagnie de ses trois passagers.

Un soleil de plomb pesait sur les rues. Il fut rapidement évident aux yeux d’Éthelinde que Loukás n’avait pas exagéré l’état d’abandon de la ville. La majorité des maisons semblaient vides, murées ou en ruine, et les habitants vivaient pour la plupart dans un complet dénuement. Dans les étroites venelles non pavées, les enfants jouaient, nus et sales, au milieu des moutons et des poules. Ici ou là se dressaient quelques demeures mieux entretenues dont on devinait le propriétaire aisé, qui n’affichaient pas pour autant une grande ostentation extérieure, en dehors de leurs murs en pierre de taille et des jalousies de bois qui voilaient leurs fenêtres. La poussière et le sable recouvraient tout et il était impossible d’échapper aux mouches.

Le regard d’Éthelinde s’attarda sur les femmes voilées. Si, par ses lectures, elle savait déjà qu’en Égypte, comme dans presque tous les pays d’Orient, nombre d’entre elles portaient le voile, elle fut troublée de le voir de ses yeux. Cela lui parut révoltant de refuser à des êtres humains le droit de se déplacer à visage découvert, ne leur laissant qu’une fente pour le regard. Loukás lui expliqua que cela concernait principalement les épouses d’hommes riches. Les pauvres, vêtues de guenilles, allaient tête nue. En femme indépendante qu’elle était, deniant aux hommes le droit de lui dicter sa conduite, Éthelinde estimait que, aisé ou miséreux, nul individu ne devrait se sentir honteux de montrer son visage en public.

Après une demi-heure de marche dans des voies sans ombre, le petit groupe atteignit sa destination : la maison de Loukás Christopoulos. Dès que le propriétaire des lieux eut frappé le heurtoir, et que le portier l’eut reconnu à travers la petite grille, la porte s’ouvrit en grand et plusieurs domestiques les accueillirent en s’inclinant. Si, de l’extérieur, en dehors de sa taille et du bon état de ses murs, rien ne permettait vraiment de distinguer cette demeure des autres, à l’intérieur, en revanche, régnait l’opulence. De splendides mosaïques aux motifs islamiques ornaient les murs et les plafonds, une grande cour ombragée, agrémentée d’arbres en pots, offrait la fraîcheur d’une fontaine à jets d’eau ; tous les vestibules et les couloirs étaient décorés de bustes de style grec ou d’antiquités égyptiennes, et de délicats rideaux de soie tombaient devant les fenêtres. Partout, des domestiques empressés.

Une femme vêtue d’une magnifique robe aux couleurs chatoyantes vint à leur rencontre, que Loukás serra aussitôt dans ses bras. Ils échangèrent quelques mots en arabe, puis la femme se tourna vers eux pour les saluer.

« Laissez-moi vous présenter Mahalia, ma chère épouse », leur dit Loukás.

Mahalia adressa à Ludwig et Mathurin un aimable « Salam aleykoum » et, derrière sa voilette transparente, les gratifia d’un charmant sourire. Lorsque ce fut au tour d’Éthelinde, l’épouse de Loukás se contenta d’un signe de tête glacial, puis se détourna afin de donner des consignes pour loger les invités. Décontenancée, la jeune femme s’abstint de toute remarque.

Dans la soirée, une fois que chacun se fut enfin lavé – avec délectation après trois semaines passées en mer – et eut enfilé une tenue de circonstance, tous se retrouvèrent dans la cour autour d’une longue table basse, entourée de banquettes brodées. L’air frais du soir leur parut une bénédiction après ces heures étouffantes. À Éthelinde, qui s’étonnait que Mahalia soit absente, Loukás répondit qu’elle avait déjà dîné. En prononçant ces mots, il jeta involontairement un coup d’œil à l’une des fenêtres ouvertes sur la cour, dissimulée par un moucharabieh ouvragé. Éthelinde devina que Mahalia se tenait là, à l’écoute de la conversation de son mari et de ses invités, sans être autorisée à y participer. La jeune femme eut de la peine pour elle et se demanda si elle-même aurait pu se résoudre, contrainte par le poids des coutumes, à occuper une place aussi subalterne dans la vie d’un homme.

« Vous voici donc enfin en Égypte, mes amis ! s’exclama Loukás. Vos impressions sur ce voyage ?

— Trop long pour ceux qui n’ont pas le pied marin », répondit Ludwig.

Le capitaine éclata de rire et fit signe de servir les plats. De la salata baladi, une sorte de salade de légumes, du kochari, un plat à base de lentilles brunes et d’oignons frits, et des dolmas, des feuilles de vigne farcies.

« Permets-moi de te remercier une fois encore, Loukás, fit Éthelinde. Tu as pris des risques pour nous alors que tu nous connaissais à peine. Et je n’oublie pas que je suis ta débitrice. À toi de fixer le prix de cette traversée. »

Loukás leva les mains en signe d’objection.

« Ma petite, je me refuse à prendre ton argent. Au début, j’ai accepté de vous embarquer par amitié pour Eleanor, mais votre présence à bord fut un réel plaisir. Votre discussion m’a agréablement changé de celle de mes rustres de marins !

— Voilà qui est très aimable à toi. Et… si je ne craignais pas d’abuser, je te demanderais un dernier service…

— J’écoute.

— M’aiderais-tu à retrouver la trace de mon défunt père ici ? Penses-tu être en mesure de m’apporter ton aide pour reconstituer son parcours en Égypte ? »

Comme souvent lorsqu’il réfléchissait, Loukás se frotta la barbiche.

« Cela sera très difficile. Des milliers d’hommes ont débarqué avec Bonaparte. Ils ont investi la ville, se sont disséminés dans des auberges ou chez l’habitant, avant que tout ce monde ne reprenne la route vers Le Caire. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. »

Il se servit du hommos parfumé au tahina.

« De plus, je n’en sais pas assez sur votre histoire pour vous aider de cette manière. Tu m’as dit que tu venais tenter de trouver des informations sur la mort de ton père… mais je soupçonne qu’il y a plus que cela. »

Éthelinde ouvrit la bouche pour protester, mais Loukás haussa les sourcils pour l’interrompre.

« Ne te justifie pas. Je comprends très bien que vous désiriez garder vos secrets. Moi-même, je conserve les miens jalousement, ajouta-t-il à voix basse avec un nouveau coup d’œil rapide en haut, vers le moucharabieh derrière lequel se trouvait Mahalia. Cependant, il vous faudra m’en dire davantage si vous désirez que je vous apporte mon concours. »

Les trois compagnons échangèrent un regard. Pourquoi tourner autour du pot alors que le capitaine grec avait gagné leur confiance ?

Ludwig se lança : « C’est une histoire trop longue et trop compliquée pour être contée en une soirée. Elle m’implique personnellement, ainsi qu’Éthelinde – quoique pour des raisons fort différentes. Sache toutefois qu’aujourd’hui nous sommes poursuivis par Élégast (l’expression de Loukás changea brusquement, son sourire disparut), qui veut nous voir morts, là encore pour des raisons différentes. »

Le Grec se signa rapidement.

« J’ignorais que je prêtais main-forte à des ennemis de ce suppôt de Satan ! D’un côté, c’est une bonne chose, Élégast n’apporte que des malheurs à ce monde, d’un autre, j’espère que vous n’allez pas attirer des hordes de démons chez moi !

— Crois-moi, Loukás, fit Éthelinde, le Sorcier d’Empire n’a rien d’un démon, du moins, pas au sens où tu l’entends, et ses pouvoirs ne lui permettent pas de prendre pied en Égypte. En tout cas, pas pour le moment.

— Il va falloir tout de même m’en dire un peu plus.

— Je ne peux pas trop entrer dans les détails, reprit Ludwig, et, de toute façon, cela te serait obscur. Disons que… j’ai une sorte de lien de parenté avec Élégast et que je partage avec lui une longue histoire, très ancienne, faite de joies et de peines. Pour l’une de ces peines, il me cherche depuis longtemps et veut me voir mort. Enfin, pas seulement pour cela. Il veut m’éliminer aussi parce que je possède quelques talents qui le gênent.

— Oh, je vois. Et pourquoi venir en Égypte ? Vous croyez qu’il aura plus de mal à vous y atteindre ?

— Pas exactement. Nous avons toutes les raisons de penser qu’ici se trouve une, euh… ressource qui lui est précieuse, et dont nous voulons à tout prix le priver, sans quoi il en fera mauvais usage. »

Loukás haussa une fois encore les sourcils. Sa curiosité était piquée, il attendait la suite.

Ludwig hésita puis se décida à livrer quelques informations supplémentaires.

« Le Sorcier d’Empire tire l’essentiel de sa puissance de pierres d’un genre spécial : des cristaux possédant des propriétés particulières. Nous avons toutes les raisons de penser que l’un des principaux gisements de ces pierres se trouve ici, en Égypte. Dans un mausolée antique, du côté d’Al-Bahariya.

— L’oasis d’Al-Bahariya ? C’est une ville dans le désert, au sud-ouest du Caire. Il y a beaucoup de ruines par là-bas ; il m’arrive d’aller y acheter des antiquités dont les Occidentaux raffolent. On y trouve beaucoup d’Anglais également…

— Oui, d’après ce que nous savons, les soldats de Sa Majesté gardent jalousement ces cristaux. C’est pourquoi il nous faudra arriver là-bas incognito.

— J’espère que tout cela en vaut la peine, car si vous voulez dérober quelque chose au nez et à la barbe des Anglais, ce ne sera pas sans risque.

— C’est très important.

— Et comment comptez-vous vous rendre là-bas sans attirer l’attention ? »

Éthelinde intervint, un peu gênée :

« Eh bien, à vrai dire, nous comptions abuser encore un peu de ton hospitalité. Tu nous as dit que tu allais acheminer ton chargement jusqu’au Caire par caravane ; nous espérions nous joindre à toi, si tu es d’accord… »

Un large sourire s’étala sur la face du capitaine.

« Bien sûr, mes amis ! Vous serez les bienvenus parmi nous ! D’autant plus que vous semblez redoutables : les étendues désertiques entre les villes ne sont pas toujours très sûres, même sur les rives du Nil. Votre présence ne peut qu’améliorer la sécurité de la caravane. Nous partons dans deux jours. Au Caire, je vous accueillerai dans une autre de mes propriétés.

— Combien en as-tu donc en Égypte, Loukás ?

— Quelques-unes.

— Je te croyais ruiné par les guerres…

— Je le suis ! Simplement, j’ai, euh… encore un peu d’argent de côté… »

Tout le monde rit à l’air faussement coupable du Grec.

Celui-ci redevint sérieux pour dire :

« Ainsi, la rumeur qui prétendait que votre sorcier venait d’Égypte était vraie.

— C’est plus compliqué, répondit Ludwig. Napoléon a bel et bien trouvé Élégast en Égypte, et les cristaux de celui-ci se trouvent à Al-Bahariya, en effet. Pourtant, Élégast vient… d’ailleurs… »

Loukás passa sa main sur sa joue barbue.

« Ah, ces histoires magiques sont toujours mystérieuses. Et plus l’on s’y intéresse, moins elles semblent claires ! Quel est le rapport avec ton père, Éthelinde ? »

Le visage de la jeune femme s’assombrit quelque peu.

« Il a malencontreusement fait venir ce sinistre personnage dans ce temps et dans ce monde, en jouant avec des forces qui le dépassaient, fit-elle, le regard dans le vide. La venue d’un tel sorcier n’était pas dans ses intentions et il a expié cette faute de la plus terrible des manières.

— Mais votre empereur a su en tirer profit. »

Loukás se laissa aller en arrière sur la banquette.

« Depuis toujours, l’Égypte est une terre de mystère où les forces ésotériques sont puissantes. C’est l’une des raisons pour lesquelles elle a toujours attiré toutes sortes de voyageurs, aussi bien des religieux que des savants, des artistes que des conquérants…

— Et ce pays l’a payé de nombreuses occupations.

— En effet ! On perdrait son temps à faire le compte des invasions ou des dynasties qui se sont succédé ici ! Depuis les pharaons, dont les vestiges remontent à des millénaires, les Grecs, qui fondèrent Alexandrie, les Romains qui leur succédèrent, puis les chrétiens et enfin, les Arabes. Tant de cultures et de religions se sont croisées et superposées ici qu’on en perd le fil.

— Jusqu’à la dernière invasion en date, celle des Français.

— Pas la dernière : ils ont été remplacés par les Anglais deux ans plus tard !

— Pourquoi les Égyptiens ne chassent-ils pas les Anglais, puisque la Grande-Bretagne est à terre ? demanda Mathurin.

— La métropole a beau se trouver sous domination française, l’Empire britannique demeure puissant. Par ailleurs, les Anglais font partie de la même coalition que le sultan, qui tient l’essentiel du pays sous sa coupe grâce aux mamelouks.

— Devons-nous craindre davantage les Ottomans que les Anglais ? s’interrogea Ludwig.

— De toute façon, ils ont joint leurs forces ici, fit Loukás en haussant les épaules. Là où vous trouverez des Anglais, vous trouverez des hommes de Mahmoud II. »









AZRA

Saint-Pétersbourg, Russie, l’après-midi.

Après plusieurs jours à la contempler, la longue façade du palais impérial impressionnait toujours autant Azra Yilmaz. Les colonnes blanches aux chapiteaux dorés, les centaines de fenêtres, les portes démesurément hautes, les dizaines de statues surplombant l’ensemble ; la bohémienne n’aurait jamais cru un tel faste possible sans l’avoir vu de ses yeux.

Au terme de plusieurs semaines de route, avec un seul cheval, elle et Leandro se trouvaient désormais à Saint-Pétersbourg. Azra était assise par terre, à même le pavé glacial, à l’entrée d’une des trois avenues qui débouchaient sur la grande esplanade s’étendant face au palais. Ce poste d’observation lui permettait de surveiller le passage sur cette avenue, mais aussi sur les deux autres et, pour peu que les rideaux ne soient pas tirés devant les fenêtres, il lui était possible d’entrevoir qui se trouvait à bord des voitures.

Azra se faisait passer pour une mendiante, ce qui, étant donné l’état de ses vêtements, n’était guère difficile. Cet emplacement n’avait rien d’idéal pour la mendicité, mais la jeune fille n’était pas vraiment là pour bénéficier de la charité des passants. Son but consistait à surveiller les allées et venues aux portes du palais en espérant finir par reconnaître Irina Uliatine.

Pendant le voyage, elle avait appris à connaître Leandro. Il y avait, chez l’ancien soldat, une férocité contenue et un pessimisme forcené qui n’étaient pas sans rappeler à la bohémienne son propre caractère. Si elle n’était toujours pas parvenue à comprendre pourquoi il l’avait sauvée, elle percevait en lui une vérité, une sincérité impossible à feindre. Pourquoi un tel sursaut d’altruisme ? Elle l’ignorait. Quoi qu’il en fût, il paraissait avoir réellement décidé de se mettre à son service, un peu comme un chevalier des contes d’autrefois. Ce dévouement semblait hautement suspect à la jeune fille, mais après tout, pourquoi lui mentirait-il ? Il n’avait rien à attendre d’elle.

À de nombreuses occasions, Azra s’était efforcée de le faire parler de son passé, espérant mieux le cerner ; l’Espagnol s’y était toujours refusé.

Durant ces longues semaines sur les routes, Leandro avait entrepris de lui apprendre à se défendre seule.

À mains nues, d’abord. Pas selon les conventions du supposé « noble » art que les Anglais appellent « boxe », forme de combat réservée aux aristocrates pour laquelle on avait codifié tout un corpus de règles. « Quel intérêt de réglementer une bagarre ? disait Leandro. Cela lui ôte tout son sel. » Non, il lui enseignait le pugilat en bonne et due forme, celui où la seule règle consiste à survivre à l’affrontement. Azra en avait déjà eu un aperçu, le jour où elle avait dû se débarrasser du déserteur qui tentait de la violer.

Le combat au couteau se révélait plus délicat. Cette arme requérait autant de dextérité pour blesser l’adversaire que pour éviter de l’être. Une simple estafilade, pour peu qu’elle fût assez profonde, pouvait tant vous désavantager dans la suite du combat qu’elle équivalait à une blessure à mort. Le couteau était un art de la patience ; il fallait pousser l’autre à attaquer le premier – et réussir à l’esquiver – afin de profiter de sa posture en déséquilibre en portant un coup mortel.

Quant à l’escrime, cette discipline plaisait beaucoup à Azra. L’épée lui apparaissait comme une arme à la fois intimidante et élégante, qu’elle aimait manipuler. Pourtant, son plaisir était en partie gâché par les innombrables techniques qu’il semblait nécessaire d’assimiler pour en maîtriser l’usage. Lors des leçons, les termes garde, tierce, sixte, coupé, dégagement, supination, parade circulaire, tournaient constamment dans son esprit sans qu’aucun ne finisse par signifier quoi que ce soit pour elle. Jamais elle n’aurait imaginé qu’une chose aussi évidente que de chercher à embrocher un homme puisse se montrer d’un apprentissage si fastidieux. Néanmoins, comme elle aimait cet instrument, elle continuait d’endurer les leçons pour la simple joie de l’empoigner. Ne disposant que d’une seule épée, Leandro se contentait de brandir un bâton face à elle lors des entraînements.

Le pistolet était la technique qu’ils pratiquaient le moins, faute de posséder assez de poudre et de balles. Azra le déplorait : tenir en main une arme à feu se révélait très excitant. Un pistolet, même lorsqu’il n’était pas chargé, procurait un sentiment de puissance très grisant. Parfois, elle s’imaginait pointer l’un de ces engins sur Irina, se délecter de son regard effrayé, hypnotisé par la noire embouchure du canon… En ce qui concernait l’apprentissage, il demeurait théorique en attendant qu’ils soient en mesure de se procurer des munitions. D’après Leandro, avec les armes à feu, tout était question de sang-froid. Avec un pistolet standard, on ne disposait que d’un coup, il ne fallait donc pas le gaspiller. Ceux qui survivaient à une fusillade n’étaient pas ceux qui tiraient par réflexe. Au contraire, il fallait contrôler sa respiration et prendre le temps d’ajuster l’adversaire, sans quoi l’on était certain d’expédier la balle partout sauf dans le corps de celui-ci.

« Oh, regardez, mère, celle-ci paraît si jeune ! » fit une voix en russe.

Azra sortit de sa rêverie et s’aperçut qu’une demoiselle d’environ quatorze ans, richement vêtue, s’était immobilisée devant elle et la fixait, tout en appelant sa mère, quelques pas plus loin. Celle-ci s’approcha, un air dur sur le visage.

« On dirait presque qu’elle a mon âge, dit l’adolescente d’une voix désolée.

— Il n’y a pas d’âge pour la mendicité, rétorqua sèchement sa mère.

— C’est tellement triste qu’elle vive dans la rue. Comment fait-elle lorsqu’il fait très froid ?

— Les gens de son espèce se débrouillent fort bien au grand air, ne t’en fais pas. »

Azra sentit la colère monter en elle à cette façon de parler de sa personne comme si elle n’était qu’une chose, incapable de comprendre.

« Peut-on lui donner un peu d’argent, mère ? Elle me fait tellement de peine. S’il vous plaît ! »

La bohémienne fulminait intérieurement de se voir ainsi rabaissée. Pourtant, elle ravala sa fierté et adopta un comportement qui ne surprendrait pas chez une mendiante.

« S’il vous plaît, madame, fit-elle en russe d’une voix humble et traînante, je n’ai rien pour manger. S’il vous plaît ! »

Le visage de la mère, déjà sévère, se ferma complètement.

« Tu vois, mon enfant, cette fille n’est qu’une fainéante qui attend des autres les subsides qu’elle n’a pas la force de caractère de gagner par elle-même. Lui donner de l’argent ne ferait que l’encourager dans ses mauvais penchants. Ne t’occupe pas d’elle ! »

Sur ces mots, elle tourna les talons et s’éloigna, les multiples pans de mousseline et de gaze qui dépassaient au bas de son magnifique manteau brodé flottant derrière elle.

Sa fille hésita, demeurant quelques instants supplémentaires sur place, le visage trahissant son combat intérieur entre obéissance et bonté. Puis, comme sur un coup de tête, elle sortit une petite bourse de soie des plis de ses vêtements, défit le lacet à la hâte et en tira une pièce qu’elle donna à Azra, une expression honteuse sur ses traits. Elle se dépêcha ensuite de rejoindre sa mère qui n’avait rien vu.

Azra écumait. De ce mépris – de cette haine même – que vouaient les puissants aux miséreux, qui pourtant ne leur avaient rien fait. Elle enrageait aussi de ne pouvoir haïr cette jeune fille qui, bien qu’appartenant à ce milieu honni, venait de prouver qu’elle avait un cœur.

Non, elle est une exception ! Ses semblables ne sont pas comme elle, ce sont tous des monstres, qui ne veulent que notre servitude ou notre mort !

Après être entrés en Russie, elle et Leandro ne s’étaient pas rendus directement à Saint-Pétersbourg. Azra avait tenu à opérer un détour par la ville de Louga. Dans la prison de cette bourgade se trouvaient incarcérés les proches des bohémiens de l’ex-compagnie de la grafinia. Azra s’y était rendue seule – Leandro attirait trop l’attention – et avait demandé à voir Tchriklo Yilmaz, son oncle, et sa femme, Ostelinda. Ils étaient les derniers membres de sa famille. Ignorant si les visites étaient autorisées, elle avait longuement hésité à entreprendre cette démarche, car elle présentait un risque : la comtesse pouvait avoir laissé des instructions au personnel de la prison au cas où quelqu’un demanderait à voir ces détenus. Par mesure de prudence, Leandro lui confia le pistolet, chargé cette fois, qu’elle cacha sous sa tunique. Précaution inutile : sur place, nul ne parut se soucier d’elle. Les matons ne la laissèrent même pas entrer, au motif que Tchriklo et Ostelinda Yilmaz n’avaient plus besoin de recevoir de visite : ils étaient morts, exécutés pour trahison.

Bien qu’elle s’y fût préparée, cette nouvelle causa un choc à Azra.

Elle était responsable de leur mort.

Elle avait beau savoir que l’ordre d’exécution avait été donné par Irina, et que, de toute façon, jamais celle-ci n’aurait laissé quiconque s’en tirer vivant, elle ne pouvait s’empêcher de se reprocher cette fin tragique. Sa rébellion – sa colère – avait tué son oncle et sa tante.

Les autres membres de la compagnie avaient-ils appris que les otages étaient morts ? Impossible de le savoir.

Ils lui manquaient. Djino, Knutia, Mariska, Vedel, bien sûr, et même Knutzy.

Depuis qu’avec Leandro elle avait rejoint Saint-Pétersbourg, l’essentiel de ses journées consistait à espionner le palais d’hiver, dans l’espoir de repérer Irina. La tâche se révélait difficile, harassante et impossible à remplir en permanence ; si elle passait trop de temps près de l’esplanade, elle finirait par se faire remarquer de la police, brutale et sans pitié. Quant à Leandro, avec son visage basané d’homme du Sud, il ne s’aventurait même pas à s’approcher si près du palais. Bien trop voyant. Alors, il errait dans d’autres quartiers de la vaste ville, se livrant lui aussi à la mendicité. Bien qu’il ne se plaignît jamais, Azra se doutait que cette activité devait représenter une humiliation pour l’ancien soldat, lui qui avait été autrefois, d’après ce qu’elle avait compris, une sorte de noble en Espagne.

Pourtant, ils n’avaient pas le choix. Ils ne pouvaient chercher du travail, au risque d’être remarqués et dénoncés. Azra vivait dans la hantise d’être arrêtée et jetée en prison, ou pire, déportée, se trouvant privée de sa vengeance. Alors, le soir, ils se résignaient à frapper à la porte des hospices pour indigents afin de ne pas coucher dehors, et à se mêler aux véritables mendiants, crasseux et ivres la plupart du temps.





LITHIAN

Jardin des plantes médicinales, Paris, fin d’après-midi.

Selon son récit, alors qu’Eorinil Cuill se tenait sur la colline Mag Urth, face à de menaçants nuages, un vent puissant se leva et se mit à souffler, poussant de noires nuées et des tourbillons de brouillard. Bientôt, Eorinil ne pouvait plus distinguer ce qui l’entourait ; son cheval hennissait et renâclait. Un coup sourd fit trembler la terre et un son inhumain blessa les oreilles de toutes les créatures vivantes à la ronde.

Lithian interrompit sa lecture afin de noter un bref résumé du paragraphe.

La magesse était assise à l’une des tables de travail de la bibliothèque secrète de la confrérie des M.K.M., entourée de hautes piles de grimoires poussiéreux, retranscrivant tout ce qui lui semblait digne d’intérêt sur les feuillets d’un calepin. Pour le moment, la luminosité lui permettait encore de lire et d’écrire sans avoir à allumer la lampe à huile coincée entre deux entassements de livres. À l’autre bout de la salle, Herstal ronflait devant une autre table, avec, entre les mains, l’ouvrage qu’il déchiffrait avant de s’endormir.

Lorsque les nuées s’évaporèrent et qu’Eorinil put de nouveau distinguer ce qui l’entourait, un cri lui parvint. Il s’avança dans la forêt en direction de la voix et atteignit un endroit étrange. Une petite clairière parfaitement circulaire où les arbres avaient chu, coupés par quelque force mystérieuse, tous orientés vers l’extérieur du cercle. Au sol, des milliers de pierres précieuses d’un vert profond s’étalaient comme un tapis, de forme ronde lui aussi. Sur ces pierres se trouvait une femme, étendue, qui reprenait conscience. Eorinil la connaissait, elle s’appelait Nuali. Il lui parla et Nuali lui répondit dans une langue inconnue, en proie à la plus vive terreur. Puis, comme prise de folie, Nuali poussa un nouveau cri et s’enfuit en titubant.

À plusieurs reprises dans la semaine, Lithian sélectionnait dans la bibliothèque des ouvrages qui lui paraissaient dignes d’intérêt. Une fois qu’elle les avait choisis, un à un, en fonction de leur titre, de leur auteur et de l’impression qu’ils lui laissaient après les avoir feuilletés rapidement, elle les glissait dans un sac avec lequel elle regagnait sa table. Durant les jours suivants, elle les étudiait de manière systématique, ne consacrant souvent que quelques heures à leur étude avant de décider qu’ils ne recelaient rien de valable. Parfois, l’un d’eux se révélait plus riche que les autres et elle le décortiquait avec toute l’attention qu’il méritait.

L’épais History of Druids ouvert devant elle semblait appartenir à cette seconde catégorie. Écrit par un certain James McWithley en 1744, l’ouvrage traitait des druides, ces anciens prêtres et savants celtes, et prétendait donner un aperçu de leurs connaissances par le long récit qu’avait laissé l’un d’eux – un certain Eorinil –, transmis oralement de génération en génération jusqu’à ce qu’il soit consigné en latin, au VIIIe siècle, par des chroniqueurs, sur des rouleaux de parchemin.

Ce texte avait retenu l’attention de Lithian car il faisait souvent référence à des pierres mystérieuses, qui pouvaient s’apparenter à des lapis lucidus. Il s’agissait là de l’un de ses principaux sujets d’étude. Ces cristaux revêtaient une importance considérable et elle regrettait que Ludwig ait entièrement utilisé les éclats dont il disposait. Que n’eût-elle pas donné pour en avoir en sa possession et être en mesure de mener des expériences concrètes !

Le passage qu’elle était occupée à résumer relatait comment le druide mythique était entré en contact avec des cristaux pour la première fois.

Dès qu’il les vit, Eorinil sentit que ces pierres n’étaient pas naturelles, qu’elles n’appartenaient pas à ce monde. Il comprit que si les hommes les découvraient et s’en emparaient, ils ne sauraient contrôler le pouvoir qu’elles leur octroieraient. Les montagnes d’Irlande s’écrouleraient, les fleuves s’assécheraient, les forêts brûleraient, avant qu’ils ne comprennent qu’ils ne devaient pas s’en servir. Protéger ce monde et ce qu’il contenait était l’un des devoirs des druides et Eorinil ne se déroba point. Durant dix jours et dix nuits, il collecta les pierres mystérieuses et les transporta au fond de la forêt, dans une grotte connue de lui seul. Là, il passa de longues années à les étudier.

Ce récit avait permis à McWithley de retranscrire les découvertes du druide sur ces pierres mystérieuses, qu’Eorinil avait appelées « pierres de Mag Urth ». D’après ce que Lithian comprenait, il était probable que ce druide ait assisté à l’arrivée d’un déplacé temporel et que les pierres de Mag Urth ne soient rien d’autre que de l’uchronite, ainsi que la nommait Obervelnir.

Cependant, bien que ce livre passionnât la magesse, elle avait du mal à demeurer concentrée. Sans qu’elle sache très bien pourquoi, dès le réveil, ce matin-là, elle s’était sentie d’humeur maussade, l’esprit encombré de pensées négatives. En dépit de l’intérêt de ce texte, Lithian ne parvenait pas à empêcher ses pensées de dériver.

D’évanescentes images de ses filles flottaient constamment à la lisière de sa conscience. La plus grande, Merja, et sa petite sœur, Hannele. Longs cheveux blonds, vêtements colorés et voix aiguës. Elles n’étaient âgées que de huit et six ans la dernière fois qu’elle les avait vues, trente-trois ans plus tôt. Elle n’avait même pas pu leur dire au revoir ; la catastrophe de l’Incident l’en avait empêchée. Il était probable qu’elles l’aient crue morte, mais peut-être pensaient-elles qu’elle les avait abandonnées. Tout était sa faute ; jamais elle n’aurait dû accepter de prêter son concours à cette expérience démente. Aussi souvent que possible, elle se remémorait des moments avec Merja et Hannele afin de ne pas les oublier, de ne pas laisser leurs visages s’estomper dans les brumes de sa mémoire.

Comme cette promenade une belle journée d’été sur les rives de l’Ekoluoma, avec Matias, à l’époque où ils formaient encore un couple. Ils avaient déjeuné sur l’herbe, assis sur les racines d’un vénérable chêne. À la fin du repas, les filles s’étaient amusées à jeter des glands dans la rivière, pour les regarder s’éloigner, emportés par le courant. Deux énormes pies s’étaient approchées et avaient sautillé à distance prudente, attirées par l’odeur de la nourriture. Merja avait commencé à leur lancer des morceaux de pain, qu’elles attrapaient au vol, suscitant des rires de joie de la fillette, tandis que sa sœur, Hannele, préférait courir vers elles, pour les effrayer. Chaque fois, les oiseaux s’envolaient à tire-d’aile, avant de revenir pour attraper d’autres morceaux de pain, et de provoquer une nouvelle ruée d’Hannele. Tout le monde riait, ils étaient heureux.

Ce bonheur avait été brisé par l’hubris d’un homme qu’elle avait fait l’erreur de suivre dans sa folie.

Se rappelant soudain où elle se trouvait et à quelle tâche elle s’était attelée, Lithian secoua la tête afin de chasser ses pensées et se pencha de nouveau sur l’ouvrage en anglais. Le travail de McWithley sur les rouleaux d’Eorinil lui permettait de compléter ses propres notes sur les cristaux d’uchronite.

Ainsi, le druide avait compris que les « pierres de Mag Urth » étaient des réceptacles du potentiel magique d’un individu : chaque créature de ce monde recelait plus ou moins de « flux spirituel » – appelé spiriti aestus par les savants du VIIIe siècle – et, dans le cas des déplacés temporels, toute cette énergie était violemment expulsée hors de l’individu, créant par contrecoup ces fameux cristaux. Eorinil ne pouvait se douter que la translation dans le temps d’une personne dans le corps d’un autre en était la cause. L’incantation ratée d’Ordant avait provoqué une distorsion dans l’équilibre des mondes et de leurs créatures, réagençant certains individus à travers le temporum subtemen, le « tissu temporel ». Cette anomalie avait dispersé d’un coup tout le fluide magique de ces déplacés, qui s’était aussitôt cristallisé dans un cratère, se solidifiant comme certains gaz peuvent le faire, dans les géodes d’améthyste par exemple.

Selon McWithley, le nombre de cristaux suscités dépendait du spiriti aestus de l’individu concerné. Lithian estimait qu’une créature d’essence magique, telle qu’Obéron, générait sans doute plusieurs dizaines de milliers de cristaux tandis que, pour le commun des mortels, ce nombre ne devait pas excéder quelques dizaines. Quant aux habitants du Monde Naturel possédant des liens profonds avec l’Autre Monde, comme Mérovée, ils provoquaient la formation de plusieurs milliers de lapis lucidus, si l’on en croyait Ludwig à propos du cratère découvert dans les Cévennes.

McWithley supposait que le phénomène de cristallisation ne privait pas l’individu de ses pouvoirs, mais seulement de l’essentiel de son énergie spirituelle. La cristallisation ne changeait pas la nature de la magie pratiquée, simplement son ampleur. Dès lors, dans le cas d’Élégast, qui disposait naturellement d’un énorme potentiel ésotérique, une forme simple d’Art Obscur pouvait être pratiquée même en étant privé de cristaux, sans commune mesure, toutefois, avec les niveaux qui lui étaient autorisés s’il en détenait.

En dépit du travail acharné que McWithley avait accompli sur ces questions, l’origine et la nature exacte des lapis lucidus lui étaient demeurées mystérieuses. L’érudit irlandais ne faisait pas partie des Magi Karoli Magni et, à l’instar d’Eorinil, ne connaissait donc pas le phénomène des persona absens a suo tempore. Au contraire de Lithian qui, elle, bénéficiait du savoir accumulé depuis des siècles par son ordre. Il lui était donc possible de mettre en relation des éléments en apparence disparates.

En continuant sa lecture, un passage attira son attention. Selon Eorinil, faire appel au pouvoir des pierres de Mag Urth n’était pas sans danger, car elles créaient une proximité temporaire avec des forces obscures dont il fallait se garder. Le druide affirmait que leur usage répété mettait l’esprit de celui qui les sollicitait en danger, sans préciser lequel.

Lithian releva la tête ; le ronflement d’Herstal venait de s’interrompre.

Le vieillard se redressa et marmonna : « Il y a quelqu’un dans le vestibule. »

Lithian n’avait rien entendu. Elle tendit l’oreille et finit par percevoir des pas approchant. Comment Herstal, à son âge, et en dormant, avait-il pu les ouïr avant elle ?

Le cœur de la magesse accéléra tandis qu’on manipulait le loquet de la petite porte qui fermait, de ce côté, le passage secret de la galerie d’anatomie comparée. En grinçant, le battant bascula et livra le passage à un homme trapu, de forte carrure.

Roland.

Lithian poussa un soupir de soulagement.

Lorsque, un mois plus tôt, elle était revenue de Reims avec lui et l’avait présenté à Herstal, le choc pour le vieux Jorge avait été rude. Comme tous les M.K.M. avant lui, il avait consacré la plus grande partie de sa vie à l’ordre et à sa quête primordiale : retrouver et secourir le neveu de Charlemagne, Roland le Preux, disparu inexplicablement au mois d’août 778. Au fil des siècles et des générations, la possibilité de mener cette mission à bien avait semblé de plus en plus mince à bien des mages, mais jamais aucun n’abandonna tout espoir. Même si cette quête mythique n’occupait plus l’essentiel de leur travail, chacun s’efforçait toujours d’y consacrer une part de son temps. À force, cette tâche s’était muée en une sorte de rituel mystique dont l’exécution était devenue plus importante que le résultat.

Et voilà qu’un jour de juillet 1815, une magesse avait finalement trouvé Roland.

La grande quête de l’ordre était achevée. Devant l’émoi de Jorge à cette nouvelle, Lithian avait pris conscience du peu d’intérêt qu’elle avait elle-même accordé à cette mission, lui préférant l’étude de l’ensemble des persona absens a suo tempore. Mais, après tout, elle n’avait jamais tout à fait été une maga comme les autres.

Une fois passé le choc initial, Herstal avait confié à Lithian son étonnement devant la « déchéance » de Roland. Cet homme ne pouvait être du sang de l’empereur carolingien ! Le valeureux guerrier des temps anciens ne pouvait être devenu cet individu apathique, irascible, sans but, s’abaissant à de basses besognes manuelles mal rémunérées pour se payer nourriture et boisson. Lithian avait répondu que l’épreuve du déplacement temporel pouvait briser le mieux trempé des caractères.

Après l’avoir trouvé, elle avait convaincu Roland de la suivre à Paris, sur la promesse de l’aider à comprendre ce qui lui était arrivé. Une fois dans la capitale, celui-ci loua une petite soupente et s’engagea comme manœuvre sur les quais de Seine afin d’assurer sa subsistance. Lorsque cette occupation lui en laissait le temps, il rendait visite à la confrérie et discutait avec Lithian. Ces échanges se révélaient parfois compliqués ; Roland donnait souvent l’impression de ne plus être en pleine possession de toutes ses facultés.

« Le bonjour, Roland », fit la magesse, s’efforçant d’adopter un ton enjoué.

L’interpellé renifla avant de répondre.

« Vous n’aérez jamais céans ? » bougonna-t-il.

Herstal s’était levé péniblement et s’inclina devant Roland. Le vieil homme appartenait à une époque où l’on ne badinait pas avec l’étiquette.

« Comme vous pouvez le constater, monsieur le comte, il n’y a pas de fenêtre ici. Quant aux verrières là-haut, je ne sais même pas si elles peuvent s’ouvrir. »

Il fallait bien reconnaître qu’une odeur de renfermé flottait dans l’air ; leur ordre, reclus et pourrissant, faisait décidément peine à voir.

En apprenant que Roland avait été retrouvé, Jorge avait tout de suite posé la question qui taraudait Lithian : la confrérie avait-elle encore un rôle à jouer maintenant qu’elle avait rempli sa mission ? Fallait-il dissoudre l’ordre des Mages de Charlemagne ? Pour Lithian, la réponse était non. En premier lieu, la mission exacte des M.K.M., telle qu’elle avait été fixée par le roi des Francs, ne consistait pas seulement à retrouver Roland, mais également à le ramener chez lui. Ou plutôt, à son époque, à la lumière de ce qu’ils savaient maintenant. Même si Lithian doutait que cela fût possible, il fallait au minimum mener quelques recherches sur la question avant de baisser les bras.

Ensuite, depuis sa création, les attributions de l’ordre s’étaient quelque peu étendues : compiler tout le savoir ésotérique connu en faisait désormais partie, ainsi que surveiller l’usage fait de ces connaissances, au besoin en gardant secrets certains ouvrages. Or, ce rôle pouvait – devait – se prolonger, même une fois Roland retrouvé. Lithian rêvait même parfois de transformer la confrérie en une force plus active, voire coercitive, traquant ceux qui tentaient de faire usage de l’Art Obscur aux dépens d’innocents. Bien sûr, dans ce but, il faudrait davantage qu’une poignée de petits vieux. Il fallait recruter de jeunes mages.

« Je dérange ? fit le neveu de Charlemagne.

— Je vous l’ai dit, Roland, répondit Lithian, vous êtes le bienvenu ici tant que vous prenez garde de ne pas être vu en entrant. »

Comme à son habitude, celui-ci se dirigea sans attendre vers le guéridon sur lequel étaient disposées quelques bouteilles d’alcool, pour la plupart poussiéreuses – ni Lithian ni Jorge ne buvaient. L’ancien guerrier se servit un verre qu’il avala d’une rasade, avant de s’en verser un autre derechef.

« Les boissons de ce temps ne valent rien, grommela-t-il.

— Vous m’aviez dit ne pas posséder de souvenir précis de votre époque… »

À l’image de presque tous les déplacés temporels, Roland n’était pas vraiment capable de se remémorer sa précédente existence. Bien qu’il eût tout de même conservé une conscience plus précise de cette autre vie que Ludwig, il avait plongé dans une profonde confusion en arrivant dans ce nouveau corps. Il en était devenu taciturne, neurasthénique même, et souvent agressif. Lithian pensait qu’il fallait lui laisser le temps ; il finirait par se radoucir.

« Je ne me souviens pas de toutes les boissons, mais le goût de l’hydromel, voilà qui ne s’oublie pas. Je n’ai rien trouvé de comparable dans ce siècle maudit. »

Son verre à la main, il empoigna une chaise et vint s’asseoir près de Lithian.

« Sur quoi travaillez-vous ? Un moyen de me renvoyer là d’où je viens ? »

Comme Ludwig, Roland avait fini par croire que ces souvenirs, flous et incompréhensibles, provenant de sa vie d’avant, n’étaient que les symptômes de sa folie. Lorsque Lithian lui avait révélé que tout était vrai, il avait pleuré. Depuis, elle l’avait longuement interrogé en espérant mieux comprendre le phénomène des déplacés temporels, sans rien en tirer de très concluant. Ses propos étaient souvent cryptiques, frappés de nombreuses incohérences. Et elle n’avait toujours pas eu de réponse à la question cruciale : avait-il généré des cristaux en apparaissant dans cette époque ? Et, si tel était le cas, où se trouvaient-ils ? Malheureusement, la mémoire de son arrivée et de ses premières semaines au XIXe siècle lui faisait défaut. Il s’était retrouvé errant sur les chemins de l’est du pays, dans la région de Strasbourg, l’esprit en déroute, éprouvant des difficultés à mouvoir ce corps et incapable de parler le français moderne. Une main secourable avait fini par se tendre, un curé de campagne qui, parlant le latin, avait pu communiquer avec lui.

« Je ne sais pas si cela est réalisable, je vous l’ai déjà dit, finit par répondre Lithian. En fait, je crains fort qu’une telle prouesse ne soit impossible. Cela dit, je cherche, et je vous assure que, s’il existe une méthode, je la trouverai. En attendant, vous feriez mieux d’essayer de vous faire à…

— … à cette époque, je sais. »

Il but une longue gorgée.

« J’étais quelqu’un là-bas, dit-il d’un air las. Je ne sais plus très bien qui, mais je me souviens de ce que j’inspirais aux autres. Du respect, de l’admiration. Le désir de m’accompagner sur les chemins de la destinée, de partager mon idéal. De cette vie, il ne me reste que des sensations, des sentiments : le courage face à l’adversité, la noblesse d’âme, l’amitié fraternelle, l’abnégation, l’émotion lorsque je rencontrais cet oncle dont je ne peux même pas me remémorer les traits alors que je sais qu’il était comme un père pour moi… »

Il demeura silencieux quelques instants, puis darda un regard vif sur Lithian.

« Lorsque vous m’avez trouvé, vous m’avez appelé “Roland de Roncevaux”. Or, mon nom est Roland le Preux, comte de la Marche de Bretagne. Pourquoi ce “Roncevaux” ? »

Lithian s’efforça de dissimuler son embarras.

« J’ai dit cela ?

— Vous aussi vous perdez la mémoire ?

— Je n’ai pas fait attention sur le moment. »

Roland continua de la fixer.

« Parmi les visions fantasmagoriques qui me restent de mon passé, lâcha-t-il, il en est une plus vive que les autres. Je crois que, juste avant ma… disparition de mon époque, je me préparais à un important combat, au nom de mon oncle et empereur. Je n’en sais plus la raison ni les adversaires, mais je jurerais qu’il devait se dérouler dans la montagne, sous une écrasante chaleur, près d’un col dont le nom, je ne sais pourquoi, m’est resté. Le col de Roncevaux…

— Il doit s’agir d’une coïncidence.

— J’ai réfléchi à cela, et je suis parvenu à une conclusion. Si, en ces jours, mon nom vous est connu accolé à celui de ce lieu, c’est que je m’y suis couvert de gloire, ou… que j’y suis mort. »

Plus gênée que jamais, Lithian bredouilla, de sa voix haut perchée : « Ne vous embarrassez point l’esprit avec ces idées alambiquées, cela ne fera que vous embrouiller davantage ! »

Roland le Preux, comte de la Marche de Bretagne, dévisagea longuement la magesse, puis se leva pour aller remplir son verre.





LUDWIG

13 août 1815

Delta du Nil, Égypte, l’après-midi.

En dépit de la végétation alentour et de la proximité de la rivière Al Kornish, la chaleur était étouffante.

Ludwig observait le paysage perché sur un dromadaire, dont le balancement régulier n’était pas sans lui rappeler celui de L’Éole ; les premières heures, le mercenaire avait craint de souffrir de nouveau du mal de mer, mais, jusqu’à présent, il n’en était rien.

La caravane de Loukás Christopoulos était de dimension modeste au regard de celles croisées depuis leur départ : une cinquantaine de chameaux, six dromadaires, cinq mules et douze baudets. Dans les autres convois qui empruntaient la même route, Ludwig avait souvent dénombré trois à quatre fois plus de bêtes. D’après ce qu’il avait compris, les plus grandes caravanes, celles qui traversaient le désert, alignaient parfois jusqu’à mille cinq cents chameaux. Loukás racontait même que, à la grande époque du commerce transsaharien, vers le XVe siècle, des processions gigantesques de plus de dix mille bêtes arpentaient le désert d’oasis en oasis.

Lorsqu’ils avaient quitté Alexandrie à l’aube, en compagnie d’une petite foule de chameliers et de palefreniers, coiffés de keffiehs et vêtus de tuniques bleues à l’égyptienne, il leur avait fallu s’habituer à la façon de monter ces étranges bêtes. En enfourchant l’animal, lorsqu’il est étendu au sol, il faut se hâter de trouver son équilibre, faute de quoi le déhanchement qu’il produit en se relevant peut vous jeter hors de la selle. Une fois juché à son sommet, on guide la bête en tirant sur les rênes et en touchant sa tête d’un bâton, à droite ou à gauche, suivant la direction voulue.

La ville laissa rapidement place à une campagne cultivée, parsemée de champs de coton, de maïs, de blé et même de riz, où des buffles d’eau tiraient des araires, et non des charrues, comme dans les pays modernes. Toutes les maisons des villages croisés étaient faites de briques de boue séchée, qui semblaient être ici le seul matériau de construction.

Ludwig et ses compagnons cheminaient au milieu de la caravane. Loukás leur tenait compagnie, bien qu’il fût souvent obligé de circuler d’un bout à l’autre du convoi afin de donner ses instructions ou d’adresser des réprimandes. Ludwig appréciait l’armateur grec. Le naturel avec lequel celui-ci les avait accueillis, son inépuisable énergie et sa bonne humeur composaient un personnage qu’il était difficile de ne pas trouver attachant. Ils s’entendaient comme larrons en foire avec Éthelinde ; seul Mathurin restait quelque peu sur sa réserve avec lui, parfois décontenancé par un tel entrain.

Après plusieurs heures de piste, la caravane atteignit le Nil et entreprit d’en longer les rives. Ce fleuve dépassait en largeur tous ceux que Ludwig avait jamais contemplés. Sur cette immense étendue d’eau boueuse naviguaient de nombreuses felouques à voile latine et de petits bateaux de pêcheur appelés yoles. Par endroits, d’étranges concentrations de bois flottant à la surface attirèrent son attention, jusqu’à ce qu’une gueule garnie de crocs s’ouvre et se referme, lui permettant de comprendre qu’il regardait des crocodiles. De véritables monstres qui n’avaient rien à envier aux résurgions !

Devant lui, à dix pas, Éthelinde chevauchait aux côtés de Mahalia. L’épouse de Loukás trônait sur un harnachement d’un luxe tapageur. Les deux pommeaux entre lesquels elle se tenait étaient couverts d’argent ; entre ses mains, une bride faite d’une corde de soie de diverses nuances rejoignait un caveçon du même métal attaché aux narines de l’animal. Elle était assise sur une peau de chèvre angora teinte en rose et sa selle reposait sur un tapis de drap orné de motifs géométriques. De part et d’autre de celle-ci pendaient de longs sacs étroits, recouverts de rectangles brodés d’or et d’argent.

Dès leur arrivée dans la demeure de l’armateur, l’animosité de Mahalia à l’égard d’Éthelinde avait étonné Ludwig. Pourtant, la raison en était aisée à saisir : Loukás n’étant pas musulman, il ne pratiquait pas la polygamie et Mahalia craignait d’être purement et simplement répudiée si une autre femme prenait la place qu’elle occupait dans le cœur de son mari. Toutefois, l’Européenne était parvenue à briser les réticences de l’Orientale. Les deux jours et demi passés à Alexandrie avaient suffi à Éthelinde pour faire comprendre à Mahalia qu’elle n’avait rien à craindre : elle n’était pas venue lui voler son mari. Depuis le départ de la caravane, les deux femmes devisaient sans discontinuer : la jeune Égyptienne, qui parlait un peu le français, posait toutes sortes de questions à Éthelinde sur la vie des femmes dans le lointain pays de Napoléon.

Autour d’eux, où que le regard se porte, le panorama flattait l’œil ; le long du Nil prospéraient des papyrus, des bananiers chargés de lourds régimes, des sycomores ou des palmiers-dattiers parmi lesquels des perruches vert vif voltigeaient gracieusement. Le bleu du ciel se teintait de jaune à proximité de l’horizon, suscitant une lumière particulière que Ludwig n’avait jamais observée ailleurs. Cet environnement semblait presque idyllique, mais le mercenaire n’oubliait pas que le danger rôdait toujours non loin. Il suffisait qu’une patrouille anglaise décide de contrôler la caravane pour qu’ils se retrouvent en mauvaise posture, comme au port d’Alexandrie.

« Le delta ressemble presque à un Éden, n’est-ce pas ? fit Loukás qui venait de se porter à son niveau et avait remarqué l’intérêt qu’il portait au paysage. Pourtant, si l’on s’éloigne du Nil, à quelques lieues à peine vers l’est ou l’ouest, les terres deviennent arides, les champs n’offrent plus que de la boue séchée et craquelée, l’air se charge de poussière, et les serpents ou les scorpions pullulent. Encore quelques lieues de plus et c’est le désert. Là où la chaleur tue.

— Je ne peux concevoir de température plus élevée qu’ici.

— Les Occidentaux ne sont pas habitués à de telles conditions. L’armée de Napoléon n’y était pas préparée lorsqu’elle emprunta le même chemin que celui que nous suivons. Les soldats souffrirent dans leurs épais uniformes et sous le poids de leur équipement. Ils ne disposaient même pas de gourdes individuelles ! En Europe, l’on s’attend à devoir lutter contre le froid, pas contre la soif. Cela dit, la maîtrise militaire de ces troupes leur permit de l’emporter facilement face aux mamelouks. Bien que les guerriers-esclaves du sultan fussent âpres au combat, ils ne pouvaient rien face à une armée moderne et ses carrés d’infanterie. »

Lorsque le soir survint, la caravane s’écarta du fleuve puis le camp fut dressé. Hôtes du khabir, le chef de la caravane, les trois compagnons eurent droit à des tentes individuelles. Tout au long de la nuit, Ludwig peina à trouver le sommeil à cause du bruit incessant qui régnait dans le camp : cris d’animaux, pétillement des feux, causeries des hommes. Sans parler du vacarme lorsque le signal du réveil fut donné, à l’aube. Le beuglement des chameaux, qui renâclaient à se voir chargés de nouveau, concurrençait le braiment des mules et des ânes.

Ludwig fut debout rapidement et prêta main-forte pour le démontage du camp. Tout en s’affairant, il remarqua que Loukás donnait des instructions à un homme, qui partit à cheval en éclaireur. Lorsqu’il fut de retour, une heure plus tard, la caravane était prête à partir. Après s’être entretenu avec le cavalier, Loukás vint au-devant des trois compagnons, la mine préoccupée.

« Mes amis, dit-il, je viens d’apprendre qu’un important déploiement de troupes anglaises est en cours sur la route principale. Ils barrent le passage vers Le Caire.

— Crois-tu qu’ils nous cherchent ? demanda Éthelinde.

— Comment sauraient-ils que nous sommes en Égypte ? s’exclama Mathurin.

— En ces temps de guerre généralisée, répondit le Grec, il y a des espions partout. Il est fort difficile de passer inaperçu.

— Si nous les croisons, intervint Ludwig, nous serons pris. Nous n’aurons pas toujours autant de chance qu’à Alexandrie.

— Je suis d’accord, dit Loukás. C’est pourquoi je dois me résoudre à détourner la caravane. Nous allons quitter le delta et passer par le désert libyque.

— Cela représente-t-il un grand détour ? fit Éthelinde.

— Si nous voulons nous éloigner suffisamment pour contourner les troupes anglaises et aborder Le Caire par le sud-ouest plutôt que par le nord, il faut compter trois jours supplémentaires. Ce n’est pas énorme, mais les conditions de voyage seront bien plus dures.

— Nous ne pouvons t’en demander tant, Loukás, rétorqua la jeune femme. Tu as déjà fait beaucoup pour nous…

— Allons, mon amie, je ne vais pas vous abandonner ici ! Il y a longtemps que je n’ai pas vu le désert et la fraîcheur de ses nuits me manque ! »

Éthelinde le remercia chaleureusement, mais Ludwig n’était pas dupe. Il savait que Christopoulos avait ses propres raisons de chercher à éviter les autorités. Durant le démontage du camp, il avait discrètement examiné l’une des caisses du chargement, et n’y avait pas trouvé que de la vaisselle de luxe. Sous la paille, un examen attentif lui avait révélé un double fond dissimulant des armes à feu flambant neuves. Ainsi, Loukás ne tirait pas sa fortune que du négoce traditionnel, il trafiquait un peu.

Le signal du départ fut donné, les bêtes s’ébrouèrent une dernière fois et le convoi démarra.

Les cinquante chameaux chargés prirent la tête de la caravane, montés par les domestiques, les cuisiniers et les palefreniers, suivis des mules et des baudets. Les invités sur leurs dromadaires se placèrent cette fois à l’arrière. Le soleil lançait à peine ses feux au-dessus de l’horizon.

Quand ils atteignirent les premiers sables du désert, dans l’après-midi, la température augmenta peu à peu et lorsque le moment de dresser le camp de nouveau fut venu, les dunes les entouraient à perte de vue.

Ce ne fut que le lendemain qu’ils souffrirent vraiment de la chaleur.

Ils partirent à quatre heures du matin, afin de réduire autant que possible le temps passé sous le soleil. Dès le lever du jour, l’atmosphère devint lourde et le ciel, sans un nuage, sembla s’illuminer d’un coup tandis que l’astre ardent paraissait. En quelques minutes, ses rayons se firent si brûlants qu’il leur fallut s’envelopper la tête et la nuque. À huit heures du matin, la température s’élevait déjà des niveaux à peine supportables. Ludwig se demanda si leur constitution d’Européens pourrait endurer de telles conditions. Heureusement qu’il ne s’agissait pour eux que d’un détour et non d’une véritable traversée de cet océan de dunes.

Comme si ce climat n’était pas suffisamment rude, en fin de matinée se leva un vent chaud du sud, le kamsin, qui mit encore davantage les corps à l’épreuve. La luminosité confinait elle aussi au supplice, surtout lorsqu’ils traversèrent d’anciens lacs dont ne subsistait qu’une croûte de sel et de coquilles brisées d’un blanc éclatant. Chacun resserra son keffieh autour de sa tête de manière à ne laisser qu’une mince fente pour le regard.

Au moment de camper, le kamsin soufflait toujours et les empêcha de profiter pleinement de la descente nocturne des températures. Une profonde apathie s’abattit sur le camp. De nouveau, Ludwig peina à trouver le sommeil, cette fois à cause de la chaleur.

Le matin du quatrième jour, le kamsin fut enfin vaincu par une brise du nord-ouest, les soulageant tous, hommes comme bêtes. La caravane sembla renaître : les Égyptiens recommençaient à causer fort, les animaux paraissaient pressés de se mettre debout, beuglant de plaisir à cet air frais, les saïs et les âniers s’activaient au démontage avec entrain. Les guides bédouins saluèrent ce zéphyr de coups de feu en l’air.

À l’aube, cette fraîcheur inattendue suscita un tapis de gouttes de rosée ; de curieuses petites plantes, soudain humectées, s’ouvrirent çà et là. Des « roses de Jéricho », d’après Loukás. Si Ludwig les avait remarquées les jours précédents, leur apparence de houppes sèches et noires au ras du sol ne lui avait pas permis de se douter qu’elles étaient en vie. Grâce à cette humidité inespérée, elles se coloraient de vert et renaissaient temporairement.

Accompagnant l’arrivée de la lumière au lever du soleil, des bandes d’hirondelles virevoltèrent parmi eux, comme sorties de nulle part. Éthelinde s’étonna de l’irruption ici, en plein désert, d’oiseaux lui paraissant si communs ; rien ne distinguait ces hirondelles de celles qui pouvaient s’observer en France.

À l’approche du soir, après une longue journée de marche étouffante, Ludwig remarqua un bâtiment émergeant au loin, noyé dans les ondulations de chaleur, incongru dans cette mer de sable uniforme. Interrogeant Loukás, il apprit qu’il s’agissait d’un caravansérail et qu’ils y coucheraient ce soir-là.

À Mathurin, qui lui demanda une explication, l’armateur grec répondit : « Les caravansérails sont, en quelque sorte, des auberges pour caravanes érigées dans le désert ! »

Il précisa qu’ils étaient toujours dessinés sur un plan en carré permettant d’accueillir une partie des animaux et le chargement dans la cour centrale, tandis que les hommes logeaient dans des chambres à l’étage. Il affirma que certains offraient même le luxe de véritables palais, avec des jardins intérieurs.

Lorsqu’ils atteignirent celui-ci, Ludwig comprit qu’il ne se rangeait pas dans cette catégorie. La bâtisse était de toute évidence à l’abandon, ses portes disparues depuis longtemps et son enceinte blanchie à la chaux lentement mais sûrement ensevelie sous les dunes. La cour centrale, en revanche, semblait plutôt préservée de l’envahissement des sables. Si, de l’extérieur, l’édifice n’impressionnait guère, l’intérieur laissait voir une architecture simple, mais bien conçue. Des colonnades en ogive s’étiraient sous les quatre ailes, agrémentées de niches, tandis qu’à l’étage, le long d’une coursive extérieure, une dizaine de fenêtres s’ouvraient sur chaque côté du carré, donnant sur autant de chambres, désormais vides et partiellement ensablées. La plupart des hommes semblaient ravis à l’idée de passer la nuit sous un toit solide ; Ludwig, lui, préférait le plein air à ces murs craquelés.

Après le dîner, tout le monde fut rapidement couché. Chacun était fourbu de l’effort fourni pour rester en selle sur les animaux et de l’épuisement des corps qu’entraînait la chaleur. Le lendemain, il ne leur resterait plus qu’un jour et demi de route pour atteindre Le Caire par le sud.

Ludwig s’enroula dans ses couvertures. Comme d’autres, il s’était installé près d’un grand feu de tamarix allumé par les cuisiniers et entretenu depuis pour les prévenir du froid nocturne ; il sombra bientôt dans un sommeil sans rêves.

Le froid le réveilla, glacial. Resserrant les couvertures autour de lui, il tâcha de se rendormir, sans y parvenir. Plutôt que de souffrir de ces températures en demeurant immobile, il préféra se lever et s’employa à ranimer le feu dont les dernières braises achevaient de s’éteindre. Ensuite, il voulut boire à la barrique ouverte, mais le gobelet heurta de la glace. La surface de l’eau avait gelé.

Il fut frappé par la voûte céleste qui se déployait au-dessus de lui. Un océan d’étoiles s’étendait dans le ciel, s’enroulant autour des délicates draperies de la Voie lactée. L’ensemble produisait une clarté irréelle, presque iridescente, dont le scintillement semblait battre au rythme d’un autre monde. Il fut presque pris de vertige devant ce spectacle, seul dans le silence du caravansérail, environné des étincelles fugaces du feu qui se précipitaient vers les cieux étoilés.

Soudain, ses sens furent en alerte.

Avait-il entendu ce frottement suspect ou l’avait-il rêvé ? Il jeta un coup d’œil aux sentinelles près du porche : elles n’avaient pas bronché. Mais leur posture trahissait le sommeil auquel elles avaient cédé depuis longtemps. Ludwig fit quelques pas hésitants en tendant l’oreille : il aurait juré que des bruits assourdis lui parvenaient depuis l’extérieur de l’enceinte. Après avoir prestement ramassé ses armes, il escalada l’un des murs en s’aidant des motifs géométriques sculptés dans la pierre érodée, et atteignit le toit du caravansérail rapidement. D’étranges bosses déformaient la surface de celui-ci, profils inversés des voûtes de la coursive qui courait dessous. Dans la nuit, on eût dit le dos d’énormes chameaux alignés.

D’un pas vif, Ludwig gagna le bord du mur extérieur et jeta un coup d’œil en bas. Il découvrit avec stupeur plusieurs dizaines de silhouettes en train d’approcher furtivement. Au moins quarante hommes ! Vêtus de pantalons bouffants noirs et d’une tunique de la même couleur serrée à la taille, la tête masquée de keffiehs. Certains avaient même commencé à gravir la muraille !

Emplissant ses poumons afin que sa voix porte, Ludwig crie de toutes ses forces : « ALARME ! ON NOUS ATTAQUE ! DES BANDITS ! RÉVEILLEZ-VOUS ! ON NOUS ATTAQUE ! » puis, sans délai supplémentaire, il dégaine ses pistolets et fait feu sur deux bandits presque parvenus au toit. Ceux-ci chutent en hurlant quinze pieds plus bas tandis qu’une clameur monte des assaillants qui comprennent qu’ils sont découverts.

Des coups de feu détonent et des balles sifflent aux oreilles de Ludwig. Il recule prestement pour se cacher derrière une bosse du toit et recharger ses armes sans cesser de crier, en espérant tirer le plus de monde possible du sommeil. Des bruits et des éclats de voix montent de la cour ; certains ont déjà compris. Se sachant découverts, les attaquants ne cherchent plus à se cacher et grimpent jusque sur le toit en poussant des hurlements destinés à glacer le sang de leurs victimes. Deux autres tombent sous les balles de Ludwig, qui se relève pour changer de cachette. Certains bandits, arrivés au bord du mur de la cour, sont accueillis par des tirs : Ludwig comprend qu’il a réussi à réveiller la caravane à temps.

Tandis que le mercenaire recharge encore une fois ses pistolets, il s’aperçoit que le nombre de bandits sur le toit a brusquement augmenté et qu’il risque de se trouver pris en tenaille. Renonçant à terminer son chargement, il court en direction du seul côté du carré qui ne semble pas pris d’assaut. Autour de sa tête, des balles fusent, et, sous ses pas, elles projettent des éclats de pierre dans toutes les directions. Hors d’haleine, il parvient à atteindre le muret surélevé qui sert de fronton à l’ancien portail et se jette derrière, à l’abri. Là, il reprend l’approvisionnement de ses armes.

En bas, la bataille fait rage. La plupart des caravaniers étant armés, le combat n’est pas trop inégal. D’autant que les brigands peinent à faire de leur position en hauteur un avantage décisif : chaque fois qu’ils veulent faire feu sur les hommes dans la cour ou ceux cachés derrière les colonnes du premier étage, il leur faut s’approcher du bord du toit, offrant une cible facile. Plusieurs sont déjà tombés.

Un rapide regard en bas apprend à Ludwig que des bandits ont également franchi le porche et affrontent des hommes de Loukás au sabre. Ce dernier s’est posté au centre du carré aux côtés d’Éthelinde, abrités derrière des caisses. Ils tirent puis rechargent, aidés en cela de Mathurin. Entre deux salves, l’imposant Grec crie des ordres de sa voix de stentor.

Les bêtes, effrayées par ce vacarme, courent en tous sens, gênant les combattants. La plupart des chameaux ont été parqués à l’extérieur, faute de place ; heureusement, sans quoi ils auraient piétiné les caravaniers sous l’effet de la panique.

Le mercenaire voit Éthelinde jeter soudain son fusil en bandoulière et s’élancer vers le mur, qu’elle escalade comme un chat. Il ne peut s’empêcher de retenir son souffle tandis qu’elle risque sa vie sous les balles. Une fois en haut, elle se jette à l’abri d’une bosse de pierre et attrape son fusil. Mais Ludwig n’a pas le loisir d’en voir davantage. Un scintillement métallique sur sa gauche le fait sursauter tandis qu’un couteau rebondit sur le muret, juste à côté de sa tête. Il ne l’a manqué que d’un cheveu.

Se retournant d’un bond, il découvre qu’un bandit s’est approché dans son dos, sans se faire remarquer. Celui-ci tire son sabre, une longue lame sans garde, à poignée recourbée. Plus le temps pour Ludwig de recharger. Tout en s’efforçant de rester courbé afin de ne pas inciter les autres attaquants à le prendre pour cible, il dégaine son épée bâtarde du fourreau qui lui bat la jambe. L’énorme lame renvoie des reflets menaçants dans la lumière de la lune bleutée qui vient de se lever. À la vue de cette arme intimidante, son adversaire semble hésiter, puis, comme aiguillonné par sa fierté, se rue vers lui avec un cri de rage.

Ce brusque assaut déstabilise Ludwig. L’autre se bat avec une furie inattendue en portant des coups atypiques, sans aucun rapport avec l’art occidental de l’épée. De grands moulinets et tournoiements de lame qui, bien qu’ils paraissent un peu grotesques, n’en sont pas moins dangereux. L’homme est si rapide que le mercenaire s’en trouve réduit à parer les attaques de sa propre lame, ralenti par le poids de cette lourde épée. Après plusieurs passes agiles, le pendard parvient même à lui planter son sabre dans une cuisse, l’enfonçant d’un bon pouce dans le muscle avant que Ludwig ne le repousse d’un violent coup de poing au thorax. Les mâchoires crispées sous la douleur, le mercenaire bat en retraite de quelques pas avant de se reprendre. Il faut ignorer la souffrance et ne plus laisser l’initiative à son adversaire.

Peu à peu, Ludwig trouve comment se déplacer de manière à contrarier les gestes du bandit, puis ses coups se font plus pressants, plus précis, jusqu’à ce que l’autre commence à reculer à son tour. Enfin, profitant du déséquilibre de son assaillant, le mercenaire lève à deux mains son épée et l’abat avec force sur le sabre qui se casse net ; la lourde lame poursuit son chemin jusqu’à la clavicule de l’autre, qu’elle brise dans un craquement sonore, et entaille profondément les chairs. Le sang éclabousse la tunique du bandit qui hurle, autant de douleur que d’effroi, face à cette épée démesurée qui se lève de nouveau, impitoyablement. Sans la moindre hésitation, Ludwig enfonce son arme droit dans le cœur de celui qui a tout fait pour le tuer, brisant plusieurs côtes au passage. Lorsqu’il la retire, le bandit est déjà mort.

Après s’être de nouveau embusqué derrière le muret, Ludwig cherche Éthelinde du regard tout en rechargeant ses pistolets. Lorsqu’il la trouve, elle lance une fiole sur un groupe de cinq bandits côte à côte qui arrosent la cour de balles. En éclatant sur la pierre, la fiole laisse échapper un épais nuage de brume verdâtre au sein duquel s’agitent d’innombrables points lumineux d’un jaune vif, telles des lucioles enragées. Surpris, les hommes interrompent leur fusillade tandis que la fumée les enveloppe puis paraissent pris de panique, se grattant frénétiquement la gorge et le visage. Il semble à Ludwig que les lucioles leur entrent dans le nez et la bouche. Quelques secondes supplémentaires, et ils s’écroulent sur le toit, pris de violentes convulsions avant de cesser de bouger, morts.

Les attaquants les plus proches, qui ont assisté à la scène, lancent des cris effrayés en arabe. Ludwig devine qu’ils traitent Éthelinde de sorcière. L’un d’eux s’élance vers elle en longeant le bord du toit, sabre à la main. Comme la jeune femme lui tourne le dos, elle ne peut le voir ; le mercenaire crie pour attirer son attention, mais elle se trouve trop loin pour l’entendre. Trop éloigné lui aussi pour se servir de l’un de ses pistolets – il manquerait la cible à coup sûr –, Ludwig fait de grands signes à Loukás en désignant le bandit. Par chance, le Grec le remarque et, comprenant ce qu’on attend de lui, épaule aussitôt son fusil ; après avoir visé avec sang-froid, il fait feu. L’homme, fauché par la balle, s’étale juste dans le dos d’Éthelinde qui se retourne en sursautant.

Un flottement parcourt les rangs des assaillants : ils comprennent que la partie est en passe d’être perdue. Certains, plus lâches que leurs camarades, opèrent un repli prudent, mais d’autres continuent le combat. Une nouvelle fois, Éthelinde tire une de ses mystérieuses fioles de sa sacoche et la jette sur un groupe de quatre bandits. En la voyant faire, ceux-ci esquissent un pas de côté en espérant éviter le flacon. Cela se révèle insuffisant : lorsque la fiole éclate, un bref, mais violent, tourbillon de flammes s’élève qui embrase les quatre hommes. Ludwig a déjà pu observer la savante user de ce procédé lors de leur combat contre les résurgions. Les torches vivantes courent en tous sens en hurlant, sous les effets conjugués de la douleur insoutenable et d’une terreur extrême. Deux chutent à l’extérieur de l’enceinte, le troisième dans la cour et le dernier finit par s’écrouler sur le toit, achevant de se consumer.

C’en est trop pour le reste des malandrins qui, lançant toutes sortes de malédictions et de cris de peur, se débandent et prennent la fuite. Certains se jettent du toit directement sur les dunes en contrebas, roulant sur le sable et détalant pour se perdre dans la nuit. En quelques minutes, le calme revient dans le caravansérail. Seuls s’entendent encore le crépitement du grand feu et les halètements des hommes, le cœur battant de l’excitation du combat.

Il fallut aider Ludwig à redescendre du toit, sa jambe blessée ne lui permettant plus de le faire seul. Éthelinde lui prodigua les premiers soins. La blessure était propre et peu profonde. Après un rapide comptage, on dénombra neuf morts chez les caravaniers et seize chez les bandits.

Loukás leur exprima sa gratitude, à Ludwig pour avoir donné l’alerte et évité qu’ils fussent tous massacrés dans leur sommeil, et à Éthelinde pour avoir mis leurs ennemis en fuite. Il ordonna qu’on tire une salve en l’air en leur honneur puis les étreignit chaleureusement chacun leur tour. Certains de ses hommes semblaient moins reconnaissants à leur égard que leur khabir, jetant des regards suspicieux à la jeune femme et murmurant des mots qui, aux oreilles de Ludwig, paraissaient proches de ceux que les bandits avaient criés. À leurs yeux, il s’agissait d’Art Obscur ; Éthelinde était donc une sorcière.







JOACHIM

15 août 1815

Prison de l’Abbaye, Paris, le matin.

Plutôt que d’aller à la rencontre des prisonniers cellule après cellule, Joachim Lavès, commandant de la Garde hermétique du Sorcier d’Empire, avait exigé du directeur de la prison de l’Abbaye que l’on mît à sa disposition le réfectoire du personnel. Les soldats incarcérés, sélectionnés pour lui au préalable, étaient menés ici un par un afin qu’il les jauge.

Cette salle austère, aux murs de pierre nus et aux fenêtres étroites, offrait une relative fraîcheur en cette journée d’été qui s’annonçait chaude. L’odeur de nourriture qui imprégnait les lieux avait donné faim à Joachim ; aussi, il avait demandé qu’on lui apportât du saucisson, du pain et du vin. Outre le plaisir qu’il retirait de cette charcuterie, il jouissait tout autant de la mine des prisonniers qui, en comparaissant devant lui, se mettaient à saliver à la vue d’aliments dont ils étaient privés.

La porte s’ouvrit et un garde introduisit un nouveau candidat. Un rude gaillard, large d’épaules, mâchoire carrée et sourcils broussailleux. En dépit du régime de la prison, une bedaine proéminente formait une bosse sous son ample chemise de prisonnier ; soit il était incarcéré depuis peu, soit il savait se débrouiller pour améliorer l’ordinaire.

Le garde ferma la porte et Joachim lança :

« Ton nom ?

— Fernand Parrat, mon commandant, grogna l’autre.

— Quelle arme ?

— Dragons, 9e régiment, mon commandant.

— Ton crime ?

— Tu parles d’un crime ! » s’exclama Parrat.

Jusque-là Joachim notait les réponses dans un registre ; il releva la tête en fronçant les sourcils.

« Pas d’insolence, soldat ! N’oublie pas à qui tu t’adresses ! »

Les yeux du prisonnier flamboyèrent de colère pendant quelques secondes, mais il parvint à se contrôler. Il respectait encore l’autorité ; un bon point pour lui. Peut-être même avait-il déjà saisi que ce jeune officier avait une proposition à lui faire.

« J’ai, hum… corrigé un civil, mon commandant.

— Pour quelle raison ?

— Y m’reprochait d’avoir, euh… fait des avances à sa fille… »

Joachim comprit qu’il avait probablement tenté de violer une demoiselle et que le père avait dû le surprendre puis essayer de l’en empêcher. Considérant la carrure de Parrat, celui-ci avait dû finir salement amoché.

Depuis un peu plus de deux semaines, il s’efforçait de mettre sur pied la compagnie « spéciale » de la Garde hermétique qu’Élégast lui avait demandé de constituer. À cet effet, il lui fallait recruter cent quatorze hommes, sans compter les sous-officiers et le personnel non combattant. Tâche fastidieuse, qui l’amenait à visiter toutes les prisons militaires de Paris. Car Joachim ne cherchait pas de bons petits soldats encombrés d’un sens de l’honneur superflu ; il voulait de mauvais garçons qui ne rechigneraient pas, au besoin, à exécuter des ordres sans cadre légal. Le sorcier avait été clair sur ce point. Dès lors, quoi de plus indiqué qu’un soldat avec un passé criminel ? Le principal était de s’assurer qu’ils savaient encore obéir.

« Regrettes-tu ton geste, soldat ? »

Parrat se renfrogna. Il ne savait que répondre, se doutant qu’on l’évaluait, sans bien comprendre ce qu’on attendait de lui.

« Oui, mon commandant, finit-il par dire à contrecœur. Sans cela, j’serais encore dans ma compagnie, avec mes camarades, au lieu de moisir dans ce trou à rats. »

Il ne se démontait pas – ne cherchant même pas à prétendre éprouver quelque remords – et aimait le régiment. Ce dernier critère était important ; il fallait éviter les déserteurs en puissance.

Joachim reprit : « Si je t’offrais la possibilité de sortir de cette prison et d’être lavé des accusations qui pèsent sur toi, serais-tu capable de te tenir comme il faut et d’obéir aux ordres ? »

Les yeux de Fernand Parrat s’illuminèrent soudain. Il peinait à croire à sa chance.

« Oui, mon commandant ! s’exclama-t-il. Euh, j’peux demander dans quelle arme ?

— J’ai reçu ordre de constituer une compagnie spéciale de la Garde hermétique. Je cherche de solides soldats, capables de se tenir quand il le faut, mais également (il marqua une pause)… prêts à exécuter des ordres, disons, parfois à la limite de la légalité… »

L’autre sourit à ces mots, ce qui eut pour curieux effet de rendre son faciès encore plus repoussant.

« Attention, s’empressa d’ajouter Joachim, afin que Parrat ne se méprenne point, il ne s’agira pas de se comporter en soudard. Simplement d’être prêt à obéir sans discuter quoi que l’on vous demande. En dehors de mes ordres, tout comportement considéré comme répréhensible sera réprimé comme il se doit ! »

Le sourire quitta les traits de Parrat et il se mit au garde-à-vous, soucieux de rectifier la mauvaise impression qu’il venait de produire.

« Oui, mon commandant ! »

À ce moment, la porte du réfectoire s’ouvrit et livra passage à Henri Labrune, qui salua en claquant des talons.

« Soldat, lança Joachim à Parrat, tu recevras sous peu ton ordre d’affectation ! Je ne saurais trop te recommander de saisir la chance qui t’est donnée. Tu peux disposer. »

Parrat voulut claquer des talons à son tour, ce qui, avec ses sabots de prisonnier, parut presque comique, puis le garde vint le chercher pour le reconduire en cellule.

Dès qu’il fut seul avec son chef, Labrune dit : « Mes recherches ont enfin donné quelque chose, mon commandant. »

Le cœur de Joachim accéléra. Il avait chargé son lieutenant en premier de retrouver la piste de Ludwig Arcerese et d’Éthelinde Ordant.

« J’ai mobilisé tous les vauriens et les voyous que je connais à Paris afin qu’ils se renseignent pour moi, en promettant la récompense dont nous étions convenus. Et cela a payé : un homme est finalement venu me trouver. Un certain Sortin, un détrousseur appartenant à l’une des bandes de la capitale, celle de Luigi.

— Luigi comment ?

— Je l’ignore, mon commandant. L’homme n’est connu que sous ce prénom. Une trentaine de coquins servent sous ses ordres. Leur repaire se trouve dans les catacombes.

— Continue.

— Sortin m’a révélé qu’un homme et une femme répondant à la description que j’avais fournie avaient séjourné un temps parmi eux, dans leur repaire souterrain. Après être restés quelques semaines, ils auraient quitté les lieux il y a environ un mois et demi. Sortin n’a pas été capable de me dire où ils sont allés. »

Une grimace s’afficha sur le visage de Joachim Lavès.

« En ce cas, ces informations sont bien peu utiles…

— Ce n’est pas tout, mon commandant. Il a également mentionné une vieille femme, un peu folle et bizarre, dénommée Lithian.

— Bizarre ?

— Une sorcière, selon lui. »

Joachim se redressa.

« Elle pratiquait l’Art Obscur ?

— Je ne le crois pas. D’après Sortin, elle n’a pas montré de pouvoir particulier, mais paraissait fort versée dans ces matières. En espionnant leurs conversations, il a cru comprendre qu’elle faisait partie d’une sorte de confrérie de sorciers très secrète. »

Labrune s’interrompit tandis que la porte du réfectoire s’ouvrait de nouveau. Le garde annonça que le prisonnier suivant était arrivé. Agacé, le commandant Lavès lui ordonna de les laisser et d’attendre qu’ils aient terminé. Le garde se dépêcha de refermer la porte.

« Sortin a-t-il su te décrire cette femme ?

— Oui, à grands traits. Rien qui permette de l’identifier formellement, il s’agit d’une vieille femme assez commune… hormis un curieux tatouage au creux de sa paume. Trois lettres : M.K.M.

— C’est tout ?

— Non, mon commandant. Pensant que, dans une confrérie ancienne étudiant les sciences ésotériques, il pourrait peut-être dérober des objets de valeur, Sortin a suivi cette Lithian dans ses déplacements et a fini par découvrir qu’elle se rendait au Jardin des plantes médicinales. Comme les lieux sont gardés la nuit, il n’a pas pu voir dans quel bâtiment elle allait. Trop de gardes là-bas, il a renoncé à son projet de vol.

— Le Jardin des plantes ? Drôle d’endroit pour une cachette. »

Tout en se frottant le menton entre le pouce et l’index, Joachim pesa ces renseignements. Il ne cherchait pas cette Lithian, mais si elle avait fréquenté Arcerese et Ordant, alors il fallait lui mettre la main dessus.

Il se leva et empoigna son surtout posé sur la table. Il l’avait ôté à cause de la chaleur.

« Bon travail, lieutenant. Fais annuler mes autres entretiens, je vais demander une entrevue au Sorcier d’Empire. »

 

Deux heures plus tard, le commandant Lavès attendait devant la chapelle du château de Vincennes. Il faisait les cent pas devant le fronton surmonté d’un triangle de pierre dont le sommet atteignait la grande rosace, elle-même encadrée de deux fines tours pointues qui s’élevaient presque jusqu’à la croix faîtière.

L’entrevue avec Élégast, qu’il avait sollicitée auprès d’Alfred Reynier, son homme de confiance, avait tout de suite été acceptée. Joachim se flattait de bénéficier d’une telle facilité d’accès au sorcier-régent, tandis que les personnalités de l’Empire, même parmi les plus influentes, devaient patienter plusieurs jours, parfois plusieurs semaines.

Voilà bientôt une demi-heure qu’il attendait. La patience n’était pas son fort et il lui fallait marcher, quitte à tourner en rond, afin de tromper l’ennui.

Sans trop savoir pourquoi, il se remémora sa mère. Son visage, diaphane et souriant, flottait dans ses pensées comme une rémanence lumineuse. Elle aurait quarante-six ans aujourd’hui. Il était si jeune quand la maladie l’avait emportée qu’il se souvenait à peine d’elle. Heureusement, avant de mourir, elle lui avait donné un médaillon dont le pendant s’ouvrait pour montrer un petit portrait peint d’elle-même. Une belle femme, au long cou et au visage ovale. Joachim se doutait que l’artiste avait peut-être enjolivé ses traits, mais aujourd’hui, il ne parvenait pas à se représenter sa mère autrement qu’avec le visage de ce portrait. À part cette image, il ne lui restait d’elle que de vagues réminiscences, de simples sensations ; sa douceur, sa voix mélodieuse chantant une berceuse, le frôlement de ses baisers sur ses joues, la façon de le couver du regard.

Quant à son père, il n’avait laissé aucun portrait de lui. Joachim n’était âgé que de trois ans lorsqu’il avait péri, aussi ne gardait-il nul souvenir de lui. D’une certaine manière, il avait presque l’impression qu’il n’avait jamais existé, qu’il n’avait pas eu de géniteur. Voilà pourquoi le jeune Joachim s’était pris d’une telle affection pour son oncle Irénion lorsque celui-ci l’avait recueilli, à huit ans, comme si, enfin, un père lui était donné. L’attachement n’avait guère duré ; à l’adolescence, il ne le supportait déjà plus. Toutes ses règles et ses grands principes ! Toujours à le réprimander pour un oui ou pour un non !

Alors, il avait commencé à idéaliser son véritable père, lui imaginant une personnalité plus en accord avec la sienne. D’après les témoignages qu’il avait pu glaner ici ou là, Joachim avait fini par se figurer un soldat un peu maraud, fier-à-bras, provoquant souvent des duels et toujours fourré dans de mauvais coups. Plus tard, il apprit qu’il n’avait pas réellement péri au cours d’une bataille, mais lors d’une rixe, trop ivre pour se défendre correctement. Compte tenu de ses états de service, ses supérieurs le déclarèrent mort au combat afin de ne pas nuire à sa réputation.

« Commandant Lavès ? »

Absorbé par ses pensées, Joachim n’avait pas entendu les portes de la chapelle s’ouvrir.

Reynier, ou Puck, comme l’appelait étrangement Élégast, se tenait devant l’un des battants, sa tenue claire se détachant sur le fond d’ombre de l’intérieur du bâtiment privé de lumière.

« Son Excellence vous attend. »

Après un signe de tête, Joachim lui emboîta le pas, le dos bien droit, la main posée sur le pommeau de son sabre. Le sorcier n’aimait pas la mollesse.

Une fois entré, il dut écarquiller les yeux le temps que ses rétines s’habituent à la pénombre. Les réparations des dégâts causés par la chute de L’Épervier avaient été exécutées dans les délais les plus brefs et les nouveaux vitraux avaient été peints en noir, comme les précédents. Si bien qu’il faisait toujours aussi sombre dans le laboratoire d’Élégast.

Pour une fois, ce dernier n’arpentait pas la passerelle suspendue ; il se tenait au rez-de-chaussée, absorbé par la construction d’une étrange machine. La plupart de ses installations ayant été détruites, il lui fallait reconstruire certains de ses appareils, parmi les plus utiles à ses yeux. Sous l’effet de la concentration, d’étranges runes semblaient luire sous la peau de son crâne chauve. Les symboles disparurent tandis qu’il s’interrompait, à l’approche des deux hommes.

Élégast écouta avec le plus grand intérêt le compte rendu de son commandant. Au début, de même que Joachim, il parut s’agacer d’apprendre que la trace d’Arcerese et d’Ordant avait été retrouvée puis perdue ; ensuite, les informations concernant cette Lithian, et la mystérieuse confrérie à laquelle elle appartenait, retinrent son attention.

« Des confréries occultes, des sociétés secrètes, ce n’est pas ce qui manque, fit-il pensivement. Celle-ci n’aura probablement pas davantage d’intérêt que les autres. Ne disposez-vous d’aucun détail concret à son sujet ?

— Je crains que non, Votre Excellence. L’informateur n’a donné qu’un seul renseignement précis : cette Lithian présentait les lettres “M.K.M.” tatouées dans la paume. »

Élégast haussa un sourcil. Il demeura quelques instants silencieux, comme pour assimiler cette information, puis se tourna vers son interlocuteur.

« Je me souviens que, durant la campagne d’élimination d’érudits menée par votre prédécesseur, un tel tatouage m’avait été rapporté à plusieurs reprises. J’avais d’ailleurs eu le loisir d’interroger l’un de ceux qui l’arboraient, mais ce qu’il avait avoué, même sous la torture, s’était révélé abscons. Une bande de savants étudiant les arts ésotériques et l’Histoire, à la recherche d’individus présentant pour eux un intérêt particulier, sans que je parvienne à comprendre vraiment de quoi il retournait. Je m’en étais rapidement désintéressé.

— De toute évidence, Arcerese et Ordant sont liés, d’une manière ou d’une autre, à cette confrérie, renchérit Joachim. Les aident-ils ou sont-ils aidés par eux ? Peut-être les cachent-ils ? »

Le sorcier-régent hocha la tête.

« Trouvez cette confrérie et capturez-en les membres. Il nous les faut vivants, cela va sans dire. Efforcez-vous également de préserver tous les livres et documents qui pourraient se trouver en leur possession.

— À vos ordres, seigneur sorcier !

— Bon travail, commandant Lavès. Vous pouvez disposer. »

Joachim s’inclina avec déférence avant de prendre congé.

Bien qu’il s’efforçât de ne pas le montrer, il exultait. Le Sorcier d’Empire venait de le féliciter ! Le jeune homme était convaincu qu’en continuant ainsi, il gravirait les échelons très rapidement. Sa foi en son destin était inébranlable.







IRÉNION

19 août 1815

Vallée de la Gaoube, Pyrénées, midi.

Le grondement du tonnerre faisait vibrer toute la montagne, tel le pas lourd d’un géant mécontent. Pour le moment, l’orage amassait ses forces de l’autre côté des cols, dans la vallée voisine ; bientôt, il serait sur eux. Ce ne serait pas la première tourmente qu’ils affronteraient depuis qu’ils s’étaient installés là, et pourtant, chaque fois, le commandant Brégante craignait d’avoir à déplorer un ou plusieurs blessés, victimes de la foudre ou de chutes de pierres. Ici, parmi les sommets, ces phénomènes météorologiques pouvaient se révéler fort impressionnants. Pour l’heure, seule une pluie soutenue se déversait sur le camp des résistants, transformant les sols en tapis boueux et les chemins en torrents brunâtres.

Enveloppé dans sa capote huilée, le shako dégouttant d’eau, Irénion descendait la route principale de leur « village militaire », effectuant son inspection quotidienne en dépit du temps agité. Le gris sale des nuages tirait tant sur le noir que la lumière se faisait crépusculaire.

Le brigadier Gassinas vint à sa rencontre et le salua. Son visage osseux ruisselait de pluie.

« Mon commandant, des nouvelles de la troupe qui approche ! »

Depuis la veille, le réseau de sentinelles et de mouchards mis en place avait rapporté qu’une petite armée était entrée dans le secteur contrôlé par la résistance. Ce dispositif de guetteurs leur avait déjà sauvé la mise à plusieurs reprises en les avertissant des intrusions ou en permettant la capture d’espions envoyés par le sorcier. Jusqu’à présent, Irénion s’était toujours refusé à exécuter ces prisonniers, offrant même à certains la possibilité de se joindre à eux. Cette magnanimité agaçait parfois les hommes.

« Est-il confirmé que le commandant Radony se trouve à leur tête ? demanda-t-il.

— Oui, mon commandant. Il a été formellement reconnu par des guetteurs.

— Combien de soldats avec lui ?

— Près de deux mille. »

Tant que cela ?

Le commandant Brégante savait qu’il aurait dû mobiliser ses troupes afin de se tenir prêt à toute éventualité, mais il ne pouvait croire que Radony venait attaquer. D’ailleurs, il eût été bien inconscient de le faire ainsi, au grand jour et en « marche simple ».

« Merci, brigadier. Que l’on me prévienne lorsqu’il se présentera à l’entrée de la vallée.

— À vos ordres, commandant !

— Et allez donc vous mettre à l’abri, Gassinas. »

Tandis que le brigadier s’éloignait, Irénion reprit sa descente de la pente.

Tout le long des deux routes tracées par le génie et aplanies par le passage permanent des hommes et des bêtes, surgissaient des dizaines d’étranges silhouettes de bois ; l’édification des maisons de rondins avançait à bon rythme et, bientôt, une véritable petite ville se dresserait dans les hauteurs de la vallée de la Gaoube. Une quarantaine de soldats assuraient la construction de chaque maison, ceux-là mêmes qui l’habiteraient une fois le travail terminé. Ils y seraient à l’étroit sur leurs lits superposés, mais bénéficieraient d’un confort bien supérieur à celui d’une tente.

Avant de lancer la mise en œuvre de ce vaste chantier, Larouvé, le capitaine du génie, avait fait terrasser deux routes en lacets sur chaque pente de la vallée, ainsi qu’un chemin de halage qui permettait de remonter les arbres abattus dans le bois en contrebas du camp. L’approvisionnement en troncs n’était donc pas un problème, contrairement à certaines fournitures, comme les divers outils nécessaires à ces travaux. Leur nombre limité se faisait cruellement sentir. Les artisans de la région en avaient fourni la plus grande quantité, mais il avait fallu également mettre à contribution la forge récemment construite sur les instructions d’Eleanor.

L’intempérie ralentissait les chantiers et beaucoup d’hommes avaient renoncé, s’abritant sous des bâches en attendant l’accalmie. Presque tous les soldats qui apercevaient leur commandant en chef le saluaient. La plupart avec entrain, d’autres plus machinalement, tandis que certains, parfois, détournaient franchement la tête. Irénion savait qu’il était impossible de satisfaire tout le monde et qu’une partie des hommes regrettaient de s’être ralliés à sa cause. Selon lui, cette mauvaise humeur était à mettre sur le compte de la lenteur des progrès de la résistance. Beaucoup avaient espéré qu’en un mois le Sorcier d’Empire serait mis à bas et ne comprenaient pas pourquoi ils se préparaient à demeurer longtemps dans ces montagnes, loin de la capitale. Yvonnius l’avait prévenu qu’un esprit de contestation commençait à s’insinuer dans le camp et qu’il fallait y prendre garde.

En atteignant le point de jonction des deux routes, Irénion passa devant la maison construite un mois plus tôt par Theodore à titre de démonstration. Quelques mètres plus loin se trouvait l’atelier des armes, et plus loin encore, la forge.

Arrivé devant l’atelier, le commandant Brégante racla ses bottes sur le décrottoir, frappa trois coups à la porte et entra sans attendre la réponse. Avec cette pluie battante, il ne l’eût point entendue.

À l’intérieur, Eleanor Rockwell se tenait devant une grande table surélevée, penchée au-dessus d’un plan sur lequel elle traçait des lignes à la règle. Selon son habitude, elle préférait travailler debout à sa table à dessin plutôt que d’utiliser un tabouret haut.

Elle se redressa en entendant la porte s’ouvrir et sourit lorsqu’elle l’aperçut.

« Bonjour, Irénion ! fit-elle de sa voix énergique.

— Eleanor », répondit celui-ci en refermant le battant.

Comme une petite mare commençait déjà à se former sous lui, il ôta immédiatement sa capote et son couvre-chef pour les suspendre au portemanteau. Cela fait, il s’approcha de la jeune femme et, comme ils étaient seuls dans l’atelier, lui déposa un baiser sur les lèvres. Pour le moment, il préférait que leur liaison restât secrète. Non pas qu’il en eût honte, bien sûr ; simplement, la situation était déjà assez compliquée pour ne pas donner de grain à moudre aux contestataires qui jugeraient, à coup sûr, que leur chef se laissait un peu trop aller.

« Tu es trempé ! Il pleut si fort que ta capote n’a pas suffi.

— Ce n’est pas grave, fit Irénion. Il fait bon, mon uniforme séchera rapidement. »

Il jeta un coup d’œil au plan étalé devant elle.

« À quoi travailles-tu ?

— Je cherche à décomposer les différents organes du fusil Leyde de la Garde hermétique. Une arme remarquable. »

Au-dessus de sa table à dessin, l’un de ces lourds fusils, en partie démonté, était suspendu à deux câbles. La résistance en possédait plusieurs exemplaires, confisqués après des combats contre l’Hermétique, et Eleanor avait demandé qu’on lui en fournisse un afin de tenter d’en percer les mystères. Les ampoules de Leyde, qui leur donnaient leur nom, luisaient dans la lumière tombant des fenêtres, alignées par groupes de cinq sur deux rails fixés de chaque côté du canon. Sur cet exemplaire, elles étaient vides. La résistance ne disposait pas de réserve qui eût permis de les recharger.

De nombreux schémas et notes entouraient le grand plan qu’Eleanor dressait au fur et à mesure de ses relevés.

« Je dois admettre que je peine à comprendre cet engin, se lamenta-t-elle. Sa conception est radicalement différente de toutes les armes qu’il m’a été donné de voir. Si je crois saisir les principes généraux qui en régissent le fonctionnement, bien qu’ils soient très sophistiqués, la source d’énergie m’était jusqu’à présent demeurée mystérieuse. J’en étais même venue à me demander si Élégast n’ensorcelait pas les ampoules une par une ! Mais ce matin, j’ai découvert ceci… »

La jeune femme désigna un espace vide ménagé dans la crosse, auparavant dissimulé par une plaque de métal. Irénion y aperçut un petit éclat de cristal bleuté, enchâssé dans une tige de cuivre.

« C’est l’un de ces fameux cristaux ? demanda-t-il.

— En effet. Un lapis lucidus. Je pense que cet éclat sert à décupler la réaction électrique que produisent les ampoules lorsqu’elles sont pleines, permettant d’obtenir des éclairs mortels, bien plus puissants que ceux générés par des bouteilles de Leyde classiques.

— Quel est ce liquide que contiennent les ampoules ?

— Je l’ignore. Il faudrait que je procède à son analyse chimique, mais le matériel dont je dispose ici n’est pas adapté.

— Établis une liste de ce qu’il te manque, nous tâcherons d’y pourvoir.

— Ainsi, poursuivit Eleanor, emportée par son sujet, le sorcier a trouvé le moyen d’exploiter le potentiel de ces pierres étranges d’une autre manière que pour la pratique de l’Art Obscur. C’est fascinant ! Avec une telle source d’énergie, il est permis d’imaginer toute une nouvelle branche de la technologie ! Des engins légers et mobiles, bien plus performants que ces nouvelles machines à vapeur, lourdes et dangereuses, dont on fait grand bruit. Il faudrait que j’étudie ces cristaux en détail. Peut-être que Mlle Ordant, qui semblait bien connaître ce sujet, pourrait me faire profiter de ses connaissances ? »

Irénion lui sourit. C’était cette détermination, cette vitalité, qui l’avaient séduit chez la jeune femme.

Troublée, elle lui rendit son sourire et ils s’embrassèrent. Ce baiser dura davantage que celui échangé quelques minutes plus tôt.

Irénion ne pensait pas qu’il pourrait retomber amoureux si peu de temps après sa séparation avec Agnès. Cela dit, à l’aune des sentiments nouveaux qu’il éprouvait pour Eleanor, il en était venu à se demander s’il avait vraiment été épris d’Agnès. Il avait développé pour elle une profonde affection, cela était certain, cependant, il se rendait compte maintenant qu’il admirait follement la libelliste plus qu’il ne l’aimait. Agnès l’éblouissait. Il l’adorait. Mais l’aimait-il ? D’ailleurs, qu’éprouvait réellement celle-ci pour lui ? Il fallait bien admettre qu’il avait toujours eu l’impression qu’elle ne lui témoignait pas des sentiments très profonds. Avec Eleanor, il ne vivait pas une passion aussi dévorante, les sentiments paraissaient plus doux, moins excessifs, mais ils étaient partagés. Dans le fond, il semblait à Irénion que cela lui convenait mieux.

Ses sentiments envers Agnès n’étaient toutefois pas éteints. Si sa relation naissante avec Eleanor les avait étouffés, il savait qu’il lui faudrait du temps pour cesser de penser à elle et, surtout, ne plus éprouver cette lourde culpabilité. Il ne regrettait pas d’avoir quitté l’écrivaine brutalement. Même si elle avait été douloureuse, cette décision était la bonne. Elle était nécessaire pour la sécurité d’Agnès. Pour autant, il lui fallait vivre avec le remords de lui avoir fait du mal, supporter ce fardeau chaque jour.

Irénion reporta son attention sur le dessin technique en cours d’élaboration et en admira la minutie des tracés.

« Je suis toujours impressionné par la patience et la précision requises pour dresser de tels plans. Cela demande un véritable talent ; il s’agit presque d’une œuvre d’art. Moi qui ne sais que manier les armes, je serais bien incapable de produire quoi que ce soit de comparable.

— Je ne suis pas d’accord, répondit Eleanor. Tu ne t’y entends pas que pour manier les armes, tu sais aussi manier les hommes. »

Les sourcils du commandant s’arquèrent.

« Que veux-tu dire ? Que je les manipule ?

— Non, bien sûr. Au contraire, tu sais leur faire entrevoir le chemin à suivre, partager avec eux tes idéaux. C’est un talent qui n’est pas donné à tout le monde. »

Irénion haussa les épaules.

« Je n’en suis pas si sûr. Les soldats me suivent avant tout par détestation d’Élégast et parce que je me suis engagé à ne ménager aucun effort pour libérer l’Empereur.

— Ne te dénigre donc pas ainsi. Le monde a besoin d’hommes tels que toi, plus que d’empereurs ou de rois. Tu ferais un bien meilleur dirigeant que tous ces monarques qui se disputent l’Europe ! »

À ce moment, la porte de l’atelier s’ouvrit et ils reprirent leurs distances par réflexe. Depuis le seuil, le brigadier Gassinas lança à son supérieur : « Mon commandant, les troupes du commandant Radony viennent d’entrer dans la vallée ! »

Sous les yeux du brigadier, Irénion prit congé d’Eleanor Rockwell d’une brève, et convenable, inclinaison de la tête et d’un claquement de talons avant de quitter l’atelier.

Dehors, la pluie n’avait pas diminué, mais le tonnerre paraissait plus lointain. Peut-être allaient-ils éviter le cœur de l’orage ? Le lieutenant en premier Archant les rejoignit et les trois hommes se rendirent sur le gros promontoire rocheux qui dominait les premières pentes de la vallée. En contrebas de celui-ci, la Gaoube faisait un coude et, de simple ruisseau, devenait un véritable torrent de montagne, avant de pénétrer dans le bois. Si, du promontoire, la vue embrassait une large part de la région, il n’était pas nécessaire de regarder loin pour voir la longue colonne de soldats qui remontait la route boueuse. Gassinas ne s’était pas trompé : au moins deux mille hommes composaient cette troupe. Essentiellement des chasseurs à cheval, mais également des chasseurs à pied et des grenadiers, tous de la Vieille Garde, si l’on en jugeait par leurs emblèmes. Le commandant Radony avait été un membre éminent de la Garde impériale ; il y avait conservé, semblait-il, une certaine influence.

Yvonnius lança un sifflement d’admiration en découvrant un tel effectif.

Presque un mois plus tôt, Irénion s’était rendu à Bordeaux dans le plus grand secret afin d’y rencontrer Gratien Radony. Après avoir stationné longtemps en Slovénie, face aux Ottomans, le commandant des chasseurs s’était vu assigner cette nouvelle affectation au moment de la réorganisation des troupes décidée par le sorcier-régent. Irénion savait que Radony avait été un ami proche d’Éribert de Beaumont et se doutait qu’il avait fait partie de la « conspiration » des généraux. Par miracle, il avait échappé à la purge consécutive à l’élimination des conjurés.

Avec cette visite, Irénion avait espéré le convaincre de rejoindre la résistance, en emmenant avec lui autant de troupes que possible. Il avait trouvé là-bas un homme disposé à l’écouter, mais demandant à être convaincu que ce mouvement de résistance n’était pas une aventure sans lendemain. Le commandant Brégante s’était alors employé à lui décrire leurs progrès et leurs intentions. Radony avait paru impressionné qu’ils soient parvenus à prendre le contrôle d’un petit territoire et à le conserver, sans toutefois formellement accepter de se joindre à eux. De telles décisions ne se prenaient pas à la légère ; il avait demandé un délai de réflexion. Sur le chemin du retour, Irénion n’avait cessé de se demander s’il n’avait pas commis une erreur avec cette visite, craignant que Radony ne s’empresse d’aller répéter à ses supérieurs toutes les informations sensibles qu’il venait de lui livrer.

La longue colonne d’hommes et de chevaux négocia le dernier lacet avant le promontoire puis s’immobilisa au niveau d’Irénion, sur ordre d’un capitaine. À leur tête, monté sur un bel étalon alezan frissonnant sous la pluie, le commandant des chasseurs salua son homologue. Si Gratien Radony n’avait que quarante-quatre ans, il en paraissait dix de plus. À Bordeaux, Irénion avait décelé chez lui une personnalité anxieuse, constamment préoccupée. Il ne s’agissait pas nécessairement d’un défaut ; peut-être même ce tempérament l’avait-il sauvé de la purge ? De nombreuses rides sillonnaient son visage empâté et ses cheveux, mi-longs, avaient déjà viré au gris. Néanmoins, l’expression de ses traits, ferme et déterminée, demeurait celle d’un chef sûr de lui.

Tout autour d’eux s’étaient formés des attroupements de soldats désireux d’assister à cette scène.

Le commandant Radony, son manteau et son bonnet d’ourson ruisselants, mit pied à terre, s’approcha d’Irénion et le salua de manière protocolaire.

« Commandant Brégante ! s’exclama-t-il d’une voix qui portait loin. Au nom de l’Empereur légitime, je viens mettre à votre disposition des hommes du 7e régiment des chasseurs à cheval, du 9e régiment des chasseurs à pied et du 1er régiment des grenadiers ! Je sollicite l’autorisation de pénétrer dans votre camp ! »

Le dos bien droit, Irénion lui rendit son salut.

« Commandant Radony ! s’exclama-t-il. Autorisation accordée ! Vos troupes sont les bienvenues ici ! »

Puis les deux hommes se serrèrent la main chaleureusement, en se donnant des tapes sur l’épaule, sous les vivats de l’assistance.

« Je suis ravi de vous voir, monsieur, fit Irénion. Je n’étais pas certain d’avoir emporté votre adhésion, à Bordeaux.

— Je ne prends jamais de décision à la hâte, mon ami. Mais, à vrai dire, le portrait qu’Éribert m’avait dressé de vous suffisait déjà à me convaincre !

— Hourra pour le commandant Radony ! » cria Irénion de plus belle, tandis que les acclamations se poursuivaient. Puis, il ajouta : « Le brigadier Gassinas ici présent va mener vos officiers au capitaine Larouvé, du génie, afin qu’il aide vos hommes à s’installer. Je pense que, dans l’immédiat, vous pourrez monter votre camp de l’autre côté du bois. Il y a encore beaucoup de place là-bas et un autre cours d’eau dont vous pourrez profiter. Par la suite, le génie instruira vos hommes sur la manière de construire des maisons de rondins comme celles que nous élevons. Maintenant, si vous le voulez bien, gagnons mes quartiers. »

Sur ces mots, il l’invita d’un geste courtois à le suivre.

Le long du chemin, Radony lui fit part de son étonnement.

« Bigre, je ne m’attendais pas à trouver une véritable ville en rejoignant cette vallée reculée, dit-il.

— Ce n’est pour l’heure qu’un vaste chantier, répondit Irénion, cependant, je dois admettre que je suis plutôt satisfait de la tournure qu’il prend. Nous devons l’idée de ces maisons de bois à un Américain que je vous présenterai bientôt.

— Un Américain ? Je pensais que l’ancienne colonie britannique ne souhaitait pas prendre part aux conflits européens.

— Il ne s’agit pas d’un officiel du gouvernement. Il est venu pour sauver sa sœur… C’est une longue histoire, ils auront peut-être l’occasion de vous la conter lorsque je vous les présenterai. »

Une fois qu’ils se trouvèrent au sec sous sa grande tente, le commandant Brégante remplit deux verres de cognac et ils s’installèrent dans des fauteuils pliants.

« Vous n’imaginez pas à quel point je suis heureux de vous voir, Gratien… Vous permettez que je vous appelle par votre prénom ?

— Bien sûr, Irénion. Mon ralliement a probablement été la décision la plus difficile à prendre de toute ma carrière, mais j’ai pour habitude de suivre ma conscience.

— Je bois à cela », répondit Irénion en levant son verre.

Radony leva le sien à son tour et ils trinquèrent.

« Dites-moi donc où vous en êtes, du point de vue militaire, dit-il.

— Ces dernières semaines, les effectifs de la résistance ont notablement crû. Au total, nous disposons d’environ huit mille hommes – sans compter ceux que vous venez d’amener –, avec six mille chevaux et assez d’armes pour chacun. Il y a peu, j’ai décidé de répartir les différents régiments dans plusieurs vallées des Pyrénées. Il s’agissait, d’une part, de diminuer notre vulnérabilité en déconcentrant les troupes et, d’autre part, de mieux surveiller la région que nous contrôlons dorénavant. Ce secteur, dont les troupes impériales ont été chassées, s’est beaucoup agrandi depuis notre rencontre et s’étend maintenant au sud d’une ligne reliant Dax, Mont-de-Marsan, Auch et Muret. Dans cette bande de territoire d’une soixantaine de kilomètres de large, l’autorité du sorcier ne s’applique plus et nos troupes assurent la sécurité des habitants. Nous ne prélevons aucun impôt, mais il est demandé à la population de nous fournir un soutien en nature, en nourriture ou en matériel, à la hauteur des moyens de chacun. Le ravitaillement est désormais efficace et tous les hommes mangent deux fois par jour.

— Pourquoi vous être installés ici, en montagne ? demanda Radony. C’est un choix inattendu.

— D’un point de vue tactique, c’est un endroit facile à défendre, presque impossible à encercler, et qui n’empêche pas une éventuelle fuite par les cols si d’aventure nous devions en arriver à une telle extrémité. Cela dit, jusqu’à récemment, les troupes régulières ne s’occupaient pas de nous ; elles fuyaient même à notre arrivée. Mais, depuis une dizaine de jours, des troupes impériales ont été dépêchées par Élégast afin d’endiguer notre progression. Elles sont menées par le colonel Villard, un homme rompu aux batailles, que je connais un peu.

— J’ai entendu parler de lui, moi aussi, acquiesça Radony. Pour le moment, le sorcier ne peut envoyer beaucoup d’hommes contre vous, car il en a trop besoin au nord, pour barrer la route de la septième coalition. Malheureusement, cela ne durera pas. Petit à petit, Élégast reconstitue les troupes décimées à Waterloo et, lorsqu’il sera prêt, nul doute qu’il frappera la résistance aussi fort que possible. Ce jour-là, il faudra être prêt.

— J’espère sincèrement que nous serons à même de porter le fer contre lui avant qu’il ne nous attaque. Considérant le rythme auquel nous accueillons de nouvelles recrues, cet espoir n’est pas irréaliste. D’ailleurs, je ne pensais pas que vous amèneriez une telle troupe avec vous. Voilà une excellente surprise. »

Radony opina de la tête : « Vous n’imaginez pas, cher ami, le nombre de soldats qui rêvent de vous rejoindre sans oser franchir le pas. Chaque régiment suivrait aveuglément l’Empereur, jusqu’en enfer s’il l’ordonnait ; le Sorcier d’Empire, lui, est unanimement détesté, tout régent autoproclamé soit-il. Votre initiative suscite envie et admiration dans toutes les armées.

— En ce cas, pourquoi toutes les armées ne se rebellent-elles pas ? s’agaça Irénion. Ce que nous avons fait, n’importe quel homme peut le faire de son propre chef.

— Malheureusement, le réflexe d’obéissance, de soumission à l’autorité officielle, est souvent plus fort que tout. Il faut de l’estomac pour s’en affranchir. Je gage qu’avec le temps, beaucoup se joindront à nous. La plupart craignent pour leurs postes ou tout simplement pour leur vie, mais, dès qu’ils auront le sentiment que la résistance peut venir à bout d’Élégast, ils basculeront.

— En termes plus clairs, ils attendent d’être sûrs que nous l’emporterons pour se rallier à nous, volant au secours de la victoire ! »

Irénion venait de se montrer plus grinçant qu’il ne l’aurait souhaité. La pusillanimité face aux décisions importantes l’irritait souvent. Cela était d’autant plus maladroit que Radony lui-même avait dû réfléchir quelques semaines avant de se décider.

« Monsieur, il vous faut comprendre que votre aventure peut paraître, vue de l’extérieur, fort périlleuse. Un point, en particulier, ne lui est pas favorable : elle est menée par un simple capitaine des Sentinelles intérieures. »

Gratien Radony mettait le doigt sur la plaie. Irénion savait qu’il avait raison et n’eut même pas le cœur de lui rappeler qu’il était le commandant en chef d’une armée de huit mille hommes. Même à ses propres yeux, ce grade était fictif.

Radony poursuivit, sans paraître embarrassé de s’exprimer d’une manière aussi directe.

« Permettez-moi de vous dire que pour la pérennité de ce beau mouvement de résistance que vous avez lancé, vous devriez vous mettre en retrait. Le commandement devrait en être assuré par une personnalité plus légitime : comme vous l’avez vous-même suggéré lors de notre première rencontre, je pense qu’il serait préférable que j’assume cette charge. »

Une fois ces mots prononcés, il porta le verre de cognac à ses lèvres et en avala une gorgée sans quitter Irénion des yeux.

Celui-ci se crispa. Si, en toutes circonstances, la franchise était souhaitable, elle pouvait parfois frôler l’impolitesse. Il était vrai qu’il avait lui-même proposé à Radony de prendre le commandement de la résistance, mais il avait espéré, en son for intérieur, qu’il s’efforcerait de le convaincre du contraire. Or, l’authentique commandant ne se donnait même pas la peine d’essayer, égratignant au passage la fierté d’Irénion. Néanmoins, celui-ci avait conscience qu’il serait ridicule de se dédire au pied du mur. Gratien Radony bénéficiait de l’aura d’un héros de guerre, qui s’était distingué à Austerlitz et tenait même parfois le rôle d’aide de camp auprès de Napoléon. L’homme était célèbre dans toutes les armées. Il était légitime, cela était incontestable.

La nuque raide, la bouche sèche, Irénion répondit enfin : « Je l’avais suggéré, en effet, et je n’ai pas changé d’avis depuis. Aussi vous céderai-je officiellement le commandement de la résistance dès la fin de cet entretien. »

Radony inclina la tête.

« Vous démontrez ainsi votre force de caractère, monsieur. Il va sans dire que je souhaite que vous soyez mon commandant en second. »

Irénion songea que ce changement provoquerait quelques remous dans la troupe. Même s’il s’était toujours refusé à personnifier le commandement, il n’ignorait pas que de nombreux soldats l’avaient rejoint lui, plus que la résistance. Bien qu’il fût moins connu qu’un officier de premier plan tel que Radony, son nom symbolisait désormais l’opposition à Élégast, la loyauté à l’Empereur. Cependant, il était vrai que, pour rallier davantage d’hommes, une personnalité plus en vue, moins contestable, constituerait un avantage. Contrairement à lui, Radony était un véritable commandant, proche de Napoléon ; sa présence à la tête de la résistance donnerait beaucoup de poids à celle-ci.

Irénion espérait simplement ne pas commettre une erreur en cédant sa place. Après tout, il ne connaissait pas personnellement Gratien Radony et ne se fiait à lui qu’en raison de son ancienne proximité avec Éribert de Beaumont. Cela dit, s’il était honnête avec lui-même, Irénion devait admettre qu’au-delà de la rudesse de ses manières, l’homme paraissait intègre et compétent – quoiqu’un peu rigide, peut-être. Ne lui restait plus qu’à se faire accepter par les troupes, car, dans les temps difficiles à venir, les hommes n’auraient pas simplement besoin de respecter leur chef, mais de l’aimer.

 







ÉLÉGAST

21 août 1815

Palais des Tuileries, Paris, dans la matinée.

« Je suis au regret de le dire, mais, sur le plan de l’industrie, cette lubie à la mode, le bilan du préfet de la Seine est lamentable, disait le ministre du Commerce. Il s’est à ce point entiché des usines qu’il s’est mis en tête de faire de Paris une rivale de Londres en la matière. Cette grève déplorable n’est que le résultat de cette chimère absurde. »

Assis derrière le bureau d’acajou de l’Empereur, le régent impérial n’écoutait le ministre que d’une oreille. Son regard ne pouvait s’empêcher de suivre les ombres mouvantes projetées sur les murs de la pièce par les nuages qui défilaient derrière les hautes vitres du palais des Tuileries.

Le ministre Collin avait sollicité cette entrevue afin d’entretenir le régent d’une « grève » dans les ateliers métallurgiques de Paris. Élégast avait dû se faire expliquer par Puck le sens de ce mot ; il en était resté stupéfait. Des ouvriers qui jouissaient de la chance d’avoir un travail cessaient délibérément leur activité pour tenter de faire pression sur leur employeur ! Comme ce monde pouvait parfois lui paraître insensé !

Collin poursuivait sans avoir conscience de l’agacement du sorcier :

« Depuis des années, le préfet Rongueux a encouragé l’industrialisation de la capitale à marche forcée, sans en mesurer les conséquences. L’explosion du prix du combustible, une forte hausse des salaires de la main-d’œuvre, une grande concentration d’ouvriers dans les faubourgs parisiens, conduisant à un perpétuel esprit de révolte…

— Eh bien, s’impatienta Élégast, envoyez donc la troupe ! Matez ces rebelles ! »

Le ministre, embarrassé, changea de position sur le fauteuil.

« Votre Excellence, il faut certes mettre fin rapidement à cette grève si l’on ne veut pas la voir s’étendre, toutefois, je recommande d’opérer avec doigté. S’il est fait un usage excessif de la force, nous pourrions nous trouver face à une véritable révolte. Le peuple parisien se soulève facilement. Dans un premier temps, je suggère de faire arrêter les meneurs puis de proposer une légère hausse des salaires…

— Céder ?

— Non, Votre Excellence. Je dirais plutôt, contourner le problème. Une fois les ouvriers calmés et remis au travail, nous mettrons en place, dans la plus grande discrétion, un plan visant à déplacer progressivement certaines usines en province, notamment l’industrie chimique, dangereuse dans les zones à forte densité de population. Ainsi, à terme, leur concentration diminuant, il sera moins aisé aux ouvriers de s’organiser et les contestations cesseront. »

Élégast dut se retenir de soupirer. Ces sujets constituaient pour lui un véritable supplice. Contourner le problème ? Des palabres, des compromis… Un empereur n’affrontait pas les difficultés de cette manière ! Il faisait face et montrait sa détermination, comme il l’avait fait à Linselles ! Là-bas, la manière forte avait été couronnée de succès.

Pourtant, en dépit de ce succès militaire, Élégast n’avait pas cherché à pousser son avantage trop loin. Grâce aux cristaux de Mérovée, il avait certes regagné en puissance, mais il se méfiait du sorcier des Russes. Même temporairement défait, celui-ci demeurait dangereux. En témoignait sa faculté d’apparaître à Élégast lorsque bon lui semblait. Le sorcier-régent se doutait que, même si son ennemi avait manqué d’Aiônite à la bataille de Linselles, il possédait d’autres ressources. Il sentait confusément que Vakt n’était pas véritablement, comme lui-même, une créature d’essence magique. Sa nature était autre. Élégast avait chargé l’un de ses maîtres espions de concentrer les efforts du renseignement français sur le sorcier russe afin de tenter de lever une partie du mystère qui l’entourait.

En attendant, il disposait enfin des pleins pouvoirs sur l’Empire – hormis dans une infime partie du sud de la France où cette ridicule résistance posait problème. Comme l’allocution aux généraux, le 20 juin, juste après la déroute de Waterloo, n’avait été qu’une formalité de principe, Élégast avait fait organiser une véritable cérémonie d’intronisation au terme de laquelle il avait été publiquement consacré régent impérial. Cette solennité pouvait surprendre pour un simple régent, mais Élégast faisait de moins en moins d’efforts pour cacher ses intentions. Si, officiellement, il était toujours question de négocier avec les Russes en vue d’obtenir la libération de Napoléon, la plupart des hauts gradés avaient déjà compris qu’ils devaient désormais compter avec un Sorcier Empereur.

Lors de son intronisation, afin de marquer les esprits, Élégast avait reproduit la cérémonie de remise des Aigles de 1804 au cours de laquelle les forces armées avaient juré fidélité à Napoléon. Toutefois, il avait tenu à rappeler qu’il n’était pas un quelconque dirigeant. Élégast était davantage qu’un humain, il était un authentique sorcier ! Aussi, ce jour-là, était-il apparu aux députations assemblées sur le Champ-de-Mars flottant dans les airs, nimbé d’une éblouissante aura de lumière et drapé d’une longue toge vert émeraude dont les pans claquaient dans les tourbillons de vent provoqués par le vortex magique qui le soutenait. Napoléon n’aurait pas fait mieux.

Toutefois, il avait beau s’efforcer d’imiter l’Empereur dans chacun de ses actes, il s’apercevait que la tâche n’était pas aussi simple qu’il l’avait cru. La raison lui apparaissait cruellement évidente : à l’inverse de Bonaparte, il n’était pas un meneur charismatique. On lui obéissait, car il inspirait la peur, mais les gens ne désiraient pas le suivre comme ils désiraient ardemment se laisser guider par Napoléon. Élégast avait pensé pouvoir tenir le pays par la crainte, comme il tenait la Garde hermétique ; il s’était trompé et s’en rendait compte à présent. L’Empire était trop grand, trop peuplé, il ne pouvait s’occuper de tout, être présent partout en même temps, et pourtant, comme il n’avait confiance en personne, il ne pouvait se résoudre à déléguer.

Sans parler de l’opinion publique, notion à laquelle l’Empereur était très attentif et dont Élégast commençait seulement à mesurer l’importance. S’il avait agi selon son habitude, il aurait congédié ce damné ministre et aurait ordonné de réprimer cette satanée grève dans le sang. Mais Collin avait raison : la révolte n’est jamais très loin chez les Français. Or, il avait besoin de l’appui du peuple pour continuer de livrer bataille contre la septième coalition.

Il allait donc devoir composer avec ceux qui mettaient son autorité à l’épreuve… Voilà qu’il se retrouvait à mener le pays comme n’importe quel dirigeant humain, en écoutant les doléances, en négociant des compromis. Situation humiliante et insupportable à ses yeux !

Yef’uvïn ! Comme il regrettait son royaume de l’Autre Monde, où il régnait en souverain absolu. Là-bas, il ne serait venu à personne l’idée de remettre en cause son autorité. Lorsqu’il lui fallait trancher des différends entre elvëms, sa parole était considérée comme définitive. Nul n’aurait songé à la contester. Parfois, il arrivait que des clans ou des peuplades d’Hursëlïnh entrent en conflit armé et, enivrés de leur propre ardeur guerrière, cessent d’obéir à leur suzerain. Obéron réagissait alors promptement et se montrait sans pitié. Mais cela était fort rare, car nul n’avait oublié la punition qu’il avait infligée aux peuples du lac Inaö.

Un jour funeste, les Artinles, du sud du grand lac Inaö, décidèrent de venger leur prêtresse des Blanches-Eaux, prétendument assassinée par des drugärs presque sauvages résidant sur l’autre rive. Obéron ordonna la fin immédiate des combats, mais les belligérants, assoiffés de sang et de vengeance, demeurèrent sourds à cette injonction. Le roi de l’Autre Monde ne montra pas la moindre hésitation : il vola trois jours et trois nuits à dos de chasseresse ailée en direction du lac Inaö. Dès qu’il en survola les eaux rouges, il laissa libre cours à sa colère et, sollicitant toute la puissance des Terres Originelles, il les porta à ébullition. Le grand lac déborda, balayant ses rivages d’un raz-de-marée brûlant, rouge comme le sang, anéantissant le clan de drugärs ainsi qu’une grande partie du peuple des Artinles. Cette sévérité fut comprise et admise par tous les peuples de l’Autre Monde.

Seule Mab la réprouva. Obéron en fut irrité. Il en voulait à sa reine, parce qu’elle ne le soutenait pas dans ses décisions, et à ces impossibles Artinles et ces damnés drugärs qui l’avaient forcé à agir ainsi. Pourquoi lui aurait-il donc fallu regretter d’avoir rappelé à ses sujets qu’ils devaient une obéissance absolue à leur monarque ? Au fond de lui, il savait que la dignité royale interdisait de s’abaisser à de tels accès de colère, mais il ne supportait pas d’avoir le sentiment de ne pas être pris au sérieux.

Pourtant, il n’avait pas toujours régné de cette manière.

Dans ses jeunes années, il avait su se montrer bien plus patient et moins impulsif. Élégast n’avait pas oublié qui était l’Obéron des débuts. Une créature forestière, vivant en harmonie avec les peuplades de son royaume, accordant davantage d’importance à la beauté des mélodies jouées par les faunes sur leurs quart-flûtes qu’aux questions militaires. Parfois, il s’interrogeait sur sa propre évolution. Quelles raisons l’avaient poussé à se montrer de plus en plus dur ? Était-ce la fréquentation des humains ? La brutalité du Monde Naturel l’avait frappé dès ses premières visites à Mérovée. Les hommes plaçaient l’art de la guerre au-dessus de tout ; ils en avaient fait une valeur cardinale de leur mode de vie. Un seigneur humain digne de ce nom ne cessait jamais de guerroyer, que ce soit pour défendre son territoire ou pour l’agrandir. Le jeune Obéron avait été séduit par cet état d’esprit et en avait conçu l’idée qu’il devait se montrer impitoyable avec toute velléité de désobéissance dans son propre royaume.

Toutefois, cela ne suffisait pas.

À la différence du Monde Naturel, l’Autre Monde était uni. Hursëlïnh était une. Nulle véritable guerre n’y était nécessaire pour garantir la paix ou se protéger d’un ennemi. Comment trouver la gloire guerrière en ce cas ?

L’idée n’avait pas surgi dans l’esprit d’Obéron d’un coup. Elle s’y était insinuée sournoisement petit à petit, jour après jour, construisant son nid dans ses pensées les plus profondes, jusqu’au moment où elle y fut si solidement installée qu’il n’était plus possible de l’en extirper : s’il n’y avait pas de territoire à conquérir dans son monde, il lui faudrait s’emparer d’un autre. Celui des hommes. Quel dessein plus glorieux que d’unir leurs deux mondes sous sa houlette, d’illuminer les humains de sa sagesse surnaturelle ?

Élégast ne regrettait pas ce projet grandiose ; il regrettait simplement que celui-ci lui ait aliéné sa reine.

Il en voulait à Mab de sa réaction et s’en voulait à lui-même d’en être arrivé là.

Il n’avait jamais oublié ce jour où, dans le jardin des nunélems qui s’étendait entre les tours d’onyx de son Palais supérieur, Mab avait paru horrifiée alors qu’il lui faisait part de ses intentions. Les larmes aux yeux, sa reine avait tout fait pour l’en dissuader et, de mauvaise grâce, il avait fini par concéder un délai dans l’exécution de son projet. De toute façon, il n’était pas prêt. Il lui fallait encore se rendre dans les Vallées Putrides afin d’y enrôler les créatures indicibles qui y pullulaient. Mais l’avenir en avait décidé autrement…

Son exil forcé dans ce monde vil était-il une punition des anciens dieux pour l’hubris dont il avait fait preuve ? Peu importait ! Maintenant qu’il était là, il lui incombait de tirer le meilleur parti de cette situation. Et, dans cet objectif, il travaillait à la restauration de sa puissance magique. Cependant, il avait beau disposer désormais d’une grande réserve de cristaux, il s’agissait de ceux de Mérovée. Cette Aiônite était très différente de la sienne. Son utilisation se révélait moins efficace et générait une magie imparfaite, instable, parfois imprévisible. Il supposait même qu’elle provoquait des résurgences d’un nouveau genre, bien qu’il n’en ait pas eu la preuve directe. Élégast se livrait donc à de nombreuses expérimentations visant à les transmuter, espérant changer leur teinte afin d’en faire des cristaux bleu cérulé, sa couleur, correspondant à son fluide propre. Jusqu’à présent, il n’avait essuyé que des échecs, gaspillant de grandes quantités d’Aiônite ambrée.

Il fallait espérer que ce jeune commandant Lavès saurait débusquer cette mystérieuse confrérie et en capturer les membres. Élégast avait hâte de les interroger et de leur soutirer tout ce qu’ils pourraient savoir au sujet des cristaux. Sans compter les renseignements éventuels qui pourraient mener à Ludwig Arcerese… Tant que Mérovée serait en vie et arpenterait ce temps, il représenterait une menace pour Élégast.

Et cela, le régent impérial ne pouvait le tolérer.







LITHIAN

Jardin des plantes médicinales, Paris, le soir.

Roland respirait fort et son souffle continu dérangeait Lithian. Par moments, même, il reniflait, et ce bruit interrompait les pensées de la magesse, au point de lui faire perdre le fil des notes qu’elle s’astreignait à recopier, ce qui ne manquait pas de l’agacer.

L’ancien guerrier franc passait au siège de l’ordre le plus clair du temps libre que son emploi de manœuvre sur les quais lui laissait, demeurant des heures entières assis sur le parquet à lire des ouvrages anciens, choisis dans l’abondante collection accumulée entre ces murs. Son esprit tourmenté paraissait trouver un relatif apaisement lorsqu’il compulsait ces grimoires poussiéreux, notamment les chroniques de son époque écrites en bas latin. Cette activité semblait également faciliter le retour des souvenirs de sa première vie. En dehors de ces moments de calme, l’humeur de Roland était en général mauvaise et sa personnalité agitée irritait souvent Lithian qui, toutefois, s’efforçait de ne pas le montrer. Comme avec Ludwig, elle était prise de compassion face à cet homme. Par sa propre histoire, elle était bien placée pour comprendre le profond déracinement de ces persona absens a suo tempore qui avaient tout perdu de leur vie passée et peinaient à trouver leur place dans cette époque. Contrairement à Ludwig, Roland n’était pas parvenu à reprendre le dessus et se construire une nouvelle vie ; il se contentait d’errer dans ce siècle, sans but.

« Lithian ? » fit-il.

Une fois de plus, celle-ci interrompit la lecture de ses notes et se retint de soupirer.

« Je lis un traité sur les déplacés temporels écrit par un ancien membre de votre ordre et je ne suis pas sûr de bien comprendre certains détails… »

La magesse, qui tournait le dos à Roland, leva les yeux au ciel sans qu’il puisse le remarquer.

« Quelle est votre question ? fit-elle.

— Je ne comprends pas comment ces, euh… “échanges de corps” se produisent. »

Après avoir asséché sa plume, Lithian la posa puis se tourna vers son interlocuteur.

« Lors de l’Anomalie, provoquée par l’incantation incontrôlée d’Ordant, des jonctions, en apparence aléatoires, se sont opérées entre différents individus situés en différents points du temps. Jusqu’à présent, toutes nos études ont montré que les points de départ étaient disséminés dans des périodes très diverses, mais que les points d’arrivée semblaient bien plus fréquents à proximité de l’époque où nous vivons. Néanmoins, pour le moment, nous n’avons découvert aucune arrivée de persona absens au-delà de la date de l’Anomalie elle-même. Malheureusement, nous ne disposons que de données fort parcellaires sur ces questions. L’esprit de la majorité des déplacés temporels ne supporte pas cette expérience traumatisante et, la plupart du temps, ceux-ci perdent en partie la raison.

— Pourquoi moi ? demanda Roland.

— Pourquoi les individus frappés par ce phénomène le sont-ils ? Certains membres des M.K.M. ont supposé que les persona absens possédaient toujours un lien fort avec les puissances ésotériques, soit par leur spiriti aestus, soit par les relations qu’ils entretenaient avec l’Autre Monde.

— Je ne connais pas cet “Autre Monde”.

— Alors, vous disposiez probablement d’un puissant fluide ésotérique. Cela expliquerait peut-être la légende qui s’écrivit sur vous au cours des siècles suivants.

— De quelle légende parlez-vous ? Dans toutes les chroniques que j’ai pu consulter jusqu’à présent, je ne suis présenté que comme un neveu disparu de Charlemagne, probablement mort au combat lors d’un affrontement contre les Vascons. Il est simplement fait mention d’un cheval d’exception, Veillantif, et d’une épée, Durandal, supposément indestructible. Je n’ai trouvé nulle trace d’un quelconque haut fait digne d’entrer dans la légende.

— Ah, euh… je dois me tromper. Il se peut que je confonde avec un autre personnage historique qui vous ressemble…

— Qu’est-il arrivé à mon corps d’origine ? »

Lithian soupira, non d’agacement, mais pour rassembler ses idées.

« Il semble que le corps d’origine des déplacés temporels disparaisse purement et simplement au moment du transfert, suscitant des témoignages ébahis dont on trouve parfois la trace dans les écrits anciens. Ces comptes rendus ont d’ailleurs longtemps été le principal axe de recherche des érudits de notre ordre. De ce que j’ai pu comprendre, grâce à Ludwig, l’enveloppe charnelle des déplacés n’est pas détruite, mais se retrouve piégée, en stase, dans l’Entre Monde.

— L’Entre Monde ? Qu’est-ce encore que cela ? Magesse, on n’entend jamais rien à vos explications ! »

Lithian voulait bien le ménager, mais il ne fallait pas dépasser les bornes.

« Si vous préférez effectuer vos recherches vous-même, ne vous gênez pas ! » s’exclama-t-elle en désignant les hautes bibliothèques qui s’élevaient le long des murs.

De l’autre côté de la salle, Jorge releva la tête à cet éclat de voix.

Roland le Preux se renfrogna, mais reprit sur un ton plus mesuré :

« Qu’est-ce que cet “Entre Monde” ? Un nom différent pour l’Autre Monde ?

— Non, il ne s’agit pas de la même chose. Cette “Lisière”, ainsi qu’on la nomme parfois, est une sorte de lieu de transit entre les mondes, où nul n’est censé s’arrêter, au risque d’y demeurer prisonnier en stase, c’est-à-dire en “suspens”, pour toujours. Même le terme de “lieu” est inapproprié, il faudrait plutôt parler d’espace interdimensionnel. »

Le visage de Roland afficha une profonde stupéfaction à ces mots, mais Lithian poursuivit sans s’interrompre : « Il semble que le temps, là-bas, soit une notion étrange, très différente de celle que nous expérimentons au quotidien, dont le cours se tend et se distend sans cesse. »

L’antique paladin eut un geste d’énervement.

« Peu importe tout ce galimatias ! Si mon corps d’origine se trouve dans cet endroit incompréhensible, je dois m’y rendre afin de le récupérer !

— Si cela était possible, il n’est pas sûr que ce serait une bonne idée, lâcha Lithian en tâchant de ne pas perdre patience. Aucune créature vivante n’a sa place dans l’Entre Monde. Au contraire : de ce qu’il m’a été donné de comprendre, on y trouve de nombreuses brèches vers l’Obscuri Fines, le Territoire Obscur où errent des créatures innommables. J’ignore même si un humain pourrait y survivre. »

Roland haussa les épaules.

« Votre ami Arcerese s’y est bien rendu, non ?

— Oui, il est parvenu à rencontrer la reine Mab, emprisonnée là-bas, en effet. À vrai dire, je lui avais déconseillé de le faire. Mais, il a usé pour cela d’un de ses propres cristaux d’uchronite. Or, à ma connaissance, vous n’en disposez point.

— Je ne parlais pas de cela, magesse, insista Roland. Je faisais allusion au fait qu’il a pénétré dans une bulle noire et en est sorti. »

L’ancien comte de la Marche de Bretagne feignait souvent de ne rien comprendre à ces sujets, pourtant, il semblait avoir bien retenu les précédentes explications.

« En effet, admit Lithian. Les résurgences sont des brèches cataclysmiques entre les mondes. Elles traversent tous les plans de réalité, engendrant des perturbations chaotiques. Pour un être humain ordinaire, tenter de pénétrer dans l’une d’elles revient à s’exposer, au mieux, à être déchiré par les terribles courants ésotériques qui doivent y faire rage ou, au pire, à se retrouver transporté dans un endroit peuplé de noires horreurs.

— Vous prétendez vous-même que je ne suis pas une personne ordinaire. Je devrais donc tenter ma chance. Encore une fois, Ludwig l’a déjà fait.

— Il est entré dans une bulle noire, c’est entendu ! s’écria la magesse, dont la patience s’amenuisait rapidement. Cependant, je vous fais remarquer que ce passage ne lui a permis de retrouver ni son corps d’origine ni son époque ! Lui-même ignore ce qu’il s’est produit de l’autre côté et comment il a trouvé le chemin du retour. »

Roland frotta sa barbe de trois jours.

« Peut-être a-t-il trouvé de l’aide, là-bas ? »

Cette remarque n’était pas dénuée d’intérêt ; elle donna matière à réflexion à Lithian. Si Roland avait raison, cette aide était peut-être venue de Mab, elle-même prisonnière de l’Entre Monde.

« Ne vous perdez pas en conjectures, Roland, conclut-elle. Vous devriez plutôt vous faire à l’idée que cette époque est la vôtre désormais. Croyez-moi, c’est ce que vous avez de mieux à faire.

— Par la queue du diable, comment pourriez-vous savoir ce qui serait le mieux pour moi, magesse ! s’emporta le paladin. C’est facile à dire pour vous ! »

Si Lithian s’abstint de montrer une quelconque réaction à cet éclat, elle en fut blessée. Pourtant, elle n’en voulait pas à Roland. Il ne pouvait savoir. D’ailleurs, celui-ci semblait regretter ses paroles, sans toutefois se résoudre à s’excuser. Il replongea le nez dans son grimoire en bougonnant. Lithian se détourna de lui et revint à ses notes de travail.

Avant qu’Éthelinde, Ludwig et Mathurin ne quittent la France, mi-juillet, ils lui avaient présenté le capitaine Brégante, des Sentinelles intérieures. Un allié de poids, d’après eux, auprès duquel elle pourrait chercher de l’aide en cas de besoin. La magesse avait immédiatement sauté sur l’occasion en demandant à l’officier si, par ses relations dans l’armée ou par les informateurs secrets dont il avait doté sa résistance naissante, il pourrait trouver, parmi les vétérans de la campagne d’Égypte, un soldat ayant été attaché à la protection de Charles Ordant et qui aurait assisté à l’expérience durant laquelle le savant fit face à son tragique destin.

Trois jours plus tôt, la magesse avait enfin reçu un mot lui indiquant de contacter un certain Robert Haroué, ancien caporal logeant à Belleville, commune limitrophe de la capitale. La veille, elle lui avait rendu visite.

L’homme habitait un immeuble ancien, en mauvais état. Lorsqu’il ouvrit la porte de son appartement, il semblait peu disposé à écouter cette vieille femme qui le dérangeait et refusa d’évoquer cette période de sa vie. Il était tenu au secret, disait-il. Lithian jura que nul ne saurait rien de leur entretien et, afin de donner du poids à sa demande, présenta une bourse de taille honorable, pleine de francs d’argent. Devant l’appât de ce gain facile, Haroué plia et, après un coup d’œil soupçonneux dans le couloir, la fit entrer chez lui.

« Ce n’est pas avec ce que je gagne comme carrier que je puis vivre décemment, maugréa-t-il. Alors qu’avant, j’étais un garde impérial ! En plus du prestige, la solde était sans comparaison avec la misère que je tire de ce travail épuisant ! »

L’ancien caporal vivait seul, dans un appartement sale et mal entretenu. Il fit asseoir Lithian à la table de sa petite cuisine et lui proposa un verre de vinasse, qu’elle refusa. La magesse posa la bourse devant elle. L’autre la ramassa, visiblement si gêné de ce pot-de-vin qu’il chercha à se justifier :

« J’ai beaucoup donné à la France et cette garce n’a rien trouvé de mieux pour me récompenser que de me congédier de l’armée ! Alors, au fond, nous sommes quittes, elle et moi ! À l’époque, on m’a ordonné de ne rien révéler, mais je n’ai jamais réussi à effacer de ma mémoire ce que j’ai vu là-bas. Cette horreur m’a rongé et n’a cessé d’alimenter mes cauchemars, jusqu’à me faire sombrer dans la boisson.

— Vous étiez chargé de la sécurité des historiens, c’est cela ? » fit Lithian en espérant d’interrompre cette diatribe sans intérêt.

Haroué avala une gorgée de son mauvais vin, puis hocha la tête.

« Je faisais partie de la brigade d’infanterie légère attachée à la protection des savants accompagnant l’expédition du général Bonaparte », commença-t-il.

Lithian sortit un petit carnet ainsi qu’un court crayon de sa poche et commença à prendre des notes.

« Ma section était affectée plus particulièrement au groupe des historiens. Je dois dire que Charles Ordant nous donnait bien plus de peine que tous ses confrères ; il n’avait de cesse d’explorer toujours plus de désert, toujours plus de canyons isolés. La recherche de ruines l’obsédait. Moi, je n’y voyais qu’une lubie d’illuminé, mais j’exécutais les ordres. Une matinée de novembre 1798, dans la région d’Al-Bahariya, il mit au jour un édifice en partie effondré qui l’excita au plus haut point. Si l’on m’avait demandé mon avis, ce n’était qu’un tas de pierres de plus ; Ordant parut lui trouver un intérêt supérieur et il parvint à convaincre l’état-major de lui fournir de la main-d’œuvre en quantité afin de procéder à des fouilles sur le site. Dépenser autant d’énergie dans le simple but d’exhumer de vieilles statues païennes, voilà qui me semblait une perte de temps insensée, d’autant que, durant des semaines et sous un soleil de plomb, il nous fallut protéger le chantier d’éventuelles attaques de mamelouks ou de Bédouins. La ruine, une sorte de mausolée ou de temple, je n’ai pas vraiment compris la différence, se révéla bâtie sur plusieurs niveaux enfouis dans le sol. Trop instables et envahis par le sable, les étages inférieurs furent à peine explorés ; en revanche, la grande salle découverte juste sous la surface sembla combler les espérances d’Ordant qui la fit étayer et déblayer en priorité. Au cours des semaines suivantes, l’historien passa le plus clair de son temps dans cette salle, à en étudier les murs couverts d’inscriptions toutes plus incompréhensibles les unes que les autres. Du charabia de sauvages ! Je ne comprenais pas que l’état-major accepte de gaspiller autant de soldats à protéger de tels jobards ! S’il n’en avait tenu qu’à moi…

— Qu’a-t-il fait dans cette salle ? le coupa Lithian, craignant qu’il ne se lance dans de nouvelles jérémiades. Il ne s’est pas contenté de l’étudier, n’est-ce pas ? »

L’autre fronça les sourcils à cette interruption, se versa un nouveau verre de vin, et reprit son récit.

« Au mois de février 1799, Ordant fit venir le général Bonaparte en personne. Nous reçûmes l’ordre de nous poster dans la grande salle le temps de la visite et d’y monter la garde. Je n’aimais pas cet endroit, même si la fraîcheur était agréable. Il s’en dégageait un sentiment lourd et indéfinissable, une sourde menace pesant sur vous, sapant votre moral, minant votre optimisme au point de vous persuader que votre propre vie était dénuée de sens, que toute cette campagne militaire finirait dans un épouvantable bain de sang. Durant tout le temps que nous attendîmes l’arrivée des personnalités, je fus assailli d’idées toutes plus noires les unes que les autres, et il me fallut sans cesse me raisonner pour éloigner de terribles pensées, de violence, de suicide… Bref, Bonaparte, Ordant, et d’autres éminents personnages nous rejoignirent enfin, me permettant de penser à autre chose. L’historien annonça au général qu’il allait assister à une expérience de la plus haute importance, puis se lança dans une longue explication à laquelle je ne compris pas un traître mot. Il était question d’un rituel païen venu du fond des âges qui, selon Ordant, conférait probablement une grande puissance magique. »

L’erreur capitale de Charles, songea Lithian avec tristesse.

« Je trouvais l’idée grotesque – en plus d’être blasphématoire – et je suis sûr que Bonaparte partageait cette opinion. Cependant, la curiosité du général semblait piquée et il autorisa Ordant à tenter son expérience. Après tout, on ne sait jamais, n’est-ce pas ? Même si Bonaparte était un rationaliste, il ne dédaignait pas l’idée qu’une intervention ésotérique puisse changer sa destinée. Le général caressait déjà des rêves de grandeur et tout ce qui pourrait l’aider dans sa conquête du pouvoir absolu serait le bienvenu. L’avenir lui a montré que…

— Restons sur l’expérience de Charles Ordant, je vous prie.

— Oui, euh… L’historien expliqua qu’il était parvenu à déchiffrer une partie des inscriptions dont les murs de la salle étaient couverts, notamment parce qu’elles étaient parfois écrites en plusieurs langues antiques, dont certaines nous étaient connues. Il s’était même accoutré d’une tenue qu’il avait fait fabriquer spécialement pour l’occasion, en s’inspirant de celles représentées sur les peintures murales. Un pagne blanc et une coiffe égyptienne des plus ridicules, supposés ressembler aux tenues des grands prêtres de l’époque. Le général Bonaparte et les invités s’installèrent sur des sièges disposés sur les côtés et Ordant put commencer. »

Le crayon de Lithian courait sur les pages de son carnet. Elle ne voulait rien omettre.

« Pendant de longues minutes, l’historien déclama des suites de syllabes dépourvues de sens. Je serais bien incapable de dire dans quelle langue il s’exprimait, ni même s’il s’agissait d’une véritable langue. Puis il commença à jeter autour de lui des poignées d’une poudre blanche, traçant au sol une forme circulaire de plusieurs mètres de diamètre. J’ignore de quoi était constituée cette poudre ; peut-être n’était-ce que du sel ? Après de longues minutes de ces singeries, l’intensité du malaise lancinant que suscitaient ces lieux augmenta d’un coup, et je sentis tous mes cheveux se dresser, non de peur, mais par un phénomène étrange. En parcourant la salle du regard, je m’aperçus que les cheveux de chacun étaient ébouriffés de cette manière non naturelle. De petits éclairs éclataient parfois à l’extrémité des mèches, comme des feux de Saint-Elme. Puis, un son puissant monta des profondeurs du mausolée, un son que je ne saurais définir, ne ressemblant à rien de connu, qui faisait vibrer la maçonnerie massive et les madriers des étais. Des fragments de pierre et des cascades de poussière tombaient du plafond. Bien que la voix d’Ordant se fût mise à trembler, il n’en continuait pas moins à réciter son incantation détestable. Au moment où le son atteignait un sommet de puissance confinant à l’insupportable, il empoigna une étrange baguette de bois passée à sa ceinture, gravée d’une multitude de signes minuscules. La brandissant bien haut des deux mains, il la brisa d’un geste sec. À cet instant précis, toute la scène bascula dans la démence pure. »

Le caporal s’interrompit, les mains agitées de soubresauts. Lithian s’abstint de le relancer, de peur de le faire renoncer à son récit. Il finit par reprendre de lui-même.

« Je ne saurais décrire avec précision ce qui se produisit ensuite. Le son étrange éclata en une cacophonie stridente indescriptible qui poussa presque tout le monde à se boucher les oreilles avec les mains. Au même moment, Ordant, qui se tenait au centre de la salle, les bras dressés, paumes tournées vers le haut, se para d’une aura colorée, et d’éblouissants rais de lumière jaillirent de ses mains. Ensuite, ces rayons se courbèrent et se tortillèrent tels des vers immatériels, se tordant en tous sens pour aller frapper au hasard autour d’eux les murs de la salle et les gens. Chaque fois que des hommes étaient touchés par l’un de ces tentacules de lumière… noire – je ne sais comment la qualifier autrement – ils poussaient des hurlements inhumains et s’écroulaient au sol, pris de violentes convulsions, puis leur anatomie se déformait affreusement, comme si les os de leur squelette changeaient brutalement de place. Après quelques instants, leurs corps devenaient noirs et luisants avant de se figer dans des postures horribles. Durant l’éternité que dura ce supplice, j’entendis toutes sortes de sons inidentifiables ou de voix d’outre-tombe, s’exprimant dans des langues oubliées de l’humanité depuis des temps immémoriaux. Rien, dans ce maelström sonore, n’avait de sens à mes oreilles. À l’exception… d’une voix, qui, à un moment, s’éleva au-dessus du chaos. Une voix dont, aujourd’hui encore, je ne pourrais jurer l’avoir entendue par mes oreilles ou qu’elle se soit exprimée directement dans ma tête… Une voix atroce qui articula lentement quelques mots que je crus comprendre… Elle dit : “ARRIÈREEE, MAUDITS ! NULLE PRIIISON NE SAAAURAIT ME REEETENIR !” L’instant d’après, un claquement sonore éclata, plus intense que cent coups de canon tirés en même temps, dont l’onde de choc balaya tous ceux qui se tenaient encore debout dans la salle, suivi d’un éclair lumineux éblouissant. Alors, tout s’arrêta. »

L’Anomalie, songea Lithian.

Haroué dut s’interrompre de nouveau. Sa voix, assurée au début du récit, n’était plus qu’un filet à peine audible.

« Lorsque je rouvris les yeux, nous étions plongés dans l’obscurité. L’explosion avait soufflé toutes les torches et brisé toutes les lampes. J’entendais les lamentations des blessés et les cris de terreur des malheureux dont l’esprit n’avait pas supporté cette épreuve. Ceux-là ne s’en sont jamais remis et ont fini internés dans des asiles d’aliénés. À tâtons, je cherchai une torche accrochée à un mur et frottai mon briquet afin de la rallumer. D’autres que moi en firent autant, et la lumière revint dans la salle. Je n’oublierai jamais cette vision. De la trentaine de personnes présentes, seuls six avaient survécu. Bonaparte était de ceux-là. Il s’était déjà relevé, toussant et se tenant le côté. Les autres avaient succombé, soit au contrecoup de l’onde de choc, soit au contact des épouvantables pseudopodes lumineux qui avaient jailli des mains d’Ordant. Les victimes gisaient dans des positions impossibles, leurs corps n’étaient même plus reconnaissables. La structure de la salle avait souffert, les madriers de renfort s’étaient déplacés ou fendus et des pierres avaient chu de la voûte, mais l’ensemble avait résisté. Je reportai mon attention sur le centre de l’espace, m’attendant à trouver le corps de Charles Ordant broyé. À ma grande surprise, je découvris un cratère d’environ cinq ou six mètres de diamètre et profond de cinquante centimètres, creusé à même la pierre du sol. Des fumerolles d’une singulière vapeur s’en échappaient, dans lesquelles scintillaient des éclats de lumière : la lueur tremblotante des torches se reflétait sur des milliers de cristaux bleus qui tapissaient le fond du cratère. Des cristaux vaguement luminescents. C’était un spectacle unique, étrange et magnifique à la fois. Au centre de cette dépression parfaitement circulaire reposait le corps de l’historien, qui revenait déjà à lui. Il n’était donc pas mort. Il se releva, faillit perdre l’équilibre et dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de parvenir à tenir debout. Promenant un regard effaré sur ce qui l’entourait, il ouvrit la bouche pour parler, mais ne parvint à émettre que d’incompréhensibles borborygmes.

— Vous a-t-il paru… changé ? » demanda Lithian.

Haroué hésita : « Physiquement, il était le même homme – quoique, sur le moment, je me sois fait la réflexion qu’il semblait plus petit. Toutefois, ses traits ne possédaient plus du tout la même expression. Je ne parle pas de la manifestation des sentiments que l’on peut lire sur le visage de quelqu’un. C’était comme si la personnalité derrière ces traits n’était plus la même. Je sais que cela paraît absurde, et je…

— Avez-vous remarqué autre chose ? coupa Lithian, qui savait pertinemment qui se trouvait désormais dans l’enveloppe charnelle de Charles Ordant. Quelque chose d’anormal ? Je veux dire… en dehors de tous les phénomènes extraordinaires dont vous veniez d’être témoin. »

L’autre réfléchit un instant.

« À vrai dire, oui. J’ai clairement ressenti… je ne sais comment le décrire… des ondes de mal. Un mal pur. Sur le moment, j’ai songé qu’elles provenaient de l’homme, ou de la chose, qui se tenait au centre de ce cratère impensable, mais en y repensant par la suite, il m’a semblé… C’est idiot, je le sais…

— Dites-moi tout de même.

— Il m’a semblé que ces ondes maléfiques émanaient plutôt du sol de cette salle maudite, comme si quelque chose d’effroyable venait de s’éveiller en dessous, dans les profondeurs du mausolée. »

Lithian médita ces paroles pendant qu’Haroué se servait un troisième verre de vin. Sa main s’était mise à trembler.

« Que s’est-il passé ensuite ? le relança-t-elle.

— Ordant semblait avoir perdu la raison. Il était très agité, ses gestes étaient gauches et il s’exprimait dans une langue inconnue. Il paraissait complètement désorienté et submergé par la panique. Lorsqu’un soldat s’approcha pour lui apporter son aide, il tendit brusquement une main et l’homme fut projeté à dix mètres comme s’il venait d’être frappé par un bélier invisible. Toutes les personnes présentes en restèrent bouche bée, stupéfaites. Bizarrement, Ordant le fut aussi ; il examina ses mains comme s’il était surpris, non pas d’avoir usé de magie, mais qu’elle eût été si faible. Alors que nous demeurions tous figés, sans savoir quelle attitude adopter, le général Bonaparte descendit lentement dans le cratère et s’approcha à son tour de l’historien, avec des gestes mesurés et ne cessant de lui parler d’une voix calme, afin de l’apaiser. Il lui dit qu’il devait se reposer et se faire examiner par un médecin. Bien qu’Ordant semblât toujours aussi désorienté, il accepta de le suivre, dans un état second. Par la suite, Bonaparte le mit au secret et personne ne le revit ; il fit brûler les corps suppliciés aux formes blasphématoires et l’accès au mausolée fut strictement interdit. Pour les quelques gardes ou assistants survivants, on nous fit jurer solennellement de garder le silence le plus absolu sur ces événements. »

 

Dans la salle secrète de la confrérie, Lithian termina de mettre au propre ses notes du récit du caporal Haroué. Elle avait beaucoup appris grâce à cette visite.

Elle se souvenait bien du jour de 1799 où Ordant avait prononcé ces mots fatidiques, déclenchant l’Anomalie, car elle l’avait elle-même ressentie depuis la France, où elle résidait à cette époque. Le déchirement du tissu temporel, nettement perceptible grâce à ses capacités, lui avait permis de comprendre que ce phénomène, sur lequel les M.K.M. travaillaient depuis si longtemps, venait de se produire. Par la suite, cette concomitance l’avait amenée à faire le lien avec l’arrivée d’Élégast aux côtés de Napoléon. Elle avait tenté de convaincre ses frères que le sorcier était un déplacé temporel, sans succès.

Plus elle y réfléchissait, plus il lui semblait évident que ces « ondes de mal pur » ressenties par Haroué ce jour-là ne pouvaient être que le signe de la présence d’une autre entité ésotérique – en d’autres termes, un sorcier. Or, seuls deux sorciers étaient connus aujourd’hui : Élégast et le sorcier des Russes qui avait défait Napoléon à Waterloo, ce Vakt – tel qu’il se nommait d’après Brégante. Comment ne pas en conclure que c’était ce dernier qui se trouvait inhumé dans les niveaux inférieurs du mausolée d’Al-Bahariya ?

Vakt serait donc un sorcier de l’Égypte antique, emprisonné jadis par ses contemporains. Il n’aurait pas été amené ici, ou plutôt, maintenant, par le même phénomène que celui qui frappa Élégast et Ludwig car il se trouvait déjà dans le mausolée, enterré, inanimé mais encore en vie ; et l’incantation mal maîtrisée d’Ordant l’aurait réveillé. En ce cas, il était probable que son esprit soit demeuré là après le départ de Bonaparte et des Français, errant à proximité de sa dépouille, jusqu’à ce que les Russes viennent l’exhumer et emporter ses restes avec eux.

Alors, si Vakt était un sorcier de l’ancienne Égypte, rejeté et combattu à sa propre époque, probablement parce qu’il répandait le mal, il ne pouvait être celui que Lithian cherchait depuis toujours. Celui dont elle se voyait comme la némésis.

Jorandi.

À moins que… À moins que ce ne fût le contraire. L’Anomalie n’avait peut-être pas réveillé ce sorcier endormi, maintenu en sommeil depuis des millénaires par les puissants sorts mis en place dans le mausolée ; l’Anomalie avait peut-être été provoquée par le réveil de celui-ci. La réactivation d’un tel fluide ésotérique, causée par une incantation d’une grande puissance, mais mal contrôlée, comme celle d’Ordant, pourrait en effet déclencher un phénomène cataclysmique de cette nature.

Or, l’Anomalie ne se résumait pas à une extraordinaire explosion de magie, c’était surtout une distorsion temporelle majeure. Ce détail était capital, car Lithian savait depuis toujours que Jorandi était la cause primordiale de tous les dérangements temporels. Il se pouvait donc bien que ce mystérieux Vakt soit en réalité Jorandi.

Mais alors, comment serait-il arrivé deux mille cinq cents ans avant notre ère ? Il s’agirait d’un incroyable bond dans le passé ! Bien plus loin que tout ce que Lithian avait imaginé jusqu’à présent.

Soudain, dans le silence de la bibliothèque de la confrérie, jusqu’alors seulement troublé par la respiration de Roland et le grattement de la plume de Lithian sur le papier, retentit un effroyable fracas de verre brisé. La magesse sursauta violemment et leva la tête.

Dans les hauteurs de la salle, une quinzaine d’hommes faisaient voler en éclats à coups de crosse les verrières du toit et lançaient déjà des échelles de corde qui se déroulaient jusqu’au sol à la vitesse d’un fouet. Les uniformes étaient sombres.

Jorge Herstal se dressa sur son estrade en criant : « La Garde hermétique ! Fuyez, Lithian ! », puis, sans attendre, il se rua à une vitesse étonnante vers le mur du fond et décrocha une longue épée d’un râtelier. La tirant de son fourreau, il s’écria : « Il y a bien longtemps que tu n’avais servi, mon amie ! »

Roland le Preux se leva d’un bond. Une expression dure et déterminée inscrite sur le visage, il se précipita à son tour vers un râtelier d’armes, sur lequel il s’empara lui aussi d’une épée qui laissa un nuage de poussière derrière elle. Lithian, elle, n’était pas disposée à se battre ; elle comprit tout de suite qu’ils ne pouvaient affronter ce détachement de l’Hermétique. En restant là, ils étaient perdus.

Si les hommes d’Élégast avaient lancé leur attaque par le toit, c’était qu’ils n’avaient pas découvert la porte secrète de la galerie. Il fallait fuir par là ! Cependant, la magesse ne pouvait se résoudre à laisser l’Hermétique mettre la main sur l’immense savoir accumulé au fil du temps dans la bibliothèque de l’ordre. Ces précieux ouvrages ne pouvaient tomber en de telles mains ! Alors, la mort dans l’âme, elle empoigna la lampe à huile qui brûlait sur sa table de travail et la lança de toutes ses forces contre l’une des hautes étagères débordant de livres. Le réservoir de verre éclata dans une explosion de feu, arrosant d’huile enflammée les grimoires centenaires, qui s’embrasèrent aussitôt. Jorge, qui se tenait, comme Roland, en position de combat, prêt à accueillir les gardes sombres qui descendaient les échelles de corde, cria : « NON ! » Sur ses traits se lisait le désespoir de l’érudit qui savait l’importance de la connaissance qui s’apprêtait à partir en fumée.

Il ne restait que quelques secondes avant que les soldats du nécromant n’atteignent le sol. Lithian se hâta de pousser dans son sac les derniers ouvrages qu’elle avait sélectionnés pour ses recherches, ainsi que toutes ses notes, puis jeta celui-ci sur son épaule. Elle se dirigea ensuite à grandes enjambées vers la petite porte en criant aux autres de la suivre.

« Jorge ! Roland ! Vous ne pouvez pas lutter, ils sont trop nombreux ! Venez ! »

Les flammes se propageaient rapidement, mangeant le bois sec des meubles et le papier des livres entreposés ici ; déjà, plusieurs étagères étaient en feu. Roland avait engagé le combat avec les premiers gardes à avoir atteint le sol, donnant des coups puissants et exécutant de larges moulinets de son épée à forte lame. Les soldats, qui s’imaginaient sûrement ne trouver ici que de frêles savants, reculaient, surpris et effrayés. Pourtant, bientôt, ils seraient trop nombreux, même pour Roland de Roncevaux.

« Venez, Roland ! Suivez-moi ! » implora encore une fois la magesse.

Des coups de feu éclatèrent. Les soldats postés sur le toit tiraient en soutien de leurs camarades.

Jorge avait levé son épée afin de frapper le soldat le plus proche, mais il fut déséquilibré par le poids de l’arme et s’étala de tout son long. Le garde en profita pour sauter sur lui et le maîtriser.

« Fuyez, Roland ! Fuyez ! » lança le vieillard, avant de prendre un coup à la mâchoire qui le fit taire.

Encore une fois, le guerrier des âges lointains demeura insensible à cet appel ; il était comme enivré par le combat, retrouvant des sensations depuis longtemps oubliées. Sans se soucier des balles qui pleuvaient, il hurlait sur ses adversaires, qui demeuraient à distance, en les traitant de lâches.

« Roland, je vous en supplie ! s’écria Lithian, qui venait d’ouvrir la petite porte. J’ai besoin de vous pour me protéger ! »

À cet appel à l’aide, le paladin hésita. Son épée s’immobilisa et il fixa une dernière fois ses adversaires de ses yeux fous, avant de pousser un cri de rage et de se résoudre à suivre la magesse. Soulagée, celle-ci s’engouffra dans le couloir exigu, Roland sur ses talons. Derrière eux, le crépitement des flammes devenait déjà assourdissant et la chaleur, presque insupportable.

Des gardes sombres se faufilèrent dans le couloir à leur tour, un par un, car l’étroitesse de celui-ci ne permettait pas de passer par deux. Mais, en débouchant dans la grande salle du Cabinet d’histoire naturelle, Roland fit volte-face et abattit son arme sur ses adversaires. Les premiers soldats tombèrent sous ses coups, dans des giclées de sang et des hurlements, avant que ceux qui les suivaient ne dégainent leurs pistolets. Plusieurs coups de feu détonèrent et Roland recula d’un bond. Une dernière fois, Lithian le conjura de cesser de se battre et de fuir avec elle. Le comte poussa un cri de colère de devoir abandonner le combat puis il agrippa une armoire qui se dressait à côté de la porte, la tirant de toutes ses forces afin de la faire basculer. Celle-ci s’écrasa devant le couloir, bloquant cette issue.

« Ne traînons pas ! lança-t-il à Lithian en s’élançant vers elle. Cela ne fera que les ralentir ! »

Tandis que, derrière eux, résonnaient les cris des gardes hermétiques pris au piège par les flammes, Lithian et Roland se hâtèrent au milieu des innombrables squelettes exposés dans cette salle jusqu’à une porte latérale. Elle donnait sur un escalier descendant. Ils refermèrent derrière eux, en verrouillant le lourd loquet de fonte, tandis que, de l’autre côté, les gardes parvenaient enfin à repousser l’armoire brisée qui les bloquait.

En bas de l’escalier de pierre, Lithian et Roland atteignirent les caves. Là, dans le noir complet, il leur fallut trouver et allumer une lampe afin de pouvoir circuler au milieu d’une incroyable accumulation de spécimens en tous genres, entreposés sur des dizaines d’étagères surchargées, fruit de décennies d’exploration du vaste monde par les naturalistes français. Après avoir hésité à plusieurs reprises, Lithian reconnut enfin la porte qu’elle cherchait. Un battant branlant, presque vermoulu, qui ne devait pas servir souvent ; il ouvrait sur un couloir de brique bas de plafond.

« Ce passage nous mènera vers un autre bâtiment », fit-elle en se baissant pour s’y engager.

Cent mètres plus loin, après avoir pataugé dans des flaques et écarté une profusion de toiles d’araignée, ils débouchèrent dans une autre cave. Roland fit, une dernière fois, usage de son épée en brisant deux serrures dont ils ne possédaient pas les clés, et ils purent enfin sortir à l’air libre.

Une fois dehors, ils s’enfuirent dans la nuit, non sans un ultime regard de Lithian, le cœur serré, vers l’immémoriale bibliothèque de l’ordre des Magi Karoli Magni livrée aux flammes, et une pensée attristée pour Jorge qui venait de se sacrifier pour eux.











Chapitre dixième

NICOLAS

27 août 1815

Palais impérial de Saint-Pétersbourg, Russie, le soir.

Le moment tant attendu était enfin arrivé. Nicolas Pavlovitch Romanov était tsar.

 

Deux semaines plus tôt, Ivan Khanybekov l’avait convié dans les appartements qui lui avaient été attribués au palais, pour un entretien crucial. Le Grand Prince le retrouvait fréquemment là afin de s’entretenir avec lui ou prier leur dieu. Néanmoins, depuis que Khanybekov n’était plus lui-même, Nicolas s’y rendait moins souvent. La « mue » de son maître le mettait mal à l’aise. Sans parler de cet appartement dont il n’ouvrait jamais les volets, vivant dans l’obscurité et respirant un air saturé de fumée d’encens.

Ce jour-là, Ivan lui révéla le plan de Vakt.

En l’écoutant en détailler tous les aspects, Nicolas se sentit glacé. Ce plan paraissait effroyablement dangereux et profondément malsain. Nicolas se moquait éperdument de la morale et ne s’en encombrait jamais pour parvenir à ses fins. Toutefois, dans ce cas… Ce que Vakt entendait infliger à la population russe, les moyens dont il comptait user sur les champs de bataille… Avait-on vraiment le droit d’en arriver là, même au nom du Bog Krovi ?

Krov Jivaya ! Qui était-il, lui, simple vermisseau en comparaison du maître, pour remettre en question les volontés de son dieu ? Il s’inclina donc humblement et récita « La Gloire du Sang Vie ».

Tout le temps que dura la litanie, Khanybekov le fixa de ses yeux morts. Depuis qu’il était devenu le simple instrument de la parole de Vakt, ses joues paraissaient encore plus creuses qu’avant, sa peau encore plus blafarde, et sa chevelure, encore plus folle. Nicolas ignorait s’il avait toujours besoin de se nourrir. Il n’exprimait plus jamais aucune volonté propre, aucune émotion.

Il reprit la parole dès que la prière fut achevée.

« L’heure a sonné, fit-il de sa voix traînante. Il est temps d’ouvrir le rideau sur le premier acte de notre grand œuvre. »

Encore une fois, Nicolas frissonna. Il ne savait que trop bien de quoi il était question. Ce moment, il l’attendait et le redoutait en même temps. Une fois cet acte commis, il n’y aurait pas de retour en arrière.

« Nous allons faire de vous un tsar, Nicolas. »

 

Le lendemain, le Grand Prince sollicita une entrevue avec son frère. On l’avait informé qu’Araktcheïev ne se trouvait pas au palais, Alexandre serait donc seul.

Lorsqu’un majordome l’introduisit dans le vaste bureau du tsar, le comte de Novgorod à ses côtés, Alexandre jaillit de son fauteuil pour lancer, irrité : « Que fait-il ici ? J’ai beau avoir levé son interdiction de séjour à la cour, je n’ai pas l’intention de subir sa présence en personne ! »

Nicolas leva aussitôt les mains en signe d’apaisement.

« Je sais, mon cher frère. Prenez patience, je vous prie. M. le comte détient des informations de la plus haute importance et j’ai jugé que vous deviez les entendre de sa propre bouche. »

L’empereur de toutes les Russies hésita, mâchoires crispées, pendant quelques instants. S’il vouait à Ivan une pleine et entière détestation, il savait également que la science « maudite » de celui-ci avait permis de rééquilibrer le rapport de force avec la France. Toute information de sa part méritait donc quelque attention. Alexandre acquiesça d’un hochement de tête agacé et le majordome quitta les lieux en fermant les portes derrière lui.

Dès qu’ils se trouvèrent seuls, le tsar ouvrit son magnifique meuble à alcools et entreprit de se servir un verre d’armagnac, sans leur proposer de l’accompagner.

« J’espère que cela en vaut la peine, Nicolas », maugréa-t-il.

Je l’espère aussi, ne put s’empêcher de songer son frère.

Alexandre se retourna vers eux, verre à la main, et lança, sans s’encombrer de politesses : « J’écoute. »

Khanybekov inclina la tête et s’approcha de lui sans un mot. Lorsqu’il ne se trouva plus qu’à quelques pas, le tsar lâcha : « C’est bien assez près. Dites ce que vous avez à dire. »

Mais Ivan ignora l’injonction. Il continua d’avancer sur Alexandre, dont le visage exprima une profonde surprise. Et cette stupéfaction se changea en effroi lorsque le comte de Novgorod sortit un fin poignard des replis de sa tunique. Alors qu’Alexandre ouvrait la bouche pour appeler à l’aide, sa voix s’éteignit lorsqu’il vit Ivan se tracer lui-même une longue estafilade sur la joue, de laquelle s’échappèrent aussitôt des gouttes de sang noir. Le maître en sciences occultes se tenait maintenant juste devant le tsar, qui ne pouvait détacher ses yeux écarquillés des siens. D’un geste si rapide que Nicolas l’entrevit à peine, Khanybekov entailla la joue d’Alexandre à son tour. Une balafre équivalente à celle qu’il venait de s’infliger. La douleur, qui fit sursauter le tsar, sembla aussi le faire sortir de sa sidération et il ouvrit la bouche une seconde fois pour crier, mais Ivan, sans cesser de le fixer de ses yeux vides, lui plaqua une main sur les lèvres et le poussa contre le mur avec brusquerie. Sous le choc, Alexandre lâcha son verre qui se brisa sur le parquet, puis il commença à se débattre, s’évertuant à tenter de se libérer de cette prise, mais la main de Khanybekov était comme un étau. Alexandre ne pouvait émettre que des gémissements étouffés et ses yeux roulaient en tous sens sous l’effet de la panique.

Alors, le comte de Novgorod, avec la gestuelle raide d’un automate, se pencha jusqu’à ce que leurs joues se touchent, mettant les deux plaies en contact. Si de là où il se trouvait, Nicolas ne pouvait voir les détails, il savait très bien quel processus était à l’œuvre : de l’entaille sur la joue d’Ivan s’échappaient des gouttes de fluide noir – comment encore nommer ce liquide du sang ? – qui, comme mues par une volonté propre, s’insinuaient dans la plaie d’Alexandre, imprégnant ses chairs à vif. L’opération dura une longue minute, durant laquelle le Grand Prince craignit à plusieurs reprises que les chocs sourds des coudes de son frère cognant contre le mur ne donnent l’alerte, puis les gestes de panique de celui-ci se calmèrent peu à peu. Finalement, Khanybekov put retirer sa main et s’écarter du tsar. Ce dernier demeura immobile, le regard vague, le souffle court. Le tsar n’était pas encore une marionnette dans les mains de Vakt comme le comte de Novgorod – il faudrait du temps pour cela –, mais sa volonté était déjà en partie abolie. Si ce début d’emprise ne permettait pas de faire illusion en public, il serait suffisant pour ce qui allait suivre.

Sans attendre davantage, Nicolas s’approcha et, à l’aide de son mouchoir, nettoya soigneusement les fines traînées de sang sur la joue de son frère. Sous ses yeux ébahis, il observa la plaie se fermer lentement jusqu’à disparaître entièrement. De son côté, Ivan en faisait autant, même si sa propre plaie, déjà refermée elle aussi, avait beaucoup moins saigné. Puis, Nicolas recula et assista à la suite en simple spectateur.

Ivan ne quittait pas sa victime des yeux. Après quelques instants d’immobilité et de silence absolu, Alexandre s’éloigna du mur et, avec une démarche raide, s’avança au centre de la pièce. Le temps se trouvait comme suspendu. L’esprit de Nicolas fonctionnait à toute vitesse. Vakt allait-il respecter leur accord, ou choisirait-il in fine de garder ce tsar, bien commode après tout, puisqu’il était à présent sous sa coupe ?

À ce moment, Khanybekov se tourna vers Nicolas et le dévisagea, comme pour obtenir son ultime approbation. S’il s’était soudain trouvé nu, en hiver et en pleine tempête, au cœur de la toundra, le Grand Prince ne se serait pas senti plus glacé. Bien qu’il se fût toujours considéré comme capable de tout pour accéder au pouvoir, était-il prêt à ce qui allait suivre ? Après de longues secondes d’hésitation, il finit par adresser un léger signe de tête à Khanybekov. Ce ne fut qu’un imperceptible mouvement du menton, mais il n’en fallait pas davantage au maître.

Sans que le moindre geste ou la moindre parole d’Ivan fût nécessaire, le visage du tsar se déforma soudain sous l’effet d’une intense douleur. Il se plia en deux en portant les mains à ses tempes, tomba à genoux, puis s’effondra sur le parquet. Là, le corps parcouru d’effrayantes convulsions, il se tordit en tous sens, ses jambes battant dans le vide et ses mains écrasant son crâne.

Le cœur de Nicolas battait à toute vitesse et il fut tenté, un bref instant, de tout annuler, d’exhorter Ivan à interrompre la mise à mort. Mais ce sentimentalisme inopiné le fit enrager ; il s’approcha de son frère agonisant et s’accroupit à ses côtés.

« Toutes ces années passées à subir ta morgue…, dit-il à voix basse, en détachant tous les mots. Alexandre Pavlovitch Romanov, l’héritier du trône, si noble, si altier. Tu ne perdais jamais une occasion de me faire sentir à quel point je n’étais pas à la hauteur, alors que toi, tu t’étais préparé toute ta vie. En vérité, ton seul mérite aura été de naître le premier. La Russie attendait un grand dirigeant, elle n’a eu qu’un petit dévot. Où est-il, ce Dieu que tu auras vénéré toute ta vie, maintenant que tu as besoin de lui ? Comme tu peux le constater, mon Dieu, lui, se manifeste vraiment ; il n’est pas une chimère. »

S’avisant que les mouvements d’Alexandre s’espaçaient de plus en plus, Nicolas s’interrompit, les mains tremblantes. Il fallait que des témoins attestent le caractère « naturel » de son agonie afin d’éviter les soupçons. Il se releva et se hâta vers les portes du bureau, puis les ouvrit à toute volée en criant : « À l’aide ! Le tsar fait un malaise ! Que l’on mande les médecins ! »

Les gardes accoururent et le majordome entra précipitamment. Toute couleur quitta son visage lorsqu’il découvrit son souverain étendu sur le parquet, le corps traversé d’ultimes spasmes, la bave aux lèvres et les yeux révulsés.

Le temps que les médecins arrivent, le tsar avait trépassé. Les savants conclurent à une attaque d’apoplexie.

Tous les enfants d’Alexandre Ier étant morts en bas âge, son successeur légitime n’était autre que son frère. Dans les heures qui suivirent, Nicolas fit jouer tous ses appuis politiques afin d’étouffer d’éventuelles contestations, et invoqua l’état de guerre pour justifier l’organisation en urgence de la cérémonie d’intronisation, sans même attendre la fin du deuil officiel et les obsèques impériales.

Deux jours plus tard, il était couronné.

Évidemment, compte tenu du caractère exceptionnel de la situation, la cérémonie fut réduite à sa plus simple expression. L’assemblée réunie dans la cathédrale de la Dormition du Kremlin, lieu traditionnel du sacre des tsars, ne comptait qu’une partie de la communauté ecclésiale et de la cour ; on se passerait de ceux qui se trouvaient trop loin de Moscou pour être en mesure de venir dans un tel délai, si éminents fussent-ils. La prière du moleben fut prononcée, la divine liturgie célébrée, puis Nicolas demanda solennellement au patriarche à être couronné. Vint ensuite la remise de la « croix du bois vivifiant » suivie de l’imposition de la main de l’officiant sur son front, qui dura tout le temps de réciter une grande prière. Enfin, on lui remit les regalia, les insignes des tsars : le sceptre, l’orbe et, bien sûr, la lourde couronne, ornée de pierres précieuses et de perles. Cela fait, Nicolas abrégea la cérémonie, omettant notamment de se rendre sur la tombe de ses ancêtres. Le reste du protocole ne l’intéressait pas ; il était désormais empereur de toutes les Russies.

Au fond de lui, il aurait aimé un sacre grandiose, réunissant toute l’aristocratie et le peuple admiratif massé sur l’esplanade du Kremlin pour l’acclamer. Toutefois, au cours des semaines à venir, certaines grandes familles pourraient être tentées par un coup de force. Il serait toujours temps, une fois affirmée son autorité sur le pays, d’organiser une cérémonie inoubliable. Pourtant, nul ne se mit en travers de son chemin. Il ne fut même pas nécessaire de recourir aux innombrables pions disséminés parmi le personnel du palais d’hiver, prêts à réprimer dans le sang toute opposition : personne ne s’avisa de contester son intronisation.

Nicolas avait savouré chaque instant de son sacre, même réduit à sa plus simple expression. Il vivait là le sommet de sa vie et entendait faire en sorte que son règne en compte d’autres, plus élevés encore. Contrairement à Khanybekov, dont la réputation ne lui permettait pas d’entrer dans un édifice consacré, la comtesse Uliatine avait assisté à son couronnement ; Nicolas lui avait discrètement adressé des regards victorieux, auxquels elle avait répondu par des sourires complices.

Sa première décision en tant que tsar fut de créer un ministère des Sciences astrales et de nommer Irina à sa tête. Cette femme le fascinait. Il n’était pas naïf au point d’ignorer qu’elle se servait de lui pour gravir les échelons du pouvoir, mais il appréciait de l’avoir à ses côtés. En plus de la responsabilité des affaires ésotériques, Nicolas lui transféra l’autorité sur la police secrète et la chargea de surveiller étroitement certains membres de la noblesse. Le nouveau tsar n’avait pas oublié la tragique conspiration qui avait coûté la vie à son père, Paul Ier, assassiné par un groupe d’ex-officiers.

Ensuite, il constitua son cabinet en nommant ses ministres parmi les membres de la cour avec lesquels il entretenait d’étroites relations depuis longtemps, pour certains déjà membres du culte du Bog Krovi. Quant à son maître, il en fit, tout naturellement, son conseiller spécial.

Bien qu’il fût évident que Vakt s’attendait à ce qu’il lui obéisse en tout point, Nicolas Ier espérait en son for intérieur réussir à prendre ses décisions dans une relative autonomie et mener sa propre politique. Il faudrait pour cela savoir résister, autant que possible, à la créature qui reposait dans la crypte sous le palais, mais, dans le fond, même Vakt devait avoir conscience que, sans l’aide de Nicolas, il n’aurait aucun pouvoir sur la Russie. Cela dit, le nouveau tsar se doutait que Vakt ne montrerait aucun intérêt pour la politique, que seul son grand projet secret l’intéressait. Tant que Nicolas n’entravait pas la mise en œuvre de celui-ci, il aurait probablement les mains libres.

La veille, il avait demandé à sa toute nouvelle ministre des Sciences astrales de se préparer à quitter le palais en vue de se rendre dans la région de Tikhvine où des troubles surnaturels avaient été signalés. Les rapports des autorités locales faisaient état de scènes de panique et de l’exode d’une partie des populations causé par l’apparition de ce qui semblait s’apparenter à une résurgence massive. Si ce n’était pas la première fois qu’une bulle noire surgissait sur le territoire russe, ces manifestations demeuraient relativement rares, justifiant en soi le déplacement d’une ministre chargée des phénomènes ésotériques. De plus, les comptes rendus reçus qualifiaient la résurgence d’inhabituelle, sans plus de détails. Peut-être cet événement pouvait-il servir leurs projets…

Parfois, Nicolas se sentait lassé de devoir constamment dissimuler ses convictions religieuses profondes. Dans le fond, maintenant qu’il se trouvait au pouvoir, il aurait voulu en finir tout de suite avec cette hypocrisie et instaurer le culte du Bog Krovi comme religion d’État. Il n’y renonçait, pour l’instant, que par crainte des réticences que rencontrerait cette décision dans la population et des révoltes probables qu’elle entraînerait. S’il pouvait trouver un représentant officiel présentable pour Vakt – Khanybekov souffrait d’une telle réputation qu’il était impensable de le mettre en avant –, il serait en mesure de faire avancer cette idée dans la population. Par ailleurs, il regrettait la période où Ivan le conseillait, le guidait. Peut-être qu’en « possédant » quelqu’un d’autre, Vakt permettrait à son maître de redevenir celui qu’il était avant ?

Cependant, le nouveau tsar n’osait pas formuler cette suggestion auprès du sorcier, de peur que celui-ci ne propose de le choisir lui pour tenir ce rôle. Nicolas éprouvait quelques tourments à ce sujet : il savait qu’il devrait désirer que Vakt le possède comme il possédait déjà Ivan ou l’assistant d’El Asfar, que c’était là le moins que l’on pouvait attendre d’un adepte du Bog Krovi, mais cette éventualité l’effrayait. Il en était accablé de honte ; s’il était un disciple sincère de son dieu, il devrait se dévouer à lui corps et âme sans l’ombre d’une hésitation. Heureusement, Vakt n’avait encore jamais exprimé cette demande. Pas encore…

 

Deux semaines après son intronisation, Nicolas avait le sentiment d’avoir su se glisser dans le costume du tsar. Aucune tentative de coup d’État n’était à déplorer et les espions d’Irina ne rapportaient pas de réelle contestation de la succession impériale. En revanche, la guerre ne lui avait pas laissé le temps de s’acclimater progressivement à ses nouvelles fonctions. Tous les matins, il recevait une délégation de l’état-major qui venait lui livrer un compte rendu détaillé sur les combats en cours.

Et ce matin-là, comme les précédents, plusieurs officiers de haut rang étaient assis dans son bureau – celui-là même où il avait regardé son frère agoniser dans d’atroces souffrances –, occupés à lui donner un rapport complet des affrontements de la veille. Des escarmouches, plutôt que de grandes batailles. À la frontière belge, les forces en présence, de puissance équivalente, se neutralisaient mutuellement sans même combattre ; quant au reste du gigantesque Empire français, les Russes avaient repris et affirmé leur mainmise sur la Pologne et le nord de la confédération du Rhin. L’empire d’Autriche s’était lui-même chargé de mettre dehors les troupes françaises, avec lesquelles François Ier avait pourtant autrefois conclu un pacte. Globalement, les forces de l’ennemi se trouvaient donc sur la défensive. Pourtant, Nicolas avait conscience que, si cette situation était amenée à durer, la France finirait par reprendre ces territoires. Avis partagé par son état-major.

« Même Élégast ne se montre pas, disait un lieutenant général. Le renseignement estime qu’il ne se déplacera que si le seigneur Vakt remonte au front en personne. D’ailleurs, Votre Altesse, puis-je demander si cela est prévu ? Voilà qui pourrait constituer un appui déterminant pour nos forces, nous permettant d’enfoncer les lignes françaises.

— Tout du moins, jusqu’à ce qu’Élégast s’oppose à lui et interrompe notre progression », rétorqua un général d’infanterie, sur un ton un rien grinçant.

Aux yeux de Nicolas, cet échange parut symptomatique de l’état d’esprit qui régnait dans les cercles d’officiers depuis le dernier affrontement des sorciers. Après l’espoir merveilleux suscité par la victoire de Vakt à Waterloo, l’enthousiasme était retombé face à la déception de leur seconde confrontation.

« Je puis vous assurer, messieurs, que le seigneur sorcier retournera au front lorsqu’il… lorsque je déciderai que le moment est venu. À ce jour, et pour des raisons que je ne puis vous exposer, il serait prématuré de jouer cette carte. »

En réalité, le nouveau tsar n’en savait rien. Il n’était bien évidemment pas en son pouvoir d’ordonner quoi que ce fût à Vakt, et il ignorait si celui-ci prévoyait d’affronter de nouveau le sorcier français. Nicolas ne savait que ce que Khanybekov lui disait et les échanges avec lui étaient toujours profondément obscurs, difficiles à interpréter. Vakt se révélait-il finalement impuissant face à Élégast, ou bien pouvait-il l’affronter de nouveau et refusait de le faire pour une raison inconnue ? Face à son état-major, le tsar se trouvait contraint d’agir comme s’il s’agissait là d’une stratégie délibérée de sa part, et non de la volonté mystérieuse d’une créature qui poursuivait ses buts propres.

Aussi, afin de changer de sujet, il demanda où en était la situation en Angleterre. En effet, sa première décision militaire d’ampleur, quelques jours plus tôt, avait consisté à envoyer trois régiments supplémentaires vers l’ancien Royaume-Uni afin de permettre aux Anglais de se libérer du joug français. Contrairement aux espoirs de ces derniers, la France, jugeant cette province stratégique, ne l’avait pas dégarnie de ses soldats après la perte d’une grande partie de ses forces dans la tempête de feu de Vakt. Cet échec retardait la mise en œuvre de l’accord qu’avaient conclu Binkten et Alexandre : si la Russie voulait obtenir des cristaux de ses alliés, elle devait tout faire pour aider l’Angleterre à recouvrer sa liberté. Or, Vakt avait un besoin vital de nouveaux cristaux cérulés ; sur ce point, Ivan savait se montrer clair. Nicolas trouvait d’ailleurs étrange que le sorcier consomme des cristaux, même lorsqu’il se trouvait au repos. El Asfar, lui non plus, n’avait pas d’explication à fournir à ce sujet. L’état-major avait désapprouvé cet envoi massif de troupes de l’autre côté de la Manche, estimant qu’il en résulterait un affaiblissement de leurs lignes sur le front belge, mais Nicolas avait balayé ces réserves.

Pour la gloire de son dieu, il était essentiel de disposer d’autant de cristaux que possible. Et, par ailleurs, il ne fallait pas prendre le risque de les laisser aux Français si jamais, par malheur, ceux-ci se décidaient à envahir de nouveau l’Égypte.

 

 







PAVEL

28 août 1815

Saint-Pétersbourg, Russie, le soir.

Comme tous les soirs, Pavel quitta le palais d’hiver à la fin de son service pour rentrer chez lui. Une légère brise soufflait sur l’immense esplanade, adoucissant quelque peu la chaleur qui régnait en ce mois d’août. Il espérait que l’épicerie de son quartier serait encore ouverte le temps d’y arriver, faute de quoi il leur faudrait se contenter des restes de la veille pour le dîner.

Il y avait bientôt deux mois qu’il avait aidé Sergueï à s’échapper, le soustrayant à l’emprise délétère de la Faction rouge, et depuis, son état s’était sensiblement amélioré. Le jeune homme avait recommencé à parler – même s’il ne prononçait que de rares mots – et montrait de nouveau quelques émotions. Les progrès étaient lents, mais réguliers. Pavel espérait qu’avec le temps, loin des horreurs de la crypte, il retrouverait l’essentiel de sa personnalité.

Après sa « fuite », les gens en rouge l’avaient activement recherché pendant plusieurs jours, interrogeant tous les pions, parfois avec brutalité. Toutefois, ils n’avaient pas osé étendre leurs investigations au personnel du palais. La Faction rouge tâchait toujours de demeurer discrète en ces lieux où elle n’avait nulle existence officielle. Lorsqu’ils apprirent que Pavel avait été vu avec Sergueï au moment où celui-ci quittait le palais, ils l’avaient questionné à son tour, sans ménagement. Pavel avait joué son rôle avec aplomb, racontant que Sergueï avait prétendu être blessé et lui avait demandé de l’aider à se rendre chez un médecin à l’extérieur du palais. Il avait accepté sans se méfier et, une fois dehors, Sergueï lui avait faussé compagnie inopinément. Sans chercher à comprendre – les pions de la Faction rouge ne s’étonnent jamais de rien –, Pavel avait regagné son poste et repris son travail. Les gens en rouge le crurent ; les pions ne mentaient jamais, ils en étaient incapables. Pavel ignorait si, depuis, ils avaient continué à chercher Sergueï.

Après quinze minutes de marche, il quitta le quartier de l’Admiraltéïski et traversa les arrondissements bourgeois. Trois quarts d’heure de marche supplémentaires furent nécessaires pour atteindre les faubourgs populaires. Peu à peu, les larges avenues cédèrent la place à des rues plus modestes et le faste du centre-ville se dissipa. Maintenant, les maisons et les immeubles qui défilaient devant lui n’étaient plus que des vieilles bâtisses mal entretenues, quand il ne s’agissait pas de véritables taudis insalubres. Le crépuscule pointait. D’ici peu, dans ces rues dépourvues de réverbères, on n’y verrait goutte.

Alors qu’il ne se trouvait plus qu’à quelques minutes de chez lui, un faible cri le fit s’arrêter.

Tendant l’oreille, il balaya les lieux du regard. La rue était déserte.

Le cri s’éleva de nouveau, à peine perceptible ; il semblait provenir d’une ruelle perpendiculaire devant laquelle il venait de passer. Revenant sur ses pas jusqu’à l’embranchement, il aperçut, au fond d’une impasse étroite et jonchée de détritus, une silhouette étendue au sol.

Une jeune fille gisait là, vêtue de guenilles. Elle se tenait le côté comme si elle était blessée et gémissait de douleur. Sans même réfléchir, Pavel s’engagea dans la ruelle et se dirigea vers elle. De toute évidence, il lui fallait de l’aide. Lorsqu’il fut presque à son niveau, elle releva la tête et pointa vers lui un regard vif. Elle ne semblait pas si mal en point. Pavel ouvrit la bouche pour s’enquérir de son état lorsque, soudain, tout devint noir et il fut violemment tiré en arrière ! On venait de lui passer un sac sur la tête et l’homme derrière lui – avec une telle poigne, ce ne pouvait être qu’un homme – le forçait à reculer en serrant l’ouverture du sac autour de son cou. Puis, il s’immobilisa brusquement et Pavel commença à se débattre en criant.

Une sensation le fit s’arrêter net. Celle du métal sur sa gorge. La lame d’un couteau.

« Tais-toi et fais ce qu’on te dit, fit une voix féminine, sinon tu es mort. »

La Faction rouge !

La terreur se répandit dans l’esprit de Pavel comme une cascade d’eau croupie et glacée. Les gens en rouge avaient deviné son forfait et décidé de le punir ! Ils allaient l’assassiner, ou pire, faire de lui un sujet d’expériences contre nature. Allaient-ils s’en prendre à son père et à Sergueï aussi ? Qu’allaient-ils devenir tous les deux si Pavel n’était plus là ?

S’ensuivirent dix minutes d’une effroyable angoisse, durant lesquelles Pavel fut mené fermement, les mains entravées dans le dos, sur un trajet qu’il ne pouvait reconnaître. Le sac sentait les ordures et les mailles serrées de sa toile ne permettaient pas de distinguer quoi que ce soit de ce qui l’entourait. Puis il comprit qu’il entrait dans un bâtiment. On lui fit monter un escalier et, enfin, on l’obligea à s’asseoir sur une chaise. Là, ses entraves furent défaites pour l’attacher directement au siège. Enfin, le sac fut ôté de sa tête.

Le souffle saccadé, roulant des yeux en tous sens, il découvrit qu’il se trouvait dans un petit appartement malpropre, à peine meublé d’une table, deux chaises et deux paillasses à même le sol. Des rideaux déchirés avaient été tirés devant l’unique fenêtre et une lampe à pétrole au tube fêlé éclairait faiblement la scène. L’endroit rappelait un peu l’appartement où il vivait avec son père ; à ceci près que chez eux, en dépit de leur extrême pauvreté, ils tâchaient de conserver un minimum de propreté, alors qu’ici s’étalait la misère la plus crasse. D’ailleurs, les deux personnes qui se tenaient devant lui ne portaient que des haillons d’une saleté repoussante. Ils avaient l’apparence de mendiants – sauf que les mendiants ne logeaient pas dans un appartement.

La jeune fille qu’il avait voulu secourir le regardait, un air dur sur le visage. Elle ne semblait pas blessée en fin de compte. À ses côtés, un homme d’âge mûr, au nez cassé et à l’expression menaçante, le dévisageait lui aussi.

Ces gens-là ne ressemblaient pas à la Faction rouge. Que lui voulaient-ils ?

« Quel est ton nom ? » lança la fille d’un ton sec.

Pavel voulut répondre, mais sa bouche était si sèche qu’il dut s’y reprendre à deux fois.

« Pavel, croassa-t-il. Pavel Laptev, madame. »

La jeune fille parut surprise de s’entendre donner du « madame » ; elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire fugace avant de reprendre sa mine menaçante.

« Ton emploi au palais ?

— Je ne suis qu’un modeste istopnik ! Que me voulez-vous ? Je n’ai pas d’argent !

— L’argent ne nous intéresse pas. »

Dans son phrasé particulier, Pavel crut discerner un semblant d’accent. Manouche, peut-être ; il n’en était pas sûr.

« Pourquoi m’enlever en ce cas ? Je n’ai rien et mon père non plus ! Il ne pourra rien vous payer pour moi.

— Je t’ai dit qu’on ne voulait pas d’argent ! On s’intéresse à ce que tu sais. »

Cette réponse acheva de déconcerter Pavel.

« Ce que je sais ? Mais à propos de quoi ?

— On veut des renseignements sur certaines personnes au palais.

— Pourquoi moi ? Je ne suis personne au palais ! Un moins que rien ! »

La bohémienne s’approcha pour mieux le toiser.

« Ça fait un mois que nous surveillons les allées et venues là-bas et tu fais partie des rares domestiques à quitter le palais tous les soirs. Les employés de maison savent toujours des tas de choses. Les gens de la haute parlent en leur présence comme s’ils n’étaient pas là.

— Je ne suis qu’un préposé au chauffage ! Je ne reste pas assez longtemps chez les résidents du palais pour entendre quoi que ce soit d’intéressant. Et puis je n’y connais rien en politique ou en matière militaire. Si j’ai pu parfois surprendre des échanges importants, je ne m’en suis même pas rendu compte ! Je ne pourrais vous être d’aucune aide ! »

Le type patibulaire qui les observait en retrait ne semblait pas comprendre ce qu’ils disaient et perdit patience.

« Il ne veut pas parler, c’est ça ? gronda-t-il. Tu veux que je m’occupe de lui ? »

Il s’était exprimé en français, langue que Pavel parlait – compétence indispensable à la cour du tsar.

« Non, répondit la jeune fille, en français aussi. Pas encore. »

Pavel s’inquiéta de ce que cet homme pourrait lui faire. Il valait mieux tâcher de satisfaire la bohémienne.

Elle reprit en russe : « La comtesse Uliatine, tu connais ? »

Il hocha la tête.

« Que sais-tu sur elle ? »

Pavel voulut hausser les épaules, ce qui se révéla difficile avec les mains attachées dans le dos.

« Ce que tout le monde sait, fit-il. C’est la maîtresse du nouveau tsar. Elle est très influente, dispose d’un réseau d’espions craint par tous les autres nobles, et vient d’être faite ministre des Sciences astrales. »

Devant la mine perplexe de son interlocutrice, Pavel précisa : « Ministre de la Magie.

— Ministre ? rétorqua celle-ci d’un air dégoûté. Cette salope a sacrément gravi les échelons. »

Ce langage surprit Pavel. La jeune fille ne ressemblait décidément pas à une espionne ; elle paraissait en vouloir personnellement à Uliatine.

« Ce réseau d’espions dont tu parles, dit-elle. Travaille-t-il uniquement au palais, ou à l’extérieur également ?

— Je ne sais pas. C’est un fait connu qu’elle possède des informations sur tout le monde. Personne n’ose lui tenir tête. Mais je ne pense pas qu’elle s’intéresse vraiment aux questions, euh… comment dit-on ? stratégiques.

— C’est-à-dire ?

— Son attention ne se porte pas sur ce qui se passe dans le pays, et encore moins chez l’ennemi. Je crois qu’elle ne se préoccupe que des réseaux de pouvoir. »

La bohémienne parut contrariée d’apprendre que la comtesse était si puissante. Elle ne s’y attendait pas. Il était évident qu’elle en avait après Uliatine et le fait que celle-ci soit la maîtresse du tsar ne faciliterait pas les choses.

« Vous avez des raisons de lui en vouloir ? demanda Pavel. Vous a-t-elle fait du tort ? »

Pourquoi donc avait-il demandé cela ? La question était sortie toute seule.

« Occupe-toi de tes affaires ! C’est moi qui pose les questions ! »

Pavel était désormais certain qu’il s’agissait d’une affaire personnelle entre cette jeune personne et la comtesse.

« J’ai remarqué que, jusqu’à récemment, la comtesse quittait souvent le palais, reprit-elle, mais je n’ai pas pu la suivre. Où allait-elle si souvent ?

— Ça, tout le monde le sait : elle se rendait presque tous les soirs au palais personnel du Grand Prince, le frère du tsar Alexandre Ier.

— Mais Alexandre Ier est mort…

— Et le Grand Prince vient tout juste d’être couronné. Il réside donc désormais au palais d’hiver.

— Voilà pourquoi je ne voyais plus sa voiture tous les soirs », dit la fille pensivement.

Elle sembla contrariée par cette information. Elle résuma en français à son compagnon tout ce que Pavel venait de lui apprendre, et conclut en disant : « Elle sortir moins souvent du palais maintenant.

— Et ses itinéraires seront moins prévisibles », compléta l’autre.

Il secoua la tête en grimaçant, comme pour souligner l’impossibilité de leur projet : « Il faut abandonner, Azra. Elle est trop haut placée maintenant. Ce sera trop difficile et trop dangereux. »

Pavel comprit soudain qu’il tenait peut-être là l’occasion qu’il espérait depuis longtemps.

Il intervint dans leur échange, en français lui aussi : « Je sais qu’elle va bientôt partir pour un voyage loin d’ici ! Je l’ai appris il y a deux jours, en rechargeant le poêle du chef de ses gardes. Un déplacement non officiel, plutôt discret, donc avec peu de gardes… »

La dénommée Azra se retourna vers lui d’un mouvement vif.

« Tu parles le français ? s’exclama-t-elle en russe. Tu nous espionnes ! Tu veux qu’on te tue ? »

Étrangement, maintenant que Pavel connaissait le prénom de la jeune fille, sa peur avait reflué.

« Tout le monde parle français à la cour, continua-t-il en russe lui aussi. J’ai un marché à vous proposer.

— Tu n’es pas en position de négocier.

— Écoutez au moins ce que j’ai à dire. »

Sans répondre, elle croisa les bras d’un air boudeur, puis finit par acquiescer du menton.

Pavel réunit son courage et se lança.

« Quelles que soient vos intentions à l’égard de la comtesse, vous n’aurez jamais la possibilité d’agir tant qu’elle se trouvera au palais. Si elle voyage, comme je crois qu’elle s’apprête à le faire, vous trouverez certainement des occasions de, euh… l’intercepter au cours de son déplacement. Mais pour cela, vous devez connaître son itinéraire, n’est-ce pas ? Or, bien que je ne connaisse pas encore sa destination ni la date de son départ, ce sont des renseignements que je peux obtenir. »

Azra réfléchit quelques instants. Elle n’avait pas prévu que l’entretien se déroule de cette manière.

« Et que voudrais-tu en échange ?

— Laissez-moi venir avec vous. Aidez-nous, moi, mon père, et un ami que nous cachons, à fuir la capitale. Seuls, nous ne pourrions pas y arriver, nous ne savons pas nous débrouiller, hum… en dehors de la loi comme vous savez sûrement le faire. »

La bohémienne l’observa un moment sans répondre, comme pour le jauger, puis elle se tourna vers son compagnon et lui traduisit la proposition en français.

« Pas question ! s’exclama celui-ci. Nous n’allons pas nous encombrer de poids morts ! Laisse-moi m’occuper de lui et il nous dira tout ce que nous voulons savoir sans rien réclamer en échange !

— Ça sert à rien torturer lui ! répondit Azra. Lui pas encore avoir les informations que nous vouloir.

— Peut-être bien, mais je n’ai pas confiance en lui ! Il ne nous connaît pas et, pourtant, il est déjà prêt à nous aider, et même à s’associer avec nous ! C’est trop rapide. »

L’argument sembla porter. Azra s’adressa de nouveau à Pavel, toujours en français.

« Pourquoi toi vouloir aider nous ? »

Pavel hésita. Après tout, autant être franc. Il n’avait rien à gagner à mentir.

« Cela va vous paraître bizarre, mais il se passe des choses horribles dans les caves du palais. Des rites blasphématoires. Un culte terrifiant et secret m’a recruté de force, avec d’autres, et mène dans les cryptes des expériences inavouables. Si, pour l’instant, je leur suis utile, un jour ou l’autre, ils me tueront… ou pire. Ce n’est qu’une question de temps. Et je ne pourrai plus aider mon père ni Sergueï. Voilà longtemps que je cherche à fuir en les emmenant avec moi, mais je ne sais pas comment m’y prendre. Alors si vous pouvez nous aider, je vous aiderai aussi. »

L’expression de la jeune fille changea imperceptiblement en l’écoutant. Elle se fit moins sévère.

Pavel sut qu’il l’avait convaincue.







MATHURIN

15 septembre 1815

Le Caire, Égypte, le matin.

La voix d’Akim était si perçante qu’il parvenait à se faire entendre en dépit du chant puissant d’un muezzin dont l’appel à la prière résonnait dans cette rue du Caire. Le garçon cheminait à côté de Mathurin, suivi quelques pas derrière eux d’Éthelinde et de Ludwig. Peut-être parce que Mathurin était le plus jeune et le moins intimidant de ces trois Européens étranges qui l’avaient engagé, Akim se comportait avec lui en parfait pot de colle. Et, pour le malheur du médium, le garçon était un véritable moulin à paroles. Depuis qu’ils avaient quitté la demeure de Loukás, une heure plus tôt, il lui avait posé question sur question sans jamais observer la moindre période de silence.

« La France est vraiment un pays si froid ? demandait-il.

— De mon point de vue, je ne trouve pas, fit Mathurin en tâchant de se montrer patient. Mais comparée à l’Égypte, oui. Je n’ai jamais connu de chaleur aussi étouffante que dans ce pays.

— J’ai entendu dire qu’il pleuvait tout le temps chez vous. Ici, en dehors de la saison des pluies, on ne voit jamais une goutte d’eau !

— Oui, il pleut souvent en France. C’est cela qui nous permet d’avoir autant de champs cultivés. Il n’y a pas de désert chez nous.

— Aucun désert ? Vous voulez dire que c’est une oasis partout ? »

Mathurin ne put s’empêcher de sourire : « Je suppose qu’on peut le présenter ainsi. »

La voix du muezzin diminuait tandis qu’ils s’éloignaient du minaret. Ces tours élancées se comptaient par milliers au Caire, surplombant des mosquées aux dômes imposants dont la splendeur n’avait rien à envier aux cathédrales occidentales. Cette cité se révélait bien plus peuplée et vivante qu’Alexandrie, même si, là aussi, des quartiers entiers semblaient à l’abandon. D’un côté, les marchés, dont les étalages aux couleurs vives regorgeaient de marchandises et d’activité ; de l’autre, des rues sales, mal entretenues, envahies de chiens errants. Seuls les palais des chefs mamelouks attiraient l’attention par leur magnificence.

« Quand les soldats français étaient là, je les ai entendus parler du “froid qu’il fait” en hiver en France. Je n’arrive pas à comprendre ce que ça veut dire, “faire froid”. »

Au Caire, un adolescent de quatorze ans issu d’une famille pauvre ne quittait jamais la ville. Tout ce qu’Akim connaissait se résumait à ces rues et aux faubourgs. De même que Mathurin ne serait pas parvenu à concevoir des températures supérieures à quarante degrés depuis son village de Vauloup, le jeune garçon ne comprenait pas le concept des saisons froides.

« En France, durant l’hiver, la température extérieure tombe si bas que tu es obligé d’enfiler plusieurs couches de vêtements pour ne pas grelotter…

— Grelotter ?

— Cela signifie que ton corps se met à trembler sous l’effet du froid. Tout le monde porte d’épais manteaux pour se protéger et, lorsque les températures descendent au-dessous de zéro, si l’on passe la nuit dehors, on peut en mourir. »

Le garçon ouvrit des yeux ronds.

« Qu’est-ce que ça veut dire “au-dessous de zéro” ? »

Par la malepeste, ne s’arrêtera-t-il donc jamais ? s’exclama intérieurement Mathurin.

Par-dessus son épaule, il lança un regard de détresse à Éthelinde, quelques pas derrière lui, pour l’implorer de venir à son aide. Celle-ci se contenta de sourire, comme si elle s’amusait de voir le jeune Égyptien le bombarder de questions.

Akim était l’un des fils d’une famille nombreuse sur laquelle le père, un potier à la réputation de sévérité, veillait attentivement. Loukás connaissant ce dernier, il avait pensé à son plus jeune fils pour aider leur trio et les guider dans le dédale des ruelles du Caire. L’adolescent débordait d’énergie et son père ne s’était pas fait prier pour accepter la paye généreuse qu’Éthelinde proposa contre les services du cadet de la famille.

Le garçon parlait un bon français, appris durant le passage des troupes de Bonaparte, prouesse qui ne manquait pas d’impressionner Mathurin qui se sentait bien incapable d’apprendre une langue étrangère, surtout aussi différente de la sienne que l’arabe. Éthelinde, en revanche, commençait à posséder de solides bases dans la langue locale, grâce aux leçons dispensées par sa nouvelle amie, Mahalia.

La première mission qu’ils confièrent à Akim fut de trouver des informations sur un chantier de fouilles archéologiques mené par le père d’Éthelinde, une quinzaine d’années plus tôt, dans les environs de l’oasis d’Al-Bahariya. À peine deux semaines plus tard, le jeune garçon, débrouillard et malin, leur annonçait fièrement qu’il avait trouvé la trace d’un homme qui avait participé à ce chantier. C’était leur destination du jour.

« Zéro degré Celsius, répondit finalement Mathurin. C’est la température à laquelle l’eau gèle.

— Ah, ça je connais ! s’exclama Akim. Quand l’eau gèle, elle devient dure et cassante, comme du verre. Les caravaniers qui passent leurs nuits dans le désert m’en ont déjà parlé, mais je ne les ai pas crus. Comment de l’eau pourrait-elle devenir dure ?

— C’est pourtant vrai. Et la neige, tu n’en as jamais vu ?

— Comme des flocons de coton qui tombent du ciel, c’est ça ? Mon père prétend que ça arrive parfois ici, au Caire. Mais pas depuis que je suis né. Je me demande s’il ne s’est pas moqué de moi.

— Non, il a dit la vérité. Chez nous, il en tombe souvent. Il y a même des montagnes où il fait si froid qu’elle ne fond jamais. »

Afin de ne pas blesser leur jeune guide, Mathurin s’efforçait de satisfaire la curiosité de celui-ci sans montrer son agacement, mais le cœur n’y était pas. Depuis un mois qu’ils se trouvaient au Caire, le voyant était d’humeur maussade.

Au début de ce voyage, il s’était senti radieux, porté par l’excitation d’une expérience nouvelle pour lui – la première fois qu’il prenait la mer ! – et, surtout, par la joie d’avoir vu Éthelinde enfin céder à ses avances silencieuses. La naissance de cette idylle l’avait rempli de bonheur et la traversée à bord de L’Éole ne lui en avait paru que trop courte. Ils y avaient partagé la même cabine et passé le plus clair de leur temps ensemble, alors que Ludwig, souffrant du mal de mer, ne s’était presque jamais montré sur le pont. À ses yeux, elle était si belle, si intelligente, si brillante, qu’il se sentait pataud à ses côtés, craignant sans cesse de passer pour un nigaud. Jamais il n’aurait pensé qu’un campagnard mal dégrossi tel que lui pourrait intéresser une telle femme.

Puis, ils avaient atteint Alexandrie et Ludwig était redevenu très présent. Les premiers jours à terre, Mathurin n’y prêta pas vraiment attention, tout à sa passion pour Éthelinde. Ils s’éclipsèrent même en amoureux une journée entière afin de visiter l’antique cité. Mais, une fois qu’ils intégrèrent la caravane de Loukás, Mathurin remarqua rapidement qu’Éthelinde lançait toujours au mercenaire des regards alanguis. Bien qu’il se refusât à le montrer, Mathurin en fut blessé. Peut-être la jeune femme avait-elle simplement besoin d’un peu de temps pour se détacher de Ludwig ?

Malheureusement, les craintes du médium s’étaient confirmées depuis qu’ils avaient rejoint Le Caire. Maintenant qu’il fallait se préoccuper à nouveau de la mission qu’ils s’étaient eux-mêmes assignée, il était évident qu’Éthelinde se rapprochait chaque jour un peu plus de Ludwig et s’éloignait de lui. Pourtant, depuis le temps qu’elle connaissait le mercenaire, son insensibilité, sa froideur même, aurait dû lui faire comprendre qu’il ne la regarderait jamais de la manière qu’elle espérait.

Mathurin en concevait une colère sourde, qu’il craignait de trahir tant cette situation lui torturait les nerfs. Que lui trouvait-elle donc, à ce grand gaillard mutique ? Et lui, l’esprit toujours ailleurs, pourquoi ne se rendait-il pas compte du trouble qu’il suscitait ? S’il possédait une once de considération envers elle, il aurait dû depuis longtemps lui faire comprendre qu’il ne se passerait jamais rien entre eux. Malheureux, Mathurin en venait à se dire qu’Éthelinde ne lui avait cédé que par défaut, et que, si Ludwig faisait mine de s’intéresser à elle, elle oublierait aussitôt les sentiments fragiles qu’elle éprouvait pour lui. Chaque fois que cette idée lui traversait l’esprit, il sentait son estomac se contracter.

Ses pensées furent interrompues par Akim qui annonça : « Nous y voilà ! »

Il venait de s’immobiliser devant la porte ouverte d’une maison aux murs de chaux brunâtres ; un rideau de toile se balançait dans l’embrasure au gré de la faible brise qui soufflait. Sur le côté, assis sur une petite chaise, un homme d’une soixantaine d’années prenait le thé. Il leva les yeux vers eux.

« Abbas Hassaoui ? » fit Akim.

Si l’homme semblât s’offusquer qu’un simple gamin ose l’apostropher, il se leva néanmoins à la vue de ces trois Européens, après avoir posé son verre à thé sur un tabouret.

Akim lui parla rapidement en arabe tandis qu’Hassaoui jetait des regards furtifs au trio.

« Il parle le français, dit enfin le jeune garçon en se tournant vers eux. Vous pouvez lui poser vos questions. »

Comme souvent lorsqu’il fallait nouer contact avec des inconnus, ce fut Éthelinde qui prit la parole en premier.

« Navrée de vous déranger, monsieur Hassaoui. Akim nous a dit qu’il vous est arrivé de travailler comme chef de chantier lors de fouilles archéologiques. Or, nous cherchons des informations sur l’un de ceux-ci, qui se serait tenu durant l’occupation française, en 1799. L’archéologue se nommait Charles Ordant. »

L’expression d’Hassaoui changea à l’évocation de ce nom.

« Ah, ces fouilles-là ! grommela-t-il avec un fort accent. Un chantier maudit. Je ne veux pas en parler. »

Sans chercher à négocier, Éthelinde sortit quelques shillings d’argent de sa bourse et les présenta dans sa paume ouverte. L’homme les fixa quelques secondes avant de se décider, non sans réticence. Les pièces changèrent de main.

Puis il appela d’une voix autoritaire et une femme de son âge s’empressa d’apporter d’autres chaises. Ils s’installèrent tous dans la rue et il leur offrit le thé. Akim dut se contenter de s’asseoir à même le sol.

« Je n’ai pas grand-chose à raconter, dit-il. Je n’ai pas travaillé jusqu’au bout des fouilles sur ce site.

— Pourquoi ?

— Parce qu’on nous a renvoyés.

— L’archéologue n’était pas satisfait de vos services ? »

Hassaoui secoua négativement la tête.

« On m’avait chargé d’embaucher et de superviser une équipe de déblaiement pour dégager une ruine enterrée vers Al-Bahariya. On ne m’avait rien dit sur cet édifice, mais, comme il était construit sous terre, j’ai supposé qu’il s’agissait d’une sorte de mausolée. On nous avait formellement interdit d’y pénétrer, donc je n’en sais pas plus. Tout ce que je peux dire, c’est que les fouilles se sont déroulées sans problème, mais, une fois la partie supérieure de la ruine dégagée, et les abords consolidés, une autre équipe, plus petite, a été engagée pour s’occuper de l’intérieur. Ordant nous a tous renvoyés. Depuis qu’il avait lui-même exploré l’intérieur, il paraissait obsédé par ce qu’il avait découvert et cherchait à tout garder secret. S’il avait pu, il aurait procédé au déblaiement lui-même. »

Le thé que Mathurin venait de goûter possédait un goût étrange. L’infusion contenait probablement cette substance nommée hachisch que tout le monde consommait ici, faute d’être autorisé à boire de l’alcool.

« Pourquoi avez-vous dit que ce chantier était maudit ? relança Éthelinde.

— Nous, qui vivons là depuis des millénaires, savons reconnaître lorsqu’une terre est maléfique, et nous l’évitons. Il n’y a que des Occidentaux qui soient assez fous pour y creuser. Nous avons tous senti la souillure qui émanait de cet endroit et, d’ailleurs, certains d’entre nous ont renoncé, même avec la forte paye promise. Dans le fond, j’ai été soulagé lorsqu’on m’a renvoyé. Et l’avenir a montré que j’avais raison.

— C’est-à-dire ?

— Quelques semaines plus tard, j’ai entendu dire que toute la seconde équipe était morte dans ce mausolée, victime d’un effondrement. Beaucoup de Français avaient péri aussi. Peu après, les troupes de Bonaparte ont été chassées d’Égypte et les Anglais ont pris possession du site. Ils ont érigé un camp retranché autour et, depuis, nul ne sait ce qu’ils y font. Je me demande bien ce que ces vieilles pierres peuvent avoir de si important pour que tous les Blancs se les disputent.

— Êtes-vous certain que toute la seconde équipe a trouvé la mort dans cet accident ?

— Je l’étais jusqu’à récemment. Mais il y a un an environ, j’ai cru reconnaître l’un de ces hommes dans la foule d’un des marchés de la ville. Mais je n’en suis pas sûr. Mes yeux ne sont plus ce qu’ils étaient, j’ai pu me tromper. Et puis, je n’ai pas vraiment fait attention, car ça ne me semblait pas important.

— Son nom ?

— Je ne connais que son prénom : Abderrahmane, je crois. Mais tout le monde l’appelle “le Chauve” parce que, à vingt ans, il n’avait déjà plus un cheveu sur le crâne. »

Éthelinde hocha la tête puis se tourna vers leur jeune guide.

« Akim, crois-tu que tu serais capable de retrouver cet Abderrahmane le Chauve ? »

Les yeux du garçon s’illuminèrent à l’idée que ces étrangers mystérieux lui confiaient une nouvelle mission.







JOACHIM

Paris, rue Campagne-Première, le matin.

Le brigand posté en sentinelle dans la cour de l’immeuble en ruine fut neutralisé sans difficulté. Le bougre avait bu et somnolait.

Une fois qu’il fut réduit au silence, le commandant Lavès s’approcha du trou béant dans le plancher au milieu de l’ancienne loge du concierge et jeta un coup d’œil à la galerie obscure qui courait dessous. L’idée d’y envoyer tout son détachement ne lui disait rien qui vaille, mais c’était le seul moyen de mener à bien sa mission.

« Lieutenant Parrat, fit-il. Laissez deux guetteurs dans la cour et faites descendre le reste des hommes. Allons nous occuper de cette bande de vauriens. »

Un certain temps fut nécessaire à la quarantaine de soldats pour emprunter l’échelle et rejoindre la galerie. La seconde moitié de la compagnie, menée par Labrune, devait en ce moment même en faire autant, à un kilomètre d’ici, par une autre entrée des catacombes. Celui-ci avait pour ordre de s’infiltrer jusqu’au repaire de la bande de Luigi afin de leur couper toute retraite au moment de l’attaque. Cette prise en étau ne laisserait aucune chance aux bandits de s’échapper. Néanmoins, bien que Joachim se fût procuré des plans des catacombes aussi récents que possible, ce réseau de souterrains demeurait mal cartographié et le risque de s’y perdre n’était pas à négliger. Il fallait tout faire pour que son détachement atteigne la cavité centrale décrite par leur informateur en même temps que Labrune. Si leur encerclement réussissait, l’effet de surprise donnerait son maximum d’efficacité contre ces brigands, qui vivaient la nuit et dormaient le jour.

Conformément aux ordres du sorcier, le commandant Lavès cherchait toujours activement des informations sur Ludwig Arcerese et ses complices. L’attaque de cette mystérieuse confrérie n’avait pas donné les résultats escomptés : leur cible principale, Lithian, leur avait échappé ; le seul homme capturé, Jorge Herstal, n’était qu’un vieillard hors d’âge, atteint de sénilité, qui ne semblait même pas comprendre qu’il était prisonnier et, pour couronner le tout, la bibliothèque, à laquelle Élégast attachait tant d’importance, avait entièrement brûlé. Lorsqu’il avait fait son rapport, Joachim avait éprouvé pour la première fois l’effet que la colère du sorcier produisait sur les personnes proches de lui, et il n’avait nulle envie de revivre cette expérience. Il comptait donc bien lui donner entière satisfaction.

La progression de plusieurs dizaines d’hommes en armes dans les couloirs tortueux des catacombes n’avait rien d’aisé et, à plusieurs reprises, des soldats, gênés par leur équipement, heurtèrent des piles d’ossements, dont l’effondrement provoqua chaque fois un vacarme alarmant. Joachim dut se fâcher et promettre les plus sévères punitions aux maladroits pour que leur cheminement se poursuive en silence.

Même s’il avait pris soin de ne constituer cette nouvelle compagnie – la 10e de la Garde hermétique du Sorcier d’Empire – qu’avec des recrues déjà expérimentées, elle n’était pas encore aussi soudée, donc aussi efficace, qu’une troupe plus ancienne, où chacun se connaissait et se comprenait rapidement. À ses côtés avançait le lieutenant en premier Fernand Parrat, qu’il avait nommé à ce poste pour sa dureté de caractère et son absence évidente de scrupules ; à ce jour, il lui avait donné entière satisfaction. L’homme possédait un physique de brute qui n’était pas sans rappeler celui du défunt Hélade.

Après quinze minutes d’une marche d’approche laborieuse et éprouvante pour les nerfs, la lueur d’une lanterne dans une salle les fit s’arrêter. Trois gardes s’approchèrent en silence et capturèrent une nouvelle sentinelle, aussi peu attentive que la première, qui leur apprit, un couteau sous la gorge, que la grande salle n’était plus qu’à une minute de marche. Joachim ordonna à un homme de prendre les vêtements de la sentinelle et de partir en éclaireur. Cinq minutes plus tard, celui-ci revenait l’informer que, en effet, à trente pas de là, s’étendait une large caverne semi-naturelle, pleine de brigands endormis. Le commandant Lavès tira sa montre et constata que l’heure convenue avec Labrune était arrivée. Il fallait passer à l’action.

Parrat se chargea de coordonner l’attaque. Afin de pénétrer dans la salle, les gardes n’eurent d’autre choix que de passer un par un par le goulet d’étranglement que représentait l’entrée de la galerie, puis de se répartir sur les côtés de la caverne. Par chance, une vingtaine d’hommes parvinrent à entrer et se positionner avant qu’un brigand, au sommeil plus léger que les autres, ne s’éveille et donne l’alarme. Dès que celui-ci poussa un cri, un soldat l’abattit et plusieurs autres firent feu vers le plafond afin de semer la panique dans la caverne. Des morceaux de craie et une cascade de poussière blanche tombèrent sur les brigands qui se levèrent d’un bond, hagards et désorientés. Joachim eut la satisfaction de constater que le détachement de Labrune investissait les lieux par une autre entrée, en face. L’opération avait été organisée avec soin et se déroulait comme prévu.

Certains larrons brandirent leur pistolet et tentèrent d’en faire usage ; ils furent expédiés ad patres avant que leur doigt n’étreignît la queue de détente. Si quelques gardes hermétiques furent blessés dans l’échange de tirs, aucun ne perdit la vie. Au milieu de la fumée des coups de feu, Joachim aperçut un groupe de brigands qui, mieux coordonnés que les autres, réussit une percée vers un côté de la salle dans lequel s’ouvrait ce qui ressemblait à des cellules.

« Arrêtez ces hommes ! » cria-t-il en les désignant du doigt.

Trop tard, la petite bande s’engouffrait déjà dans une cellule, disparaissant à leurs yeux. D’un signe impérieux, Joachim ordonna à Labrune, qui se trouvait plus près, de se lancer à leur poursuite. Parvenu à la grille, celui-ci constata qu’il ne s’agissait point d’une cellule, mais de l’entrée d’un tunnel, creusé par les brigands afin de se ménager un moyen de fuite en cas de nécessité. Bien entendu, cette galerie ne figurait sur aucune carte. Un groupe d’hommes fut envoyé sur leurs traces, assez peu enthousiaste à l’idée de se confronter à des gredins en armes dans un tunnel étroit où chacun offrait une cible facile. Toutefois, la galerie débouchant rapidement sur le dédale des catacombes, le peloton renonça à la poursuite, faute d’être en mesure de deviner quelle direction les fuyards avaient prise.

Dans la caverne principale, la situation se trouvait désormais sous le contrôle de la Garde hermétique.

Sans cesser de les pointer de leurs fusils, les soldats alignèrent les brigands et les firent mettre à genoux. Joachim ordonna que l’on traîne devant eux les cadavres ensanglantés de leurs camarades afin de les inciter à se tenir tranquilles et à coopérer. On dénombra une quarantaine de prisonniers. Seule une dizaine d’hommes étaient parvenus à s’échapper et il fut rapidement établi que le chef de la bande, Luigi, était parmi eux.

Cette fuite contrariait le commandant Lavès, qui comprenait déjà que l’opération ne pouvait être qualifiée de succès. Peut-être l’un de ces voyous pourrait-il tout de même lui apporter les réponses qu’il espérait ?

Il fit quelques pas le long de la file de gueux, scrutant les visages sales et mal rasés. S’arrêtant devant l’un d’eux, sans raison particulière, il administra à l’homme une puissante gifle, dont le claquement se répercuta dans les galeries environnantes. Le brigand expira d’un coup.

« Ludwig Arcerese, tu connais ? » demanda Joachim sur le ton le plus menaçant possible.

L’autre le dévisagea un instant sans répondre, puis cracha au sol. Alors, le commandant de la Garde hermétique, sans que son visage ne trahisse la moindre émotion, dégaina son pistolet et logea une balle au milieu du front de l’insolent, presque à bout portant. Une giclée de sang – et peut-être même quelques fragments d’os – éclaboussa son uniforme sombre ; il aurait mieux fait de charger l’un de ses hommes de cette besogne. Quoique… il se serait privé de la satisfaction d’abattre l’un de ces scélérats. Ôter la vie d’un homme procurait une sensation unique et s’y livrer les yeux dans les yeux décuplait d’autant cet effet. Exécuter un prisonnier de sang-froid surpassait en excitation toutes les batailles rangées où l’on échangeait les coups de fusil à cent mètres.

Joachim donna son arme à un garde afin qu’il la recharge et se planta devant le brigand suivant, tout en tâchant d’essuyer le sang sur ses manches avec son mouchoir.

« Arcerese ? demanda-t-il d’une voix neutre. Cela te parle-t-il, maraud ? »

L’homme hésita, puis répondit du bout des lèvres : « Un mercenaire… qui a séjourné ici quelque temps. C’est tout ce que je sais.

— Quand est-il parti ?

— Voilà deux mois, environ.

— Où se trouve-t-il maintenant ? »

L’autre renifla de mépris, puis cracha à son tour.

« Je n’en sais rien, et même si je le savais, je… »

Il n’eut pas le loisir de terminer sa phrase : Joachim avait récupéré son pistolet et lui tira une balle dans la tête à son tour, non sans avoir pris la peine de se protéger le visage de son autre main.

C’en était trop pour le prisonnier suivant, qui s’exclama, avant même que Joachim ne vienne à lui : « Je ne sais pas où il est allé ! Je le jure, euh… Votre Seigneurie ! Il ne l’a dit qu’à Luigi et…

— Ferme ta gueule ! » éructa son voisin.

Aussitôt, Parrat leva son fusil vers ce dernier et lui asséna un violent coup de crosse en plein visage, lui cassant le nez qui se mit à saigner abondamment.

« Tout ce que je sais, poursuivit le brigand qui ne voulait pas mourir, c’est qu’il a quitté la France ! Luigi nous l’a dit, mais il a refusé de préciser dans quel pays il se rendait ! »

Il a quitté la France ? Intéressant.

Voilà qui expliquait en partie pourquoi Joachim ne parvenait pas à retrouver sa trace en dépit de tous ses efforts. Était-il parti pour toujours ou comptait-il revenir ? Voilà la question à laquelle Élégast voudrait avoir une réponse. Bien que cette information ne fût pas de première importance, c’était mieux que rien. Un point de départ pour de nouvelles recherches.

Comme il était peu probable qu’il obtienne d’autres renseignements de ces voyous minables que même leur chef gardait dans l’ignorance des sujets importants, Joachim cessa là son interrogatoire et ordonna qu’ils soient tous embarqués. Il pourrait toujours aller en cuisiner quelques-uns plus tard.

La traque de ce mercenaire se trouvait donc dans une impasse. Joachim dut réprimer un sentiment d’inquiétude à l’idée de la réaction du sorcier, qui tenait tant à ce qu’on lui amène cet homme. Pour le moment, les résultats obtenus par la 10e compagnie de la Garde hermétique ne lui attireraient pas d’éloges. Il fallait faire mieux. En réfléchissant, il eut l’idée d’aller interroger Agnès Cassandrie, l’ancienne compagne d’Irénion, arrêtée plus d’un mois auparavant et gardée au secret depuis. Joachim savait que le sorcier ne s’était pas encore occupé d’elle, les combats contre les coalisés ne lui en laissant pas le temps. S’il était probable qu’Élégast souhaitât l’interroger lui-même, il n’avait pas laissé de consigne claire sur ce point. Joachim pourrait donc se prévaloir de cette imprécision et passer en premier. Cette femme pouvait le mener à Irénion, il en était certain.

Après avoir laissé le commandement au lieutenant en premier Labrune, Joachim prit donc le chemin du château de Vincennes. Officiellement, il n’interrogerait Cassandrie qu’au sujet de Ludwig Arcerese, profitant du fait que le traître Irénion s’était allié avec celui-ci et que sa compagne pouvait donc avoir connaissance d’un renseignement intéressant ; en réalité, seul son désir de se venger d’Irénion revêtait quelque importance à ses yeux. Il trouverait son point faible, coûte que coûte, et lui ferait payer l’humiliation infligée.

Une fois à Vincennes, il laissa son cheval à l’écurie et se rendit sans délai au bâtiment de rétention. Un mois et demi de cellule aurait certainement rendu cette femme coopérative et il ne devrait pas être trop difficile de lui faire dire tout ce qu’elle savait. Malheureusement, il s’aperçut rapidement que les quartiers de détention, construits de fraîche date au château afin de tenir les prisonniers d’Élégast à sa disposition, étaient propres et bien entretenus. Rien à voir avec la plupart des prisons du pays, surchargées et insalubres. Cette bonne femme avait de la chance. Et, en effet, dès qu’on le mena devant elle, Joachim comprit au premier regard qu’elle n’avait rien perdu de sa combativité.

Sa cellule était dotée d’un vrai lit, d’une table et d’une chaise, et, luxe suprême, elle l’occupait seule ! Ces conditions de détention étaient bien trop clémentes ; il nota mentalement de donner des consignes pour qu’elle soit transférée dans un endroit moins confortable.

Agnès Cassandrie se leva de la chaise à son entrée et le défia du regard. Une bouffée d’irritation monta aussitôt en Joachim, qu’il libéra en giflant cette femme à toute volée, comme il l’avait fait quelques heures plus tôt avec un brigand. Sous le coup, la prisonnière tomba à la renverse et se redressa avec difficulté, le visage désormais marqué par la peur. Pour qui l’avait-elle donc pris ? Cette foutue bonne femme s’imaginait-elle son égale ?

« Debout ! » lâcha-t-il avec morgue.

Cassandrie ravala sa fierté et se releva lentement. Désormais, elle n’osait plus le regarder dans les yeux.

Voilà qui était mieux.

« Ludwig Arcerese, dit-il. Que sais-tu de lui ?

— J’ignore de qui il s’agit. »

Sa joue gauche avait viré à l’écarlate. En plus d’être infamante, cette marque devait être douloureuse.

« Tu n’as jamais entendu ce nom ?

— Jamais.

— C’est un allié du traître Brégante. »

À l’évocation de ce nom, les traits de Cassandrie exprimèrent un regain de fierté. Elle releva la tête et croisa de nouveau le regard de Joachim.

« Je n’entretiens plus de rapports avec le capitaine Brégante.

— Tu es sa maîtresse.

— Je ne suis la maîtresse de personne ! Nous avions bâti une relation égalitaire, comme devraient l’être toutes celles entre les femmes et les hommes ! Je n’attendais pas de lui qu’il subvienne à mes besoins !

— Ne me fais pas perdre mon temps ! s’agaça Joachim. Je me fiche de ta philosophie ! Tu couches avec lui, tu dois donc détenir des informations importantes le concernant ! »

Le visage de la prisonnière se rembrunit.

« Vous êtes mal renseigné, commandant. Nous avons rompu il y a deux mois.

— Pour quelle raison ?

— Je ne vois pas en quoi cela vous…

— Réponds ! »

Elle sursauta. La gifle avait produit son effet.

« Je, euh… n’approuvais pas sa décision de fonder un mouvement de résistance clandestin. »

Joachim ricana : « Comme cette loyauté à l’Empire t’honore ! Pourtant, si j’en juge par tes activités séditieuses de libelliste, ton cœur ne battait point pour l’Empereur jusqu’à présent. Pourquoi battrait-il davantage pour le sorcier-régent ? Je crois plutôt que tu n’as pas voulu suivre ton amant dans une aventure hasardeuse, trop soucieuse de ton confort de bourgeoise. »

Cette pique avait fait mouche, à en juger par l’expression pincée qu’arbora le visage de Cassandrie.

« C’est faux ! Je serais prête à tout abandonner sur-le-champ pour une cause que je considérerais comme juste ! Mais il m’a semblé que, en fin de compte, Irénion souffrait du même défaut que tous les hommes en recherche de pouvoir : il attachait davantage d’importance à ses propres intérêts qu’à ses idéaux ! »

Le commandant Lavès plissa les paupières sur une intuition.

« C’est lui qui t’a quittée, n’est-ce pas ? »

Cassandrie hésita. Sa lèvre inférieure tremblait. Elle s’abstint de répondre.

À cet instant, il fut clair dans l’esprit de Joachim qu’Irénion n’avait rompu avec cette femme que pour la protéger des conséquences de sa trahison. Cette séparation ne reposait pas sur l’étiolement des sentiments. Au contraire, le jeune homme était convaincu que son oncle aimait encore cette femme. Ce constat ouvrait des perspectives intéressantes. Il pourrait, par exemple, tenter de lui faire parvenir un message, menaçant de torturer ou de tuer Cassandrie, afin de le convaincre de se rendre. Malheureusement, compte tenu de la haute idée que Brégante se faisait de sa mission, il n’était pas évident que cette manœuvre fonctionne.

En revanche, derrière l’évidente colère d’Agnès envers lui, il devinait un fort dépit amoureux. Elle ne supportait pas d’avoir été quittée, et il était probable que les sentiments qu’elle portait à Irénion se soient mués en rancœur. Cette amertume, il était possible de l’exploiter.

Il fallait en parler au sorcier.





LUDWIG

17 septembre 1815

Oasis d’Al-Bahariya, Égypte, le soir.

Le camp anglais se révélait plus grand que Ludwig ne l’avait imaginé.

Allongé à même le sable, aux côtés d’Éthelinde, de Mathurin et de Lakhdar, le mercenaire observait les activités des soldats de Sa Majesté. Le petit groupe avait atteint cette position en rampant à travers les hautes herbes jusqu’au couvert des larges feuilles d’un palmier-dattier courbé par le poids de ses régimes, sous lequel ils disposaient d’un excellent poste d’observation, même à deux cents pieds de distance.

Le camp britannique avait été établi en bordure de l’oasis d’Al-Bahariya, dans une vaste zone dégagée ponctuée d’une multitude de collines aux sommets de roche noire qui tranchaient avec l’océan beige du désert. Le crépuscule tombait peu à peu et les premières étoiles piquaient le ciel.

Leur guide, Lakhdar, un Bédouin d’une tribu qui ne pratiquait pas le brigandage, mais l’élevage, leur avait été présenté par Loukás. Le marchand grec avait parfois recours à ses services lorsque ses caravanes devaient passer par certaines régions du désert libyque. Lakhdar les avait aidés à préparer le trajet puis les avait menés à travers les dunes, trois jours durant, depuis Le Caire jusqu’à Al-Bawiti, un grand village situé au sud-est de l’oasis, à l’opposé du camp anglais. Là, l’un des amis du guide leur avait offert le gîte en toute discrétion et, depuis quatre jours qu’ils se trouvaient sur place, ils avaient déjà mené plusieurs reconnaissances jusqu’au camp.

Dans les ruelles d’Al-Bawiti et sur les chemins de l’immense oasis, ils passaient inaperçus grâce à leurs turbans et à leurs amples djellabas d’un bleu si profond qu’il en était presque noir. Au début, sous un vêtement aussi sombre, Ludwig avait craint de souffrir de la chaleur, mais, à son grand étonnement, il s’était rapidement aperçu qu’il n’en était rien. Ils avaient même moins chaud avec cette épaisse tunique foncée sous laquelle l’air circulait librement que dans leurs chemises fines et claires d’Européens. Si Éthelinde lui avait exposé l’explication scientifique de ce phénomène, il n’avait pas retenu la démonstration.

Après leur visite à Abbas Hassaoui, ils avaient finalement décidé de tenter une première reconnaissance au mausolée, afin de vérifier comment les Anglais le gardaient. Ni lui ni Éthelinde ne se sentaient prêts à attendre sans rien faire qu’Akim retrouve la trace de cet Abderrahmane le Chauve ; quant à Mathurin, son don ne leur était d’aucune utilité, faute de détenir un objet ayant appartenu à cet homme. Et même s’ils parvenaient à mettre la main sur lui, il n’y avait aucune garantie que celui-ci soit en mesure de leur fournir des informations sur une manière de récupérer les cristaux moins dangereuse que de tenter de pénétrer le camp britannique.

« Il y a beaucoup de soldats, là-bas, murmura Éthelinde, l’œil collé à une longue-vue de cuivre. Je dirais une centaine, au bas mot. »

Ludwig était du même avis. Il venait d’observer les lieux en détail, avant de confier l’instrument à la jeune femme. Ne disposant que d’une seule longue-vue, ils se la passaient à tour de rôle. Seul Mathurin l’avait refusée d’un signe de tête, comme s’il ne s’intéressait guère à leur opération.

Ludwig avait remarqué son absence d’entrain depuis qu’ils avaient rejoint Le Caire, sans en comprendre la raison. Il supposait que le voyant n’était pas satisfait de la relation qu’il entretenait avec Éthelinde, sans toutefois en être sûr. Ludwig ne s’y entendait guère sur les questions sentimentales. Sa seule expérience en la matière – du moins dans cette époque et dans ce corps – se limitait à la passion qu’il avait vouée à Onéline. Et, comme il l’avait connue enfant, il ignorait tout de la construction d’une relation entre adultes. De toute façon, s’il avait fini par s’accommoder de la personnalité de Mathurin, il ne l’avait jamais vraiment compris.

« Tout le camp ne semble constitué que de tentes, commentait Éthelinde. Je ne remarque aucune construction en dur.

— Tu vois le grand monticule au centre ? fit Ludwig.

— Le tas de sable ?

— Je pense que c’est un déblai. À côté, tu peux voir l’excavation dont nous avait parlé Hassaoui.

— En effet, il y a une zone dégagée, ceinturée d’une palissade de bois circulaire, probablement destinée à empêcher le sable de combler le creux peu à peu. Au milieu, je distingue des pans de murs de pierre. Des ruines… Difficile d’en dire quoi que ce soit d’aussi loin. À première vue, ces vestiges ne paraissent guère impressionnants en comparaison des pyramides du plateau de Gizeh, toutefois, il se pourrait qu’il s’agisse de la partie supérieure d’une installation souterraine bien plus grande.

— Le mausolée, lâcha Ludwig. Là où tout a commencé. La question est : comment l’atteindre sans se faire prendre ? »

Éthelinde déplaça lentement la longue-vue.

« Ils ont élevé un rempart de sable sur toute la périphérie du camp, constata-t-elle, sur lequel se dressent des tourelles de bois occupées par des sentinelles, tous les cent mètres environ. C’est un sacré dispositif pour un camp militaire situé en dehors d’une zone de combats.

— Parce que ce n’est pas un simple camp militaire, commenta Ludwig. Néanmoins, il est gardé comme tel ; ce sera très difficile d’entrer. »

Éthelinde lui rendit la longue-vue.

« Comment nous y prendre, en ce cas ? demanda-t-elle. Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour renoncer. »

Ludwig réfléchissait tout en laissant son regard errer sur les installations britanniques.

« Et si je suscitais un tourbillon de vent ? s’interrogea-t-il. Afin de créer une tempête de sable localisée et profiter de la confusion pour franchir le rempart en toute discrétion ?

— Comme tu l’avais fait dans la forêt de Brotonne, lorsque tu étais venu à mon aide ? »

À ces mots, Lakhdar détourna le regard du camp et s’exclama, d’une voix étouffée : « Susciter un tourbillon de vent ? Ça veut dire provoquer ? »

Le guide maîtrisait mal le français.

« Vous êtes des magiciens ? » poursuivit-il d’un ton mêlant inquiétude et admiration.

Toute à sa réflexion, Éthelinde omit de lui répondre.

« Je n’aime pas vraiment cette idée, finit-elle par dire. Un peu trop spectaculaire à mon goût. Même si nous parvenions à pénétrer les défenses sans être vus, tout le camp serait en alerte.

— Une autre proposition ? lâcha Ludwig.

— Laisse-moi y réfléchir, j’ai peut-être une idée. »

L’œil toujours rivé à l’extrémité de l’instrument d’optique, le mercenaire continuait d’espionner le camp anglais.

« Tiens, je crois apercevoir des soldats mamelouks, leur apprit-il. Ils ne sont pas très nombreux, mais cela signifie que les Ottomans sont présents ici, et qu’ils… »

Il s’interrompit et se crispa soudain.

« Lui ! gronda-t-il entre ses dents.

— Qui as-tu vu ? demanda Éthelinde.

— Jonas ! »

À ce nom, Mathurin, impassible depuis leur arrivée ici, releva la tête.

« Cette crapule ! Qu’il soit maudit !

— Es-tu certain de le reconnaître ? fit Éthelinde.

— Formel. Il a donc rejoint ses compatriotes et arrêté de jouer les espions… ou les traîtres. »

Le cœur de Ludwig s’était mis à battre plus vite en découvrant le grand gaillard blond dans sa longue-vue. Même son souffle avait accéléré. Il fulminait. Il en voulait à cet homme d’avoir trahi la parole donnée et mis en danger ses amis, et comptait bien le lui faire payer s’ils se croisaient. Cependant, il fallait faire attention à ce désir de vengeance ; il pourrait obscurcir son jugement et lui faire commettre des erreurs. Le plus important demeurait la récupération des cristaux. La présence de ce damné Jonas n’y changeait rien.

À cet instant, Ludwig sentit quelque chose lui toucher le bras. Abaissant la longue-vue, il s’aperçut qu’un gros scarabée avait surgi du sable et tentait de grimper sur la manche de sa djellaba, s’agrippant tant bien que mal au tissu de ses pattes crochues. Il était si lourd qu’il déformait le tissu, pourtant épais. Ludwig le chassa du doigt et l’insecte maladroit retomba dans le sable avec un bruit mat, avant de s’y enfouir. Le mercenaire approcha de nouveau son œil de la lentille de la longue-vue. Tombant au hasard sur une partie du camp qu’il n’avait pas encore observée, il s’arrêta brusquement et retint son souffle afin de stabiliser l’instrument.

Près d’une tente un peu à l’écart, loin de la lumière des feux, un homme vêtu à l’orientale se tenait debout, les bras en l’air. Devant lui se produisait un étrange phénomène nébuleux, une sorte de nuage de filaments de fumée entremêlés, dans lequel dansaient des lueurs orange vif. Tentant de comprendre ce qu’il voyait, Ludwig fronça les sourcils. Soudain, le nuage de fumée adopta, l’espace de quelques instants, la forme d’une silhouette humanoïde aux contours changeants, surmontée d’une large tête ; et au milieu de cette tête insaisissable brillaient deux flammes, deux yeux brûlants qu’il était difficile de fixer sans éprouver une peur étrange.

« Lakhdar ! s’exclama Ludwig en tendant l’instrument à leur guide. Regarde là-bas, à droite de la dernière tente la plus à l’est ! »

Le jeune homme s’exécuta puis, après quelques instants à chercher ce que lui montrait Ludwig, il se raidit et poussa un cri étouffé.

« Ya Allah ! Un djinn ! Que Dieu nous protège !

— Un quoi ? » fit Mathurin.

Tout aussi surprise que lui, Éthelinde prit néanmoins la peine de lui expliquer : « Un djinn. Tu en as sûrement déjà entendu parler sous le nom français de “génie”. Ce sont des esprits que l’on peut invoquer. J’ignorais qu’ils existent vraiment, mais, après tout, peut-on encore s’étonner de quoi que ce soit en cette époque que nous vivons ?

— Sont-ils à craindre ? demanda le voyant.

— La plupart sont mauvais, répondit Lakhdar. Au mieux, certains sont, euh… comment dites-vous, indifférents aux hommes, mais aucun n’est bon. »

L’irruption du nom de ces créatures fit remonter de lointains souvenirs à Ludwig, du temps de sa jeunesse lorsque son père tentait encore de lui inculquer quelques connaissances. Celui-ci lui avait fait lire un recueil fameux de contes orientaux, intitulé Les Mille et Une Nuits, dans lequel de nombreux récits avaient des génies pour protagonistes. Ces esprits étranges, au comportement imprévisible, lui avaient toujours semblé follement exotiques. Il n’aurait jamais imaginé en contempler un pour de bon.

« Voilà qui explique la présence des Ottomans, dit-il en fixant pensivement les installations britanniques. Les Anglais ont dû demander leur aide pour rendre ce camp plus sûr, et ils ont amené ce djinn. Notre opération sera donc plus dangereuse que prévu. Il ne faudra vraiment pas se faire repérer. »







LITHIAN

18 septembre 1815

Clichy-la-Garenne, l’après-midi.

Chaque fois qu’un souffle de vent l’agitait, l’enseigne de fer forgé « La Brioche Feuilletée » émettait un court grincement en se balançant, parfaitement perceptible par Lithian et Roland qui occupaient le premier étage de cette ancienne boulangerie.

Un mois plus tôt, après leur fuite du Jardin des plantes, ils s’étaient réfugiés dans une auberge sans sortir de leur chambre durant plusieurs jours, craignant que la Garde hermétique ne les recherche activement. À la connaissance de Lithian, l’ordre des Magi Karoli Magni disposait d’au moins une autre cachette en région parisienne, une ancienne boulangerie à Clichy-la-Garenne, au nord-ouest de la capitale. Ils s’y étaient rendus de nuit, en marchant plusieurs heures dans les rues désertes afin de demeurer aussi discrets que possible.

La bâtisse, fermée de longue date, était restée telle que l’artisan l’avait laissée avant de la vendre, des années auparavant. Le rez-de-chaussée, comprenant la boutique et le four, était encore encombré d’ustensiles et d’anciens sacs de farine, grignotés par les souris. Les lieux sentaient le renfermé et l’urine de rongeur. Heureusement, cette insalubrité n’avait pas atteint l’étage, où ils purent s’installer après un nettoyage rapide. Aux voisins, qui s’étonnèrent les premiers jours de voir la boulangerie de nouveau occupée, ils se présentèrent sous de faux noms et prétendirent ne louer que l’étage temporairement.

Si l’endroit offrait des conditions de vie convenables, la bibliothèque de la confrérie faisait cruellement défaut à Lithian qui se trouvait dans l’impossibilité de poursuivre ses recherches. Son cœur se serrait en songeant aux milliers de précieux volumes partis en fumée lors de l’attaque de la Garde hermétique. Bien évidemment, le sort du malheureux Jorge, capturé par ces brutes, la tourmentait encore davantage. Elle ne doutait pas qu’il fût maltraité dans les geôles où il avait dû être jeté et se le reprochait chaque jour, se blâmant d’avoir attiré sur eux l’attention du Sorcier d’Empire. Mais, après tout, par ses recherches, elle n’avait fait qu’accomplir son devoir au sein de la confrérie. Elle ne cessait de réfléchir à un moyen de lui venir en aide, sans parvenir à s’en figurer aucun. Il lui était bien sûr impossible de libérer un prisonnier d’Élégast à elle seule, ni même avec l’aide de Roland, d’aussi bonne volonté qu’il fût.

Alors, afin de lutter contre un douloureux sentiment d’impuissance, la magesse s’efforçait de poursuivre son activité tant bien que mal en étudiant en détail les quelques livres qu’elle avait pu emporter in extremis durant l’attaque. Toutefois, consciente des limites que lui imposait cette nouvelle situation, elle changea sa méthode de travail en s’intéressant également aux nouvelles de la guerre en cours, espérant en tirer des informations exploitables sur Élégast, d’une part, mais aussi sur le sorcier des Russes.

Ce nécromant se révélait encore plus mystérieux que le Sorcier d’Empire lui-même, au point que la presse en était réduite à de simples spéculations à son sujet. Qui était-il ? D’où venait-il ? Ou plutôt, de quand venait-il, reformulait mentalement Lithian. Même sur la nature exacte de l’Art Obscur qu’il pratiquait, elle ne parvenait à trouver aucune information exploitable. Si les journaux relataient régulièrement les batailles que l’Empire menait contre les coalisés, il n’y était jamais fait mention de Vakt. Ainsi, depuis les deux grandes batailles où il s’était opposé à Élégast, il ne se montrait plus au front. À moins qu’il ne s’agisse là que d’un effet de la censure sévère que le gouvernement du régent imposait à la presse ?

Faute d’être en mesure de mener ses recherches de la même manière qu’avant, la magesse avait décidé de tenter d’obtenir des témoignages directs des maléfices de Vakt. Dans ce but, elle avait fréquenté, deux semaines durant, les tavernes à proximité de plusieurs casernes dont les régiments s’étaient trouvés impliqués à Waterloo ou à Linselles, interrogeant au hasard les hommes qui passaient là, prétendant chercher des nouvelles de son petit-fils, disparu durant les combats. Elle parvint ainsi à convaincre plusieurs soldats revenus de ces affrontements de lui faire le récit de ce qu’ils avaient vu là-bas.

On lui donna des descriptions hallucinées des forces des ténèbres qui s’étaient déchaînées lors de ces batailles : les soldats d’ombre, les sorts élémentaux, la répugnante nuée d’insectes ou l’atroce pluie de feu. De ce que Lithian parvint à se représenter, l’Art Obscur pratiqué par Vakt ne paraissait pas si différent de celui de son adversaire français. Ce constat la troublait quelque peu. Si Vakt était réellement celui qu’elle croyait, ne devrait-il pas manifester sa puissance d’une manière vraiment différente ? Pas nécessairement. Si la source du pouvoir de Jorandi différait fondamentalement de celle d’Élégast, ses manifestations pouvaient prendre n’importe quelle forme.

Plus elle y songeait, plus Lithian était convaincue que Vakt et Jorandi ne faisaient qu’un. À la suite de l’Incident, ce dernier se serait ainsi trouvé projeté dans le lointain passé des glorieux empires égyptiens. Puis, pour une raison qu’elle ignorait, mais qu’il n’était guère difficile de deviner, le sinistre personnage avait été enfermé dans ce mausolée. Au fil des siècles, n’importe qui d’autre y aurait trouvé la mort, même un sorcier de la trempe d’Élégast ; cependant, Jorandi était unique, nulle loi de la nature ne s’appliquait à lui. Son sang possédait de telles propriétés qu’il aurait fort bien pu maintenir un niveau de conscience minimal durant ces ères, en stase parfaite…

Lithian éprouvait une grande frustration face à la faiblesse de ses moyens d’investigation sur un sujet aussi important. À une époque, la confrérie aurait été en mesure d’envoyer des agents jusqu’en Russie et d’y récolter toutes les informations nécessaires. Maintenant, l’ordre séculaire se réduisait à une vieille femme isolée, épaulée par un naufragé du passé.

Celui-ci, d’ailleurs, semblait supporter encore plus mal qu’elle la nécessité de se cacher. Il tournait en rond tel un animal en cage, maugréant du matin au soir ; comportement difficile à supporter pour la magesse qui peinait à se concentrer sur son travail. Maintenant que Roland avait de nouveau goûté au combat, son instinct de guerrier s’était réveillé et il bouillait de recommencer. Par moments, il se mettait en tête de se présenter au château de Vincennes et de défier à lui seul les troupes du Sorcier d’Empire afin de libérer Jorge, projet dont Lithian s’évertuait à le détourner.

Alors, Roland le Preux se morfondait, pestant contre son impuissance. Le moral au plus bas, il ne cessait de répéter qu’il n’était plus bon à rien, que le destin lui avait joué un tour bien pendable en le soustrayant à son époque, faisant du comte de la Marche de Bretagne, neveu de l’empereur des Francs, un exilé sans terre ni titre, ni même de nom.

Avec le temps, à force de ressasser les récits de sa propre légende consignés dans des textes immémoriaux, il avait fini par se persuader que ses talents passés lui venaient de son épée mythique, Durandal, supposée indestructible. Il ne cessait de se lamenter de ne pas avoir été transporté dans cette époque avec elle. Sur ce point, Lithian avait émis quelques réserves, notamment après l’avoir vu à l’œuvre lors de l’attaque de la confrérie. L’épée dont il s’était emparé sur le présentoir de la bibliothèque avait paru étonnamment résistante elle aussi, en particulier lorsqu’il l’avait employée pour détruire les lourdes serrures des portes fermant le tunnel emprunté pour fuir. À cette occasion, la lame aurait dû se briser ou, à tout le moins, se trouver endommagée, et pourtant, elle ne présentait nulle marque. Cette arme quelconque, qui prenait la poussière dans la bibliothèque, serait-elle une épée de légende elle aussi ? Lithian n’y croyait pas. Le guerrier l’avait prise au hasard sur le présentoir, parmi d’autres. La magesse sentait qu’un mystère résidait là, qui mériterait son attention lorsqu’elle aurait du temps à y consacrer.

Parfois, il lui arrivait de s’interroger également sur ces personnages légendaires surgis du passé. Après Mérovée et Roland le Preux, d’autres avaient-ils échoué dans ce temps, errant sans comprendre ce monde qui les entourait ?

En attendant, elle s’efforçait de convaincre l’ancien guerrier franc qu’il finirait par trouver sa place en ce monde, lui aussi, comme Ludwig avait su le faire. Toutefois, elle ne savait pas si elle y croyait elle-même : les personnalités des deux hommes différaient, et ce que l’un avait accompli, l’autre n’en serait peut-être pas capable. Roland était un soldat, et la chose militaire lui manquait. D’ailleurs, peut-être la solution à ses tourments résidait-elle là ?







ÉLÉGAST

Château de Vincennes, l’après-midi.

Le visage du maréchal Davert présentait un teint livide et de nombreuses taches surgissaient sans cesse sur son pourtour, tels de fugaces flocons de neige grise. Si l’adjonction de l’image sur les parlants-à-distance représentait un progrès incontestable, cette technologie était encore loin de la perfection visuelle des appareils mystérieux qu’Élégast avait entrevus dans ses aperçus du futur. Néanmoins, il était temps que ses ingénieurs mettent au point un tel système ; les espions avaient rapporté que les Russes y étaient parvenus depuis plusieurs mois.

« Sur le front, la situation se trouve dans une impasse, disait Davert, dont le quartier général était établi ces temps-ci à Courtrai, en Belgique. Nos armées se font face depuis maintenant des semaines sans qu’aucune ne parvienne à prendre l’avantage. Les combats s’apparentent davantage à des escarmouches : nous reprenons parfois deux ou trois kilomètres de terrain, pour les perdre quelques jours plus tard. »

L’appareil était constitué d’une bouteille carrée mesurant près d’un mètre de côté, reposant à l’envers sur un trépied. Une poudre métallique en enduisait l’intérieur et une ampoule lumineuse électrofère, insérée dans le goulot, en bas, émettait une vive lumière qui se condensait en une image étonnante de réalisme, au centre de la bouteille. Un fragment de cristal d’Aiônite, au cœur du dispositif du parlant-à-distance proprement dit, permettait à l’ensemble de fonctionner.

Le Sorcier d’Empire, debout devant l’appareil, faisait les cent pas. Il ignorait si cela perturbait la transmission de son image à son interlocuteur, et s’en moquait.

« Maintenant que nous avons reconstitué la plus grande partie de nos forces, pourquoi ne pas lancer une offensive plus vaste ? »

Davert toussota, mal à l’aise.

« En ce cas, les Russes ordonneraient probablement le retour au combat de leur sorcier, ce qui vous, euh… contraindrait à en faire autant, Votre Excellence. Or, vos ordres ne souffraient d’aucune ambiguïté : ne rien faire qui rendrait votre intervention au front inévitable. »

Élégast ne savait que trop bien quelles consignes il avait données. Un mois et demi plus tôt, en revenant de Linselles, rien ne lui paraissait plus important que d’étudier ces nouveaux cristaux et de remettre en état son laboratoire. De plus, depuis l’apparition de Vakt dans le jeu, il ne se sentait plus en sécurité lorsqu’il montait au front.

La réponse du maréchal démontrait à quel point la présence d’un nécromant chez les Russes avait paralysé les forces en présence. L’avantage de disposer d’un sorcier disparaissait dès lors que l’ennemi en comptait un de même force dans ses rangs. Ils se neutralisaient mutuellement. Élégast hésitait à intervenir personnellement, de peur de pousser Vakt à s’impliquer lui aussi. Dès lors, la guerre redevenait ce qu’elle avait toujours été : des affrontements de soldats, des tirs d’artillerie, de vastes mouvements de troupes. La supériorité qu’apportait l’Art Obscur aux armées françaises s’était évanouie à Waterloo. Quelle absurdité de bénéficier d’une telle puissance et de ne pouvoir en faire usage !

« Il est vraisemblable que la doctrine russe d’engagement de leur sorcier soit comparable à la nôtre, finit par répondre Élégast. Ils ne le feront revenir au front qu’en dernier recours, s’ils n’ont plus le choix. Je préconise donc que vous haussiez progressivement l’intensité des combats, et nous aviserons en fonction de leur réaction. »

Devant l’expression sceptique que Davert ne parvenait pas à cacher, il ajouta : « Nous ne pouvons laisser l’ennemi nous tenir tête indéfiniment, faute de quoi l’Empire sera fragilisé. »

Ce constat sembla davantage rencontrer l’approbation du maréchal.

« Je partage cet avis, Votre Excellence. Cette neutralisation mutuelle permet aux coalisés de s’organiser à l’arrière et nous empêche de défendre nos territoires au nord de leurs positions. Ainsi, les Pays-Bas, le Danemark et la Prusse sont-ils sur le point de nous être soustraits par les Russes, et nos troupes sur place, faute de renfort, se voient contraintes de quitter leurs positions soit par la mer, soit par le sud. »

Élégast avait conscience que la seule façon de mettre un terme à cette immobilisation forcée consisterait à s’impliquer de nouveau personnellement au front, et de manière importante. Compte tenu de sa nouvelle réserve de cristaux, cela n’avait rien d’impossible. Toutefois, il se méfiait de l’Aiônite ambrée ; ces cristaux n’étaient pas les siens, mais ceux de Mérovée, et il lui fallait en dépenser bien davantage pour obtenir les mêmes résultats. Par ailleurs, bien qu’il répugnât à l’admettre, au fond de lui, il craignait toujours ce mystérieux adversaire, même s’il l’avait dominé lors de leur dernier affrontement. Il n’était donc pas pressé de se mesurer à lui de nouveau.

Cette situation inextricable exaspérait le sorcier. Il ne savait que faire et en venait presque à regretter le temps où Napoléon prenait les décisions !

« Ce sera tout, maréchal, lâcha-t-il finalement, maussade. Je compte sur vous pour reprendre l’avantage sur cette damnée coalition. Ne me décevez pas. »

Davert s’inclina.

« Je puis assurer Son Excellence que je ferai de mon… »

Élégast coupa la communication sans même attendre la fin de la phrase.

Tandis qu’il quittait la chapelle, quatre gardes hermétiques en poste devant la porte lui emboîtèrent le pas et ils prirent la direction des quartiers de détention, où le sorcier était attendu. Quelques jours plus tôt, le commandant Lavès avait suggéré qu’il procède à l’interrogatoire de cette femme détenue depuis un moment en raison de ses liens avec le traître Brégante. Après l’avoir déjà questionnée – de sa propre initiative –, Lavès avait conclu qu’il serait intéressant de tenter d’exploiter cette ancienne liaison.

Un certain agacement gagnait Élégast à l’idée que le jeune homme s’était permis d’interroger la prisonnière avant lui, sans en demander la permission ; cependant, il fallait admettre qu’il n’avait pas laissé de consigne claire aux geôliers sur ce point et, surtout, qu’il avait tout simplement oublié cette femme, accaparé par sa gestion des différents fronts et ses expériences sur les cristaux ambrés.

Élégast ne savait que penser de Joachim Lavès. Pour l’instant, les résultats de sa nouvelle compagnie étaient fort maigres et, surtout, l’impulsivité du jeune commandant ne présageait rien de bon pour l’avenir. Toutefois, le sorcier se souvenait de ce que disait Ravegeac à ce sujet : si l’on voulait des hommes prêts à exécuter n’importe quel ordre, y compris les plus immoraux ou brutaux, il fallait accepter qu’ils soient moins contrôlables que d’autres. D’ailleurs, en y réfléchissant, cette idée de manipuler la prisonnière plutôt que de la torturer donnerait peut-être des résultats intéressants.

En arrivant aux quartiers de détention, Élégast laissa son escorte à l’entrée et se rendit directement en salle d’interrogatoire, une pièce localisée délibérément à proximité des cellules afin que les prisonniers entendent les hurlements de ceux qui refusaient de parler. Là, les murs de pierre nue et le dallage étaient maculés de traces de sang séché, résultat de certains interrogatoires menés personnellement par Élégast qui s’étaient terminés par d’épouvantables massacres. Il avait interdit qu’on nettoie ces traces afin de faire réfléchir les suivants.

Le commandant Lavès attendait debout, près de l’unique fenêtre, les mains croisées dans le dos, tandis que la prisonnière était assise sur un siège à entraves, les mains liées par les épaisses sangles de cuir fixées aux accoudoirs.

À son arrivée, Lavès salua. Si Agnès Cassandrie, elle, se redressa et tenta de lui lancer un regard de défi, la terreur se lisait clairement dans ses yeux.

Élégast se composa une expression scandalisée et s’exclama : « Que vois-je, mademoiselle ! L’on vous a attachée ? Je suis désolé de ce traitement inique ! Commandant, veuillez libérer Mlle Cassandrie sur-le-champ ! »

L’indignation était jouée, bien entendu ; c’était le sorcier lui-même qui avait demandé qu’on l’entrave sur ce fauteuil ensanglanté, afin de lui permettre de paraître magnanime maintenant. Un intense soulagement pouvait se lire sur le visage de la jeune femme tandis que Lavès défaisait ses liens.

Comme si elle n’était pas prisonnière et qu’ils ne se trouvaient pas dans une salle de torture, Élégast offrit galamment son bras à Agnès Cassandrie puis la mena vers un lieu plus agréable : le salon du mess des officiers du château de Vincennes, situé dans le bâtiment voisin. Là, deux lieutenants se levèrent à leur arrivée, et, sur un signe de tête impérieux du sorcier, quittèrent précipitamment les lieux. Ce dernier invita Cassandrie à prendre place dans un fauteuil de velours et demanda à Lavès de lui servir un remontant. Le commandant s’exécuta, non sans raideur, agacé de se voir attribuer un rôle de domestique.

« Chère mademoiselle Cassandrie, je tiens à vous présenter toutes mes excuses pour le traitement qui vous a été infligé. Vous n’auriez pas dû échouer en prison et encore moins y demeurer tout ce temps. Votre arrestation a été une regrettable erreur, sans aucun fondement juridique. Cette erreur aurait dû être réparée rapidement, mais l’état de guerre sème, je le crains, une certaine confusion dans les services de l’État. Dès que j’ai été informé de votre incarcération, j’ai demandé à vous voir. »

Il s’interrompit tandis que Lavès présentait un verre de liqueur à la jeune femme, qu’elle accepta.

Après en avoir avalé une petite gorgée, Cassandrie répondit, sur un ton hésitant, visiblement méfiante : « Suis-je… libre, Votre Excellence ?

— Cela va de soi ! Toutefois, je vous serais reconnaissant de me laisser la possibilité d’expliquer les raisons de votre arrestation malheureuse et d’échanger quelques considérations avec vous. »

La libelliste ne quittait pas des yeux le sorcier, cherchant de toute évidence à déterminer si elle était victime d’un piège. Après des semaines à croupir en cellule, elle peinait à croire à une libération si rapide.

« Bien sûr, Votre Excellence, balbutia-t-elle. Sur quels… sujets ?

— J’ai lu quelques-uns de vos textes, et je désirais vous faire savoir que, contrairement à ce que vous imaginez peut-être, l’État n’est pas l’ennemi de la liberté d’expression. Du moins, il ne l’est plus depuis que j’ai eu l’honneur de remplacer l’Empereur. Napoléon désirait exercer un contrôle strict sur la diffusion de l’information et, plus généralement, des idées. J’ai toujours estimé qu’il s’agissait là d’une erreur. »

Les sourcils d’Agnès Cassandrie se levèrent sous l’effet de la surprise.

« Son Excellence prône-t-elle une liberté d’expression absolue ? »

Élégast s’accorda quelques instants de réflexion avant de répondre. Il ne fallait pas surjouer le rôle qu’il avait endossé, faute de quoi il finirait par éveiller les soupçons.

« La liberté d’expression doit nécessairement s’accommoder de quelques restrictions, admit-il, ne serait-ce qu’en raison de l’état de guerre que notre Empire connaît. Toutefois, l’État ne devrait pas craindre l’expression de la vérité. Lorsqu’un esprit brillant tel que le vôtre participe au débat public, il ne peut en sortir que du bien. Le peuple n’a pas seulement besoin d’être informé, il doit être également guidé.

— Mais…, fit la jeune femme, toujours troublée, je crains de ne pas comprendre. Certains de mes textes ont porté sur l’absurdité des rêves de grandeur des nations – dont la France au premier chef –, qui passent en général par cette atrocité qu’est la guerre. Si je puis me permettre de le formuler directement, Votre Excellence, affirmez-vous que ce genre d’opinion ne serait point censurée par votre ministère de la Guerre ? »

Bien sûr que si ! ne put s’empêcher de songer Élégast. Cette sotte croit-elle que l’autorité suprême peut tolérer la contestation de sa légitimité ?

Il s’efforça d’élaborer une réponse raisonnable, susceptible de plaire à une libérale : « Napoléon était, comment dire ?… une sorte de fanatique de la grandeur de la France. Rien d’autre ne comptait à ses yeux, et rien ne devait y faire obstacle. Cela l’a conduit à de nombreuses dérives, que je désapprouvais, sans hésiter à le lui faire savoir. Malheureusement, il n’a jamais tenu compte de mes avis sur ces questions. Aujourd’hui, je tâche de défendre la France contre la coalition qui l’attaque, certes, mais je n’ai aucunement l’intention de reprendre les guerres de conquête que l’Empereur menait sans fin. »

La plus grande surprise pouvait se lire sur le visage de Cassandrie. Le Sorcier d’Empire savait qu’il se montrait convaincant, car il usait d’un sortilège subtil qui plongeait son interlocutrice dans un état d’esprit plus perméable. Même si l’Art Obscur ne permettait pas de modifier réellement la conscience d’un individu, il pouvait le rendre moins résistant à la persuasion. Il savait aussi que le soulagement éprouvé par la jeune femme à la perspective de ne pas être torturée la rendait presque reconnaissante envers celui qui aurait dû être son bourreau.

« Je suis… très agréablement surprise de ces paroles, monsieur le sorcier. À la chute de l’Empereur, j’ai songé que vous ne preniez sa place que pour mener la même politique. J’espère que vous me pardonnerez cette idée préconçue, mais j’éprouve, à dire vrai, quelque désabusement envers la nature humaine, et plus précisément la nature masculine, qui semble, la plupart du temps, n’incliner qu’à la violence.

— Si nous avons l’occasion d’apprendre à nous connaître, mademoiselle Cassandrie, vous vous apercevrez que j’échappe à cette fatalité. L’exercice régulier de la magie apprend à accorder davantage de valeur aux qualités intérieures qu’aux rêves de gloire. »

Élégast avait réellement lu plusieurs textes de la femme de lettres, afin de mieux cerner sa personnalité ; ce qui lui permettait à cet instant de composer un personnage susceptible de la convaincre.

« Et si l’Empereur revenait ? s’interrogea Cassandrie, après une nouvelle gorgée de liqueur. S’il remontait sur son trône et dirigeait l’Empire de nouveau ? Votre régence n’aurait été qu’une parenthèse. »

Élégast avait toujours projeté de se débarrasser de l’Empereur le moment venu, mais les circonstances avaient précipité la chute de Napoléon, lui donnant l’occasion de conquérir le trône sans effort. Dès lors, il fallait s’assurer qu’un autre hasard ne permettrait pas à ce damné Corse de retrouver sa place. Bien qu’infiltrer des hommes parmi la garnison de l’île où il était retenu prisonnier ne fût pas chose aisée, les dernières nouvelles de ses agents lui donnaient bon espoir. Une fois que l’ex-Empereur serait à portée d’un des hommes du sorcier, il périrait d’une affection aussi étrange que foudroyante.

Le sorcier sourit à la question de Cassandrie. Pour la première fois depuis le début de cet entretien, il allait pouvoir se montrer – presque – sincère.

« Je ne devrais pas vous le dire, mademoiselle, mais l’Empereur ne reviendra pas. Napoléon a su bâtir un empire ; malheureusement, selon moi, il n’a pas su le diriger. Son retour à la tête de l’État serait une mauvaise nouvelle pour la France. Je compte donc ne rien entreprendre pour le faire libérer. Que les Russes le gardent. »

L’étonnement de la jeune femme ne pouvait être plus grand, ni son ravissement.

« J’avais averti Irénion au sujet de son projet de résistance, en lui faisant remarquer qu’il devait donner sa chance au remplaçant de Napoléon. Je constate aujourd’hui que j’avais raison. Obstiné comme il est, il n’a rien voulu savoir et s’est entêté. »

Comme si elle confirmait par ces paroles ce qu’il savait déjà, Élégast hocha la tête.

« Je ne voulais pas le mentionner afin de ne pas vous embarrasser, mais puisque vous en parlez… Cet homme est tristement connu de nos services ; son ambition dévorante était déjà notée dans son dossier militaire et nous n’avons pas été surpris d’apprendre que nous lui devions l’initiative de ce mouvement séditieux. »

Visiblement affectée par l’évocation de son ancien compagnon, Cassandrie secoua la tête.

« Je dois reconnaître que je ne comprends pas. Nous nous sommes fréquentés des années durant et je n’ai jamais perçu ce travers chez lui. Il est vrai, cependant, que, le jour de notre séparation, j’ai compris qu’il ne voyait dans cette résistance qu’un moyen d’accéder, à terme, au pouvoir…

— … tout en prétendant ne pas s’intéresser à celui-ci, je suppose ? Bonaparte, Brégante, ces hommes sont tous les mêmes. Ils drapent leurs ambitions dans de nobles idéaux, mais c’est bien la même passion qui les habite : leur intérêt personnel. »

Élégast allait trop vite en besogne ; il s’en rendit compte en discernant une brève expression méfiante sur les traits d’Agnès Cassandrie.

« Et vous seriez vraiment différent d’eux, monsieur le sorcier ? Pardonnez-moi cette franchise, mais, au fond, pourquoi vous croire ? »

Bien que ce ton fût profondément irritant, Élégast adopta une expression patiente.

« Je comprends votre hésitation, mademoiselle. Pourtant, je puis vous assurer que je suis un progressiste. Je désire émanciper cette société du poids des traditions passéistes, autant religieuses que guerrières. Je veux faire entrer la France dans la modernité. Lorsque je servais l’Empereur, je n’avais d’autre terrain d’expression que l’armement pour donner corps à mes idées nouvelles, mais croyez bien que, lorsque la France sera de nouveau en sécurité, je me consacrerai à faire pour le peuple ce que j’ai accompli pour la science de l’armement. Et vous, ma chère, pourriez y contribuer.

— Moi ? Je ne suis qu’une philosophe.

— Précisément ! Le pays aura bientôt moins besoin de militaires que de gens d’esprit. Vous pourriez prendre toute la place que vous méritez dans ce renouveau intellectuel. Ne vous contentez plus de contestation, mettez votre esprit brillant et vos idées novatrices au service du pays. Vous pourriez être l’un des guides idéologiques de ce monde nouveau qui s’annonce.

— Mais…, fit Cassandrie, désarçonnée. Comment ?

— Le moment venu, vous pourriez participer à la rédaction d’une nouvelle Constitution, par exemple. »

Les yeux de la jeune femme s’illuminèrent.

« Oui… Ce serait passionnant. S’inscrire dans les pas de Locke ou de Montesquieu, tracer la voie pour une société plus juste et plus égalitaire !

— Exactement ! Cependant, en attendant d’en arriver là, il faut protéger la France contre ses ennemis. Le capitaine Brégante a trahi son pays, ainsi que les idéaux révolutionnaires, en fomentant un coup d’État. Mes services de renseignement sont formels, ses plans consistent à prendre le pouvoir par la force afin d’instaurer une dictature militaire et en finir avec la souveraineté populaire. L’armée séditieuse qu’il recrute par ses mensonges grossit de jour en jour et, bientôt, il sera aux portes du pouvoir. »

Une fois encore, Cassandrie parut stupéfaite.

« Je n’imaginais pas qu’il fût devenu si puissant. Je ne sais pas quoi vous répondre… Je ne vois guère de quelle manière je pourrais vous être d’une aide quelconque pour contrecarrer ses plans. Comme je l’ai dit au commandant Lavès, nous avons rompu et n’entretenons plus de relations. »

Élégast se pencha en avant et lui glissa, avec un sourire connivent : « En réalité, chère Agnès, contrairement à ce que vous pensez, il est probable qu’il éprouve toujours quelque sentiment envers vous, sans même en avoir conscience. Cela pourrait vous amener à jouer un rôle plus important que vous ne l’imaginez… »





VILLARD

28 septembre 1815

Près de Marambat, le matin.

Maximilien Villard venait de se servir un verre de brandevin lorsqu’on annonça le capitaine de Mauriset. Villard avala la boisson d’une seule rasade et ferma les yeux un moment, le temps de profiter de la douce sensation de l’alcool irradiant depuis son estomac. Ce n’était que son deuxième verre ce matin ; il lui fallait contrôler strictement sa consommation ces temps-ci, afin de garder les idées claires sur le terrain.

Après avoir rangé le verre et la bouteille dans le coffre à alcools, il fit entrer le capitaine sous sa tente de campagne. Joseph-Louis de Mauriset salua, puis ôta son shako afin de le caler sous son bras. Le colonel Villard s’installa dans un fauteuil pliant sans proposer au capitaine d’en faire autant, bien qu’un autre siège se trouvât juste en face. Maximilien savait que Mauriset n’apportait pas de bonnes nouvelles et s’en agaçait par avance.

« Mon colonel, annonça le capitaine de cavalerie légère, je viens faire mon rapport.

— On m’a informé que vous étiez tombé dans une embuscade », soupira Villard.

Les jours se suivaient et se ressemblaient sur ce théâtre d’opérations. Ces damnés guets-apens s’enchaînaient sans relâche.

« Mes ordres étaient de tenter de surprendre l’ennemi sur son flanc ouest, ou, à défaut, de rapporter des informations sur ses positions, notamment celles de ses batteries.

— Je me souviens des ordres que j’ai donnés, capitaine.

— Oui, bien sûr, mon colonel. Nous avons donc emprunté un itinéraire détourné afin d’approcher des troupes de Brégante en toute dis…

— Du commandant Brégante. »

Mauriset haussa les sourcils.

« Il s’est autoproclamé commandant, mon colonel. Ce grade n’a aucune valeur à mes yeux.

— Nos deux armées se font face. Il commande ses troupes, qui le reconnaissent comme commandant en chef. Faire la guerre n’exclut pas le respect de l’adversaire.

— Euh… bien, mon colonel. Nous faisions donc route vers les lignes de la résistance en tâchant de demeurer à couvert des bois. Malheureusement, ils doivent disposer de nombreux guetteurs dissimulés, car une embuscade nous attendait à deux cent cinquante toises…

— Vous n’aimez pas le système métrique, capitaine ? »

Les anciens aristocrates mettaient parfois un point d’honneur à continuer d’utiliser les mesures de l’Ancien Régime. Maximilien Villard, révolutionnaire de la première heure, ne perdait jamais une occasion de rabrouer tous ces nobles nostalgiques qui pullulaient dans les armées de l’Empire. Par ailleurs, la quasi-sobriété qu’il s’imposait depuis le début des opérations le mettait souvent de mauvaise humeur et le capitaine en faisait les frais.

« … nous attendait à, euh…, reprit Mauriset, qui dut s’interrompre afin de calculer mentalement, à cinq cents mètres de leur campement principal. »

Depuis plusieurs semaines, les troupes du colonel Villard s’étaient positionnées à la limite nord de la zone sous contrôle des rebelles, près d’un village nommé Marambat, au cœur de la Gascogne. L’état-major l’avait désigné pour prendre le commandement d’une force de lutte contre cette résistance en pleine expansion. L’objectif était double : endiguer sa progression, puis la réduire à néant. Villard doutait d’être en mesure d’atteindre le second avec les dix mille hommes qu’on lui avait attribués ; toutefois, il comptait bien mettre en œuvre le premier. Il fallait mettre un terme à l’extension alarmante du territoire occupé par le mouvement séditieux.

Ses neuf régiments stationnaient au sud de Marambat, tandis que les quatre de Brégante se trouvaient au nord-ouest d’un autre village, Vic-Fezensac, à deux kilomètres de là. Il avait fait dresser son camp sur une colline élevée dominant les environs et offrant une vue panoramique sur les champs bordés de haies alentour. Par temps clair, le camp de la résistance était visible au loin. Selon ses instructions, les canons avaient été disposés sur un arc de cercle de deux cents mètres. Ils n’avaient pas encore été utilisés. Voilà plusieurs jours que Villard attendait que l’ennemi donne des signes de préparation à la bataille, mais celui-ci se contentait de tendre d’épuisantes embuscades dans la campagne environnante, cherchant visiblement à éviter un combat frontal.

« L’attaque s’est déroulée en un éclair, continua le capitaine de cavalerie légère. Tandis que nous traversions un endroit particulièrement touffu du petit bois, une fusillade a éclaté tout autour de nous. Les chevaux étaient visés et une vingtaine s’effondrèrent dans les hennissements de panique des autres. Avant que mes hommes aient repris leurs esprits, une voix nous a crié de déposer les armes, faute de quoi nous serions tous abattus. Dans cette nasse, entourés de bosquets opaques, riposter à l’aveugle eût signifié la mort de toute la compagnie à coup sûr. J’ai donc ordonné, la mort dans l’âme, de jeter les fusils à bas. »

La honte de Mauriset était palpable ; pourtant, Villard approuvait cette décision. Quel intérêt de faire massacrer ses hommes alors qu’ils n’avaient aucune chance de s’en tirer en tentant de se défendre ? Toutefois, il garda cette réflexion pour lui ; il ne lui déplaisait point que Mauriset enrage un peu.

La tactique appliquée par le commandant Brégante faisait des merveilles sur ce genre de terrain, une campagne très boisée. Comme la résistance disposait de beaucoup moins de canons que l’armée régulière, il préférait l’effet de surprise à la bataille en terrain ouvert. À sa place, Villard en aurait fait autant. Le reste du temps, Brégante déplaçait des escadrons entiers au vu et au su de tous, louvoyant entre les champs en prenant toujours soin de demeurer hors de portée de l’artillerie, faisant tourner en bourrique la cavalerie qui tentait de lui donner la chasse. Au-delà des raisons évidentes de cette tactique, Villard ne pouvait se départir de l’impression que Brégante cherchait aussi à éviter le bain de sang d’une bataille rangée.

« Une fois les fusils à terre, nos adversaires sont sortis de leurs cachettes. Je fus surpris de les voir porter des uniformes de l’Empire. Je crois que j’avais imaginé qu’ils s’en tailleraient de nouveaux.

— De leur point de vue, ce sont eux les troupes impériales légitimes. Quels régiments étaient représentés ?

— Une troupe hétéroclite, à dire vrai. Il y avait un peu de tout. Des éclaireurs, des gendarmes d’élite, des grenadiers, et même des chasseurs de la Vieille Garde. »

Brégante réussissait donc à enrôler dans toutes les armes.

« Le, euh… commandant Brégante se trouvait là en personne. Il s’est montré, entouré d’une escorte, et s’est adressé à la compagnie avec un discours bref et, au demeurant, efficace, expliquant, en substance, que nous étions leurs frères d’armes et que le véritable ennemi de la France n’était autre qu’Élégast, l’usurpateur. Celui-ci finirait par chuter et, d’ici là, l’honneur interdisait de lui obéir. Je vous fais grâce de l’intégralité de son propos, je suppose que vous en imaginez sans peine la substance.

— Il a incité vos hommes à le rejoindre, c’est cela ? Combien ont accepté ?

— Une trentaine. »

Trente nouvelles recrues pour la résistance. Trente hommes de moins pour l’armée de Villard. Cela dit, il se serait attendu à davantage de défections. Lors d’embuscades précédentes, jusqu’aux trois quarts des impériaux avaient parfois changé de camp.

« Dès que tous les lâches eurent quitté les rangs, le commandant laissa partir le reste de la troupe, sans leurs armes, bien sûr, ni leurs chevaux. »

Mais sans les exécuter ni les faire prisonniers. Cette magnanimité du chef de la résistance était maintenant bien connue dans les armées de l’Empire ; Irénion Brégante construisait peu à peu l’image d’un chef militaire noble et honorable, qui contrastait singulièrement avec la dureté, voire l’inhumanité, souvent reprochée à Élégast.

« Ce sera tout, capitaine, lâcha Villard. Vous pouvez regagner vos quartiers. »

L’autre hésita.

« Je suis désolé, mon colonel. J’ai failli à mes…

— Allons, Mauriset, ne vous bilez pas. Vous n’êtes pas le premier à subir cette avanie depuis le début de l’opération, et je crains que vous ne soyez pas le dernier. Vous vous en remettrez. »

Le capitaine le fixa sans rien dire quelques instants, puis recoiffa son shako, salua avec un claquement de talons et quitta les lieux.

Avec un effectif total de dix mille hommes, le colonel Villard ne pouvait accomplir de miracle. La région à couvrir était trop vaste pour si peu de soldats. En principe, un tel contingent aurait pu suffire si Brégante acceptait l’affrontement au lieu de leur mener une guérilla, un harcèlement continu qui minait le moral des troupes et affaiblissait leurs lignes de ravitaillement. Ce commandant rebelle, anciennement simple capitaine, inexpérimenté sur le plan tactique, se révélait un adversaire redoutable sur le terrain. Les forces de la résistance avaient beau souffrir d’une infériorité numérique, elles étaient plus motivées et plus mobiles. Si le Sorcier d’Empire avait fourni davantage de troupes à Villard, il aurait pu l’emporter par le simple avantage du nombre, mais le gros des armées se trouvait mobilisé sur le front nord, à mille kilomètres de là.

Par ailleurs, les hommes rechignaient à lutter contre les leurs – Brégante touchait juste lorsqu’il évoquait les « frères d’armes ». Et Villard devait bien admettre qu’il pensait parfois comme eux. Comment combattre efficacement des gens qu’il connaissait et respectait ? Tous les jours, il lui fallait se répéter qu’en tant que soldat de l’Empire, l’obéissance était le premier de ses devoirs ; néanmoins, il eût préféré que ce fût Napoléon qui la lui réclame plutôt qu’un damné sorcier.

Soudain, la porte de la tente se souleva avec brusquerie et son aide de camp entra, l’air préoccupé.

« Pardonnez mon irruption, mon colonel ! Je pense que vous devriez venir, il se passe quelque chose. »

Les sourcils de Villard se soulevèrent.

« Quelque chose ? Soyez plus précis, que diable !

— C’est que… Je ne le peux, mon colonel. Il faut vraiment que vous veniez ! »

Brusquement inquiet, Villard empoigna son surtout et l’enfila rapidement – il ne pouvait paraître en chemise devant ses hommes.

Emboîtant le pas à son aide de camp, il le suivit jusqu’au sommet de la colline sur laquelle s’étendait le camp militaire. Ce jour-là, en dehors de quelques gros nuages défilant lentement, projetant sur le paysage des ombres paresseuses, le ciel était dégagé. Les tentes de la résistance se devinaient à deux kilomètres de là. Une petite troupe à cheval semblait massée devant, mais ce n’était pas ce que son aide de camp désignait du doigt.

« Là-bas, fit celui-ci, regardez bien, mon colonel. »

Celui-ci plissa les paupières et tâcha d’entrevoir ce qu’on lui montrait au milieu d’un champ en friche à quelques centaines de mètres de là. Au début, il ne vit rien.

« Que voulez-vous me… », commença-t-il avant de s’interrompre.

Il venait de remarquer un curieux scintillement de l’air à l’endroit indiqué, une étrange vibration colorée. Quelle était cette nouvelle sorte de mirage ? Il demanda sa longue-vue. Dans l’instrument d’optique, le miroitement devenait évident, déformant à travers lui les arbres en arrière-plan. Puis, en l’espace de quelques secondes, un hémisphère noir se matérialisa à cet endroit, parcouru d’irisations arc-en-ciel, comme une gigantesque bulle d’huile de roche. Un frisson de peur parcourut le dos de Villard. Autour de lui, dans l’attroupement qui s’était formé, des cris d’effroi s’élevèrent.

« Une résurgence ! s’exclama le colonel. Triple Dieu, nous n’avions pas besoin de cela ! »

À ce jour, il n’avait jamais observé que des bulles noires solidifiées. C’était la première fois qu’il assistait à l’apparition d’une d’elles.

L’hémisphère ressemblait davantage à un phénomène optique que physique. Comme un dôme d’ombre pure perçant un trou impossible dans le réel qui, un instant, semblait convexe et, l’instant d’après, concave. Puis, une brume violacée couvrit peu à peu sa surface et se mit à tournoyer sur elle-même. Des volutes s’en étiraient par intermittence, pseudopodes vaporeux, tâtonnant alentour.

« Seigneur, c’est répugnant ! » s’exclama son aide de camp.

Mais le pire restait à venir. Après quelques minutes, la résurgence expulsa quelque chose. Une forme noire qui, après avoir atterri sur le sol, se déplia en chancelant. Une créature indescriptible, munie de trop de pattes et de mâchoires pour appartenir à ce monde.

« Un résurgion ! » hurlèrent plusieurs soldats.

Déjà la bulle noire en expectorait d’autres, monstres infâmes aux carapaces chitineuses ou pourvus de tentacules flasques. Si leurs premiers pas dans la terre du champ étaient hésitants, ils s’élanceraient bientôt alentour pour terroriser et semer la mort.

Villard était atterré. Son armée n’était pas équipée pour lutter contre cette engeance. Certains de ces monstres se dirigeaient déjà dans leur direction. Il ne fallait pas hésiter !

« Que l’on donne du canon ! cria-t-il. Je veux que l’on pilonne ces atrocités. Visez la bulle, mais surtout les résurgions ! Nous n’avons pas de fusils Leyde, mais je doute que ces choses soient immunisées contre les obus ! Ordonnez le feu ! »

La consigne fut aussitôt transmise à la ligne de batteries et il ne fallut pas longtemps aux artilleurs, en alerte permanente, pour l’exécuter. Des détonations retentirent à l’est et à l’ouest et des explosions éclatèrent dans la plaine. D’abord imprécises, autour de la résurgence, puis de mieux en mieux ajustées, y compris sur les monstres. Si la bulle noire semblait indifférente à la pluie de feu et d’acier qui s’abattait sur elle, les immondes créatures, elles, n’y résistaient pas, réduites en pièces par la puissance des explosions. En revanche, leur vitesse de déplacement compliquait les tirs et certaines échappaient à la mort en atteignant le couvert des bois. Celles-là, il faudrait aller les traquer au fusil conventionnel. Tâche fort dangereuse, qui ferait des victimes parmi ses hommes. Mais il était impensable de laisser les résurgions s’en prendre à la population sans rien faire.

Soudain, un grondement au sud attira l’attention de Villard. Des panaches de fumée s’élevaient en face, autour du camp de la résistance. Leur commandant venait d’ordonner lui aussi de tirer sur la bulle noire. Il semblait donc que, comme lui, Brégante se souciât vraiment de la sécurité des populations.

La canonnade croisée faisait trembler le sol jusqu’au sommet de la colline, transformant en véritable enfer les alentours de la résurgence. Les canons tonnèrent durant près d’une heure, couvrant la plaine de tant de fumée que les artilleurs en étaient réduits à pilonner au jugé. Puis, les tirs s’espacèrent à mesure que le rythme d’apparition des monstres semblait ralentir. Le colonel espérait que cette abomination n’allait plus tarder à se refermer, mais plus le temps passait, et plus son inquiétude croissait. Après deux heures, même s’il ne sortait plus qu’un résurgion toutes les cinq ou six minutes seulement, la bulle ne donnait toujours aucun signe de solidification.

Maximilien Villard sentit son estomac se contracter tandis qu’une insondable angoisse l’étreignait. Jamais il n’avait entendu parler d’une résurgence d’une durée aussi longue…











AZRA

Région de Tikhvine, Russie, midi.

Peu de voyageurs empruntaient cette route. D’ailleurs, il s’agissait plutôt d’un large chemin caillouteux que d’une véritable route. Tant mieux, la calèche de la comtesse serait contrainte de rouler à une allure modérée, ce qui faciliterait leur tâche.

Embusquée dans des fourrés, Azra ne quittait pas le virage des yeux. Si elle ne changeait pas ses habitudes des derniers jours, Irina ne tarderait pas à se montrer. Vingt pas sur sa gauche, Leandro, juché sur son cheval, se tenait dans un pré où paissaient quelques vaches, caché derrière l’auvent qui servait au placide bétail à s’abriter en cas de mauvais temps. Face à Azra, de l’autre côté, Pavel était dissimulé sous des buissons, dans le profond fossé qui longeait la voie. Cette attente portait sur les nerfs de la bohémienne, mais il n’était pas en son pouvoir de hâter l’arrivée de la comtesse.

Un mois plus tôt, lorsqu’ils avaient enlevé Pavel un soir dans une ruelle pour l’interroger, Azra avait été prise au dépourvu par la proposition inattendue qu’il leur avait faite, consistant à accepter de leur prêter son concours contre la promesse de l’aider en retour à fuir avec son père et son étrange ami. Une fois l’accord scellé, le jeune homme avait scrupuleusement rempli sa part du marché en les renseignant jour après jour sur les allées et venues d’Irina Uliatine.

Lorsque celle-ci avait quitté Saint-Pétersbourg pour se rendre dans un coin perdu de la campagne près de Tikhvine, ce fut le signal de départ pour eux. Au lieu de se présenter au palais le matin suivant, Pavel, son père et Sergueï se joignirent à eux pour quitter la grande cité impériale et s’engager dans un voyage sans retour. Puisant dans ses maigres économies, Pavel acheta une mule pour porter leurs affaires ainsi que son père boiteux. Leandro était le seul à aller à cheval. Il avait promis de leur en procurer d’autres dès qu’une occasion se présenterait.

Durant le trajet, Azra avait appris à connaître Pavel Laptev. L’histoire à peine croyable du jeune istopnik enrôlé de force dans une secte occulte aux pratiques effroyables l’avait impressionnée. Il leur avait fait le récit, avec force détails, de la manière dont cette étrange Faction rouge s’y prenait pour déshumaniser ses pions et tisser sa toile au palais d’hiver. Elle avait encore du mal à croire à ce qu’il leur avait raconté des expériences maléfiques menées dans les cryptes de l’immense édifice. Tout cela outrepassait ses capacités de compréhension. Néanmoins, au fil des jours, la simplicité et la gentillesse du garçon l’avaient touchée, elle dont la route avait si souvent croisé celle des êtres les plus vils. Ils avaient presque le même âge et se comprenaient naturellement.

Après son départ de la capitale, ils avaient suivi Uliatine jusqu’à Tikhvine, où elle avait loué tout l’étage de la meilleure auberge locale. La comtesse avait fait le déplacement avec son escorte, mais sans Molnézara. Azra ignorait pourquoi ; cela dit, c’était mieux ainsi. Cette femme démoniaque était plus dangereuse que n’importe lequel des gardes.

Si elle passait ses nuits dans le confort de l’auberge, Irina se rendait tous les jours dans un camp militaire installé en rase campagne, à deux lieues de là. Avec la plus grande prudence, Azra, Pavel et Leandro s’étaient approchés autant que possible en espérant comprendre les raisons de ces allées et venues. Quelle ne fut pas leur surprise de découvrir plusieurs détachements de soldats russes sur le pied de guerre, aux prises avec un phénomène surnaturel effrayant : un hémisphère qui semblait fait de ténèbres d’où s’échappaient des hordes de créatures terrifiantes. Leandro, ancien garde hermétique, leur expliqua qu’il s’agissait d’une résurgence.

C’était la première fois qu’Azra en voyait une. Si, bien sûr, elle en avait déjà entendu parler, elle n’y avait jamais vraiment cru. Observer de ses propres yeux ces légions de démons déversées par une aberration qui semblaient appartenir à l’enfer lui glaça le sang. Les soldats, bien qu’ils fussent nombreux et tous armés, peinaient à endiguer l’arrivée des monstres et le feu roulant de leurs fusils ne s’interrompait presque jamais.

Que faisait donc la comtesse ici ? Il semblait qu’elle étudiait le phénomène. Tous les bohémiens de la compagnie savaient qu’Irina se passionnait pour l’Art Obscur. Venait-elle prêter son concours à la lutte contre les résurgions ? Rapidement, Leandro comprit que cette bulle noire posait un problème inhabituel : elle ne se refermait pas. En principe, expliqua-t-il, ces abominations se solidifiaient en quelques heures. Si Irina avait fait le déplacement, c’était que celle-ci durait depuis des jours, peut-être des semaines.

Une palissade de rondins était en construction autour de la résurgence, vraisemblablement destinée à lutter plus efficacement contre ses rejetons ; les soldats y avaient ménagé des meurtrières à intervalles réguliers, qui leur permettraient d’abattre les malebêtes sans se mettre en danger. Plus de la moitié du périmètre avait déjà été ceinturé. Il était difficile d’estimer le temps qu’il avait fallu aux troupes présentes pour en arriver à ce résultat.

Azra et les autres avaient dressé leur camp à quelque distance de là, dans le couvert d’une forêt. En journée, ils espionnaient tous les trois les allées et venues de la comtesse, tandis que le père de Pavel et Sergueï demeuraient au camp. Ils ne leur seraient d’aucune utilité le jour de l’embuscade ; le père, en raison de son âge et de son infirmité, Sergueï, parce que son esprit lui faisait défaut. Pavel avait expliqué ce qui l’avait mis dans cet état. Il semblait espérer que, à force d’attention et de patience, son ami recouvrerait sa personnalité. Azra n’y croyait guère.

La nuit, ils dormaient tous sous une tente sommaire de mauvaise toile. Une fois, Leandro les avait réveillés, son pistolet à la main, un doigt sur les lèvres pour leur intimer le silence. Des bruits de pas craquaient à l’extérieur. Une odeur fétide et d’immondes grognements leur parvenaient. La jeune bohémienne avait compris qu’il s’agissait d’un résurgion errant. Les soldats russes ne pouvaient tous les tuer, certains leur échappaient. Une profonde terreur s’était emparée d’elle. Que pourraient-ils faire si le monstre passait à l’attaque ? Puis, elle avait senti une main prendre la sienne. Pavel. Ce geste l’avait en partie apaisée. Après quelques minutes à fouiner alentour, la créature avait fini par partir.

 

Aujourd’hui, le temps était beau et la campagne, paisible. Les pensées s’enchaînant sans lien dans l’esprit d’Azra, son esprit dérivant lentement, le déchaînement de violence qui se préparait lui parut soudain incongru. Après tout, à quoi bon désirer à ce point se venger d’Uliatine ? Puis, le visage du cadavre de sa mère lui revint tel un coup de fouet. Toutes ces années passées à vivre dans la peur et la soumission à la comtesse. Cela ne pouvait demeurer impuni. La jeune bohémienne lança un coup d’œil à Pavel, en face, caché derrière un tronc. Soudain, elle s’inquiéta pour lui. Et s’il était blessé, ou pire, tué, par sa faute ?

Un bruit attira son attention sur sa droite, interrompant ses réflexions. Une cavalcade.

Ils arrivaient. Il était trop tard pour reculer.

Deux cosaques à cheval débouchèrent du virage, au petit trot. Juste derrière, la voiture de la comtesse apparut, à faible vitesse elle aussi. Le cocher s’efforçait d’éviter les plus grosses pierres de la route. Fermant la marche, deux autres gardes suivaient de près.

Durant leur séjour à Saint-Pétersbourg, Leandro avait noué quelques contacts avec des voyous des quartiers malfamés, auprès desquels il s’était procuré deux pistolets supplémentaires. Comme il l’avait fait avec Azra, il avait enseigné à Pavel les rudiments du maniement de ce genre d’arme. Si le jeune homme avait d’abord montré quelques réticences à l’idée de tirer sur quelqu’un, Azra l’avait convaincu en lui expliquant que les cosaques n’étaient qu’un ramassis de salauds, d’assassins et de violeurs, qui ne méritaient nulle compassion.

Tandis que l’équipage approchait, le cœur d’Azra accéléra et elle éprouva le besoin de s’humecter les lèvres, soudain sèches. Sa main serrait et desserrait nerveusement la crosse du lourd pistolet.

Lorsque les premiers gardes passèrent entre elle et Pavel, Leandro surgit en hurlant de sa cachette et leur barra la route. Les gardes freinèrent leurs montures, qui se cabrèrent à demi, et le reste du convoi s’arrêta aussitôt. Sans montrer la moindre hésitation, l’Espagnol fit feu de son premier pistolet et l’un des cosaques tomba à terre. Le temps que son camarade dégaine son arme, Leandro avait empoigné son second pistolet, et l’abattait à son tour. L’homme tomba sur le côté, son pied coincé dans un étrier, déséquilibrant son cheval qui se mit à hennir d’affolement.

Pendant ce temps, en espérant que Pavel ne resterait pas caché au fond du fossé, paralysé par la peur, Azra s’élança hors des fourrés et, en quelques pas, se campa devant l’un des cosaques qui fermaient la marche. Les deux hommes tâchaient de maîtriser leurs chevaux, sans comprendre ce que signifiaient ce brusque arrêt et l’irruption d’une jeune fille sur le bas-côté. Lorsque Azra sortit le pistolet des plis de sa robe et le pointa sur le plus proche, celui-ci blêmit et jura. Elle tira sur la queue de détente sans une once de pitié. Le choc du recul lui fit mal à l’épaule. Une éclaboussure de sang jaillit sur l’uniforme du soldat, qui bascula à la renverse par-dessus sa selle.

Du coin de l’œil, Azra avait remarqué que Pavel avait quitté sa cachette lui aussi et tenait l’autre cosaque en joue. Malheureusement, sa main tremblait et il ne tirait pas. Tout en lâchant une bordée d’insultes, le soldat face à lui saisit son pistolet à son tour. Alors, dans une réaction dictée par l’instinct de survie, Pavel fit feu. Le garde sursauta, mais demeura en selle. Pavel l’avait manqué ! Sans même réfléchir, Azra jeta son arme vide et se rua vers le soldat. D’un mouvement leste, elle sauta en croupe derrière lui. Au moment où le garde sortait enfin son pistolet, Azra tira le fin poignard de l’étui passé à sa ceinture et, d’un geste vif, le planta dans la gorge de l’homme. L’autre ne sembla même pas le remarquer et pointa son pistolet vers Pavel, qui demeurait immobile, sidéré. Avec un hurlement de rage, Azra sortit la lame de la gorge puis l’enfonça de nouveau, à plusieurs reprises. Une absurde quantité de sang lui gicla sur le bras. Dans un gargouillement incompréhensible, le cosaque tenta de crier, puis son bras s’abaissa enfin, sans que le coup soit parti, et son corps glissa hors de sa selle.

« Vite ! s’exclama Azra en sautant du cheval. Aux portières, chacun de son côté ! »

En toute hâte, elle contourna la voiture par la gauche tandis que Pavel en faisait autant par la droite. Elle aperçut Leandro, juché sur le timon de l’attelage, brandir son sabre sur le ventre du cocher qui s’empressa de lever les mains. L’homme n’était pas un soldat.

Ouvrant la portière à toute volée, Azra découvrit la comtesse assise sur la banquette, un petit pistolet à la crosse nacrée dans la main… pointé sur elle ! Dans un réflexe salvateur, elle se balança sur le côté, toujours agrippée à la poignée de la portière, et lorsque le coup claqua, elle sentit la balle la frôler. Aussitôt après, Azra prit appui dans l’encadrement de la porte et brandit son couteau dégoulinant de sang en direction d’Irina. Au même moment, la portière en face s’ouvrait à son tour et Pavel se montra, bloquant toute retraite.

« Toi ! s’écria Uliatine en reconnaissant la jeune bohémienne. J’aurais dû te tuer avant !

— Le moment est venu de payer, traînée ! » gronda Azra.

Alors, la comtesse, vive comme l’éclair, plongea la main dans une grosse bourse à sa taille.

« Attention ! » s’exclama Pavel.

Croyant qu’elle tentait de saisir une autre arme, il lui attrapa le bras et le tira à lui avec force. Irina laissa échapper ce qu’elle avait pris dans la bourse : un étrange cristal à la teinte dorée, qui tomba sur la banquette, renvoyant des reflets luminescents sur le velours clair. La comtesse voulut le ramasser, mais Pavel fut plus prompt et, même s’il ignorait de quoi il s’agissait, s’en empara. Dès que la pierre se trouva dans sa paume, un phénomène inattendu se produisit : elle émit une vive lumière, si éblouissante que tous durent fermer les paupières l’espace d’une seconde. En les rouvrant, Pavel demeura bouche bée en découvrant que, dans sa main, le cristal ambré était devenu blanc !

La comtesse écarquillait les yeux, tout aussi surprise que lui. Elle voulut parler, mais les mots se bloquèrent dans sa gorge. Elle lui empoigna le bras, lui plantant ses ongles dans la chair, et lui arracha le cristal des mains. Le geste fut si brusque que le jeune homme bascula à la renverse et chut lourdement au bas du marchepied. Comme la route était bordée d’un large fossé, il roula sur la pente sans pouvoir s’arrêter et disparut aux yeux d’Azra.

La bohémienne esquissa alors un geste afin de s’introduire entièrement dans la voiture et se rapprocher d’Uliatine, mais celle-ci braqua le cristal dans sa direction comme s’il s’agissait d’une arme à feu. Un crépitement se fit entendre et une grappe de points brillants jaillit de la pierre, telle une rafale de balles de lumière, qui frappèrent Azra de plein fouet. Celle-ci s’écroula et tomba à son tour hors de la voiture, sonnée, le corps parcouru d’étranges ondes lumineuses.

Le temps qu’elle recouvre ses esprits, elle vit Irina sauter de l’autre côté du véhicule et se ruer vers Pavel, au fond du fossé. Étendue sur la route, Azra ne pouvait plus les voir. Elle entendit la comtesse s’écrier : « Toi, tu viens avec moi ! » et Pavel répondre : « Lâchez-moi ! » Après quelques secondes, ils réapparurent tous les deux en haut du fossé, engagés dans une lutte brutale où Irina tentait de contraindre le jeune homme. Mais celui-ci, doué de la fougue de la jeunesse, parvint à se libérer de son étreinte et la jeter à terre. Furieuse, Uliatine tendit le cristal vers lui, comme elle l’avait fait quelques secondes à peine face à Azra.

Celle-ci, qui peinait à se redresser, cria : « Attention, Pavel ! » s’attendant à voir le même maléfice qui venait de la frapper atteindre le garçon à son tour. Toutefois, rien ne se produisit. Pendant un bref instant, qui parut une éternité, la scène se figea et Irina, interloquée, regarda stupidement la pierre inerte. Sans chercher à comprendre ce qui lui valait ce répit, Pavel s’élança à grandes enjambées pour contourner la voiture et se précipiter de l’autre côté afin de se porter au secours d’Azra, encore sonnée.

« Reste ici, je te l’ordonne ! » hurla la comtesse, toujours étendue au sol.

Ignorant l’injonction, Pavel rejoignit la jeune Tzigane et l’aida à se relever.

« Vite, il faut fuir ! souffla-t-il.

— Tu n’iras nulle part, vaurien ! » vociféra Uliatine.

Comme elle se trouvait de l’autre côté de la voiture, elle tendit le cristal par-dessous celle-ci et, cette fois, le sort fonctionna : une nouvelle salve lumineuse fusa au ras du sol, entre les roues. Frappés tous les deux, Azra et Pavel crièrent de douleur et posèrent un genou à terre. Un jour, Azra avait été mordue par un serpent ; l’effet de ces projectiles aberrants y ressemblait, en bien pire. À ce moment, le cheval de Leandro arriva à leur niveau et l’ancien soldat leur lança : « Prenez les chevaux des gardes ! Il ne faut pas rester là ! »

Azra s’abstint de protester. Son désir de vengeance ne l’aveuglait pas au point de ne pas se rendre compte que s’ils restaient, ils ne s’en tireraient pas face à la magie de son ennemie. Sautant aussi vite que possible sur les montures des deux cosaques qu’ils venaient d’occire, elle et Pavel les éperonnèrent et ils s’éloignèrent au galop. Derrière eux, la comtesse continuait de hurler qu’elle les retrouverait et leur ferait payer cet affront.

Tout le long du chemin du retour, Azra fulmina intérieurement, rageant d’être passée si près d’en finir avec Uliatine. Pourquoi fallait-il toujours que cette meurtrière échappe à son châtiment !

 

Le soir venu, autour du feu de camp, tandis qu’ils soupaient d’un honnête bouillon préparé par le père de Pavel, ils se concertèrent sur la suite à donner à leur entreprise.

« On ne pourra plus s’en prendre à cette, euh… pourriture de comtesse par surprise, disait Azra. Elle va se méfier tout le temps. »

Depuis que Pavel l’entraînait à parler français, elle avait fait de notables progrès.

« C’est pire que cela, répondit Leandro. Elle va se lancer à ta poursuite. Elle doit être folle de rage de l’impudence dont tu as fait preuve en t’attaquant à elle. »

La jeune fille hocha la tête.

« Je pense que ce pas être la seule raison pour laquelle elle va nous chercher, ajouta-t-elle. J’ai vu comment elle te regardait, Pavel. Elle avait l’air très intéressée par ce que toi as fait. D’ailleurs, quoi s’être passé quand toi as pris cette pierre ? »

Pavel écarta les mains, d’un air de totale ignorance.

« Je l’ignore. Même si j’avais déjà vu un cristal de ce genre – quoique bleu – dans le matériel de l’Otryad, c’était la première fois que j’en touchais un. Je ne comprends pas ce qu’il s’est produit. J’ai senti comme un frisson me parcourir, puis je l’ai lâché, de surprise.

— Peu importe, coupa Leandro, qui n’aimait rien qui se rapportât à l’Art Obscur. Quoi qu’il se soit passé dans cette voiture, il nous faut fuir la Russie. Uliatine va se lancer à notre poursuite et, avec les ressources dont elle dispose ici, elle n’aura aucun mal à nous mettre la main dessus. Notre seule chance consiste à quitter le territoire.

— Pour aller où ? geignit Azra, qui voyait ses espoirs de vengeance s’envoler.

— En Russie, elle bénéficiera de tous les moyens de l’État. Retournons en France, cela lui compliquera la tâche.

— Je ne veux pas renoncer à rendre justice à ma mère ! » s’écria la bohémienne.

Le visage de Leandro exprima en même temps réprobation et compréhension.

« Il le faut, Azra. Par ailleurs, si la comtesse nous poursuit jusque là-bas, peut-être aurons-nous l’occasion de lui tendre de nouveau un piège. En territoire ennemi, ses possibilités d’action seront limitées. »





ÉTHELINDE

Oasis d’Al-Bahariya, Égypte, minuit.

Le camp anglais paraissait calme et paisible dans cette nuit étoilée. Des halos tremblotants de lumière orangée émanaient des feux et des nombreuses torches qui le parsemaient, des éclats de voix et même des rires s’entendaient parfois, ainsi que quelques hennissements ou blatèrements de chameaux. Bien que l’endroit fût très protégé, la troupe ne semblait pas en alerte. Ici, au cœur d’une colonie toujours sous contrôle britannique, les militaires anglais ne craignaient aucune attaque.

Embusqués à proximité, sous des palmiers de la grande oasis d’Al-Bahariya, Éthelinde, Mathurin, Ludwig et Lakhdar scrutaient les lieux avec attention. Le moment était venu de mettre à exécution le plan pour lequel ils avaient franchi la Méditerranée et s’étaient infiltrés profondément en pays ennemi.

« Inutile d’attendre davantage, fit Ludwig. Il faut se lancer. »

Éthelinde hocha lentement la tête, taraudée par le doute.

« J’espère que les potions fonctionneront, fit-elle d’une voix incertaine.

— Je n’en doute pas », répondit le mercenaire, comme pour l’encourager.

Après avoir longuement réfléchi à la meilleure manière de pénétrer dans le camp anglais, Éthelinde s’était souvenue d’une décoction qu’elle avait notée dans ses carnets des années auparavant, sans jamais avoir tenté de la fabriquer. Une poudre aux propriétés optiques qui pourrait – l’espérait-elle – les rendre invisibles temporairement. Faute de disposer de certains ingrédients fort rares, elle ne l’avait jamais expérimentée et ignorait si elle fonctionnait vraiment. Il leur avait fallu retourner au Caire afin de se mettre en quête des constituants qui lui manquaient.

Plusieurs jours avaient été nécessaires pour les trouver, passés à écumer toutes les échoppes d’apothicaires plus ou moins versés dans les sciences occultes, souvent réticents à dévoiler leurs marchandises à des Européens. Certains leur coûtèrent beaucoup d’efforts, comme les feuilles de Nymphaea thermarum, un nénuphar peu courant, la graisse injoncante, ingrédient mystérieux qu’Éthelinde n’avait remarqué jusqu’à présent que dans cette recette, et dont elle ignorait la composition, ainsi que les fibres de tige de pavot bleu de l’Himalaya. Sans parler de la « poudre du dragon », que la jeune femme soupçonnait d’être obtenue à partir de dents de ces fameux lézards géants observés par des naturalistes sur certaines îles reculées d’Indonésie, dont l’unique détenteur dans toute la ville avait exigé un prix déraisonnable.

Une fois la potion concoctée, et divisée en deux fioles, ils repartirent pour l’oasis, toujours guidés par Lakhdar. L’inquiétude rongeait Éthelinde à l’idée que sa préparation ne fonctionnerait peut-être pas. Faute d’avoir pu en produire des quantités permettant de réaliser un essai, il leur faudrait découvrir sur place si le mélange donnerait le résultat escompté. En principe, le traité d’occultisme dont elle tirait la formule était digne de confiance, mais les effets de ce genre de potions étaient toujours imprévisibles. Or, cette nuit, il n’y aurait nulle place pour l’erreur : une fiole serait utilisée pour pénétrer dans l’enceinte, une autre pour en sortir. Ni plus ni moins.

Après avoir vérifié une dernière fois leur armement, ainsi que les sacs destinés au transport des cristaux, ils quittèrent leur cachette – sauf Lakhdar, qui les attendrait là – et se dirigèrent vers le camp anglais, les nombreux blocs rocheux jonchant les environs leur permettant de se soustraire aux regards des gardes dans les tourelles. Lorsqu’ils ne se trouvèrent plus qu’à une trentaine de mètres du rempart de sable, l’espace qu’il leur restait à parcourir était trop dégagé pour être traversé sans risque.

Le moment était venu.

Éthelinde ouvrit l’une des fioles, la leva haut au-dessus d’eux, puis prononça quelques mots en Langue Ancienne. Ludwig l’avait conseillée sur la prononciation des Mots Interdits ; elle s’était entraînée les jours précédents.

« Heren panror ter tunlé, chuchota-t-elle lentement. Kie mermeran eth amer. Kor anuleth. »

Comme chaque fois qu’elle prononçait une formule magique, Éthelinde se sentit quelque peu ridicule. Selon elle, les mots n’étaient rien d’autre que d’arbitraires assemblages de sons ; ils n’avaient aucune raison d’influer sur une préparation essentiellement chimique. Sauf que… À sa grande surprise, lorsqu’elle acheva de prononcer la dernière syllabe, la poudre contenue dans la fiole se mit à luire faiblement. Coïncidence ? Le moment n’était pas à tisser des conjectures scientifiques. L’heure était à l’action.

Non sans quelque hésitation, la jeune femme retourna la fiole et le contenu se déversa dans l’air. Plutôt que de se répandre sur le sol, la poudre forma un nuage en suspension de particules argentées qui les enveloppa en scintillant. Peu à peu, les particules se rapprochèrent de chacun d’eux, comme attirées par leur présence, puis se déposèrent sur leurs vêtements et sur les parties découvertes de leurs corps.

Quelques instants encore, et ils n’étaient plus visibles.

Mathurin hoqueta de surprise.

« Saperlipopette ! fit-il à voix basse. Je ne vous vois plus !

— En effet, confirma Éthelinde. Je n’aurais pas parié lourd sur cette formule, et pourtant, elle fonctionne.

— Nous ne sommes pas totalement invisibles, tempéra Ludwig. Si je fixe l’endroit où vous vous trouvez, je devine comme une silhouette translucide… Toutefois, cela devrait suffire à nous soustraire à la vue des soldats. »

À pas prudents d’abord, puis de plus en plus assurés une fois qu’il fut évident qu’on ne les voyait réellement plus, ils franchirent l’espace dégagé devant le camp militaire, puis grimpèrent le haut talus qui faisait office de mur d’enceinte. Éthelinde ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil aux gardes des deux tourelles entre lesquelles ils passèrent, espérant qu’aucun d’eux ne dirigerait son regard là où de mystérieuses traces de pas apparaissaient comme par magie sur le sable du rempart. Une fois de l’autre côté, ils se hâtèrent vers les premières tentes afin de s’y cacher. De là, ils purent observer l’intérieur du camp.

L’endroit n’était pas aussi étendu que l’observation extérieure le laissait présager. À l’est, là où ils se trouvaient, s’élevaient quelques dizaines de tentes, probablement pour la troupe ; au sud, des cabanes en planches servaient de toute évidence d’entrepôts, notamment pour le matériel d’excavation ; à l’ouest, des tentes plus grandes signalaient les quartiers des officiers. Néanmoins, l’attention des trois intrus se portait entièrement sur ce qui se trouvait au centre.

Même de nuit, éclairées seulement par la lumière des torches et des feux, des ruines étaient parfaitement visibles. Plusieurs pans de mur de pierre se dressaient là, rythmés par les restes de colonnes lotiformes, penchées selon des angles divers. Bien que la distance fût trop grande pour en être sûre, Éthelinde crut discerner des cartouches de hiéroglyphes et quelques fresques à demi effacées.

« Je crois que nous sommes de nouveau visibles », chuchota Mathurin.

Éthelinde regarda ses camarades : l’effet de la potion s’était bel et bien dissipé.

« Comment rejoindre le mausolée, maintenant ? fit-elle. Il y a un large espace dégagé avant d’atteindre ce qui ressemble à l’entrée.

— Nous allons emprunter des uniformes anglais », répondit laconiquement Ludwig.

Il fallut patienter un certain temps avant que deux soldats approchent de leur position, traversant les allées de tentes, probablement dans l’intention de regagner la leur. Dès qu’ils furent assez près, Ludwig et Éthelinde surgirent silencieusement de leur cachette et les ceinturèrent par-derrière, plaquant sur leurs gorges le tranchant de leurs poignards. Au contact du métal, les deux soldats se figèrent aussitôt, sans émettre d’autre son qu’un glapissement de peur. Ils furent tirés en arrière, à l’abri des regards. Les lames toujours sur leurs carotides, Ludwig et Éthelinde leur ordonnèrent d’ôter leur habit-veste rouge et leur culotte blanche, puis Mathurin se chargea de les ligoter grâce à la cordelette dont ils avaient pris la peine de se munir. Les propres mouchoirs des soldats de Sa Majesté servirent de bâillon.

Malheureusement, avec deux uniformes seulement, l’un des membres du trio allait devoir rester en retrait. Ils ne pouvaient attendre indéfiniment qu’un autre soldat passe à leur portée. Il alla sans dire que ce serait à Mathurin de demeurer caché. Ludwig et Éthelinde enfilèrent donc les uniformes anglais par-dessus leurs vêtements, se saisirent de leurs fusils, et entreprirent de descendre la pente douce qui menait au centre du camp, tâchant d’adopter la démarche de gardes en patrouille.

Le fusil était lourd et, en dépit de la fraîcheur nocturne, Éthelinde avait chaud avec cet uniforme qui s’ajoutait à ses vêtements. Ces bouffées de chaleur provenaient probablement aussi de l’anxiété qu’elle éprouvait à avancer ainsi aux yeux de tous. Il fallait absolument atteindre la rampe d’accès qui descendait vers l’entrée du mausolée. Une fois à l’intérieur des ruines, ils courraient moins de risques.

Chaque pas les rapprochait de leur objectif et, peu à peu, la jeune femme se prit à croire qu’ils allaient y parvenir. Manque de chance, alors qu’il ne leur restait plus qu’une quinzaine de mètres à couvrir, deux autres soldats apparurent sur le côté des ruines, bouclant une ronde, et s’avancèrent dans leur direction. Éthelinde baissa aussitôt la tête, espérant dissimuler son visage derrière le col relevé de son habit-veste. Mais l’un des soldats lui lança un regard suspicieux.

« You, there ! » s’exclama-t-il.

Elle et Ludwig continuèrent de marcher comme s’ils n’avaient pas entendu. Malheureusement, l’homme les héla de nouveau, et se déporta afin de leur barrer la route.

« You ! Don’t you hear me ? What are you doing here ? This is a restricted area for those not on patrol ! »

Le soldat aperçut alors le visage d’Éthelinde et ses traits affichèrent une profonde surprise.

« Alert ! » s’écria-t-il d’une voix si étranglée qu’elle ne porta pas, tout en essayant de saisir le fusil qu’il portait en bandoulière.

Le soldat anglais allait faire feu. Plus le temps de réfléchir ; Ludwig réagit le premier. Il épaula son arme et tira.

Le soldat s’écroula, mouchetant le sable autour de lui de gouttelettes rouges. L’écho de la détonation claqua comme un coup de tonnerre dans le silence relatif du camp.

L’autre garde chercha à saisir son fusil à son tour. Éthelinde ne lui en laissa pas l’occasion. Elle l’abattit sans état d’âme.

Des cris d’alarme s’élevèrent un peu partout dans le camp. Plus question d’exécuter le plan, il fallait fuir pour tâcher de rester en vie ! Ils repartirent en sens inverse.

« Ne nous précipitons pas ! gronda Ludwig. Les autres ne comprendront peut-être pas tout de suite ce qui vient d’arriver, sauf s’ils nous voient nous hâter ! »

Ils gravirent de nouveau la pente sableuse, d’un pas rapide, sans toutefois courir. Des soldats en rouge apparaissaient de toute part, attirés par les détonations, criant à tue-tête, demandant ce qu’il se passait. Certains se portaient déjà vers les corps sans vie de leurs camarades. Pendant de longues secondes, ils marchèrent sans être inquiétés, personne ne semblant leur prêter attention. La tente derrière laquelle Mathurin était embusqué ne se trouvait plus qu’à une cinquantaine de mètres. Soudain, un étrange phénomène se produisit devant eux, les obligeant à ralentir, puis à s’arrêter tout à fait.

Des filaments de fumée se matérialisèrent au-dessus du sol, s’entortillant les uns les autres et s’élevant à la verticale jusqu’à former de petites tornades qui se tordaient en tous sens. En quelques instants, tant de fumerolles s’assemblèrent qu’une forme massive apparut bientôt, silhouette vaguement humanoïde dont les contours changeaient sans cesse. Au niveau de ce qui faisait office de tête, deux yeux s’ouvrirent, deux fentes de flammes qui se fixèrent sur eux.

Le djinn !

Éthelinde et Ludwig reculèrent d’un pas devant la forme imposante qui les dominait d’un bon mètre cinquante. Il leur sembla que la température venait de monter de plusieurs degrés.

« Halte, humains ! »

La chose s’était exprimée en arabe, mais, grâce à ses efforts dans cette langue depuis quelques semaines, Éthelinde avait compris. La voix de la créature, extrêmement grave, avait fait vibrer le sol, dessinant à la surface du sable d’étranges motifs géométriques. Des miroitements orangés parcouraient son corps de fumée, comme les irisations changeantes que l’on peut observer à la surface d’une braise, et un étrange cordon ombilical s’échappait de son corps, tentacule vaporeux très fin, qu’Éthelinde suivit du regard. À cent mètres de là, il rejoignait, au niveau du cœur, un homme vêtu d’un caftan sombre, qui semblait comme en transe.

Ludwig lui agrippa le bras et l’entraîna sur le côté.

« Cours ! s’écria-t-il. Fuyons ! »

Alors qu’ils s’élançaient, une forme pointue surgit brusquement du sol dans un nuage de sable, juste devant eux, les obligeant à s’arrêter net. Une pierre constituée de plusieurs pétales de gypse, telle une fleur de roche. Une rose des sables ! reconnut Éthelinde. Mais, à la différence des spécimens qu’elle avait déjà eu l’occasion d’observer, au cœur des pétales de celle-ci, un long pic acéré pointait vers eux, véritable épée minérale, qui aurait pu les empaler.

« Nulle échappatoire, humains ! »

Sans hésiter, elle et Ludwig tentèrent de contourner l’obstacle. Une nouvelle rose se forma devant eux, propulsée hors du sable par une force invisible, les frôlant de son dard de pierre long de près de trois pieds ! Nouveau virage des deux fuyards, nouveau surgissement d’une rose, devant Ludwig.

« Il joue avec nous ! » s’exclama-t-il.

Alentour, des soldats s’approchaient, attirés par cet étrange événement.

Ludwig, le visage crispé par la colère, fit volte-face vers le djinn et proféra des Mots Interdits en le pointant du doigt. Éthelinde comprit qu’il tentait quelque invocation, sans être en mesure de deviner laquelle. Le djinn s’éleva un peu plus en écartant ses bras vaporeux et ses yeux de flammes s’étrécirent. Il cria quelque chose que la jeune femme ne comprit pas, mais dont la puissance sonore claqua dans l’air comme un coup de canon. Aussitôt, Ludwig fut poussé en arrière, comme s’il avait été frappé. Sous le choc, il interrompit sa litanie. Le djinn ne paraissait pas disposé à le laisser user de l’Art Obscur.

Désemparés, ils tentèrent de nouveau de contourner la forme en courant, mais de nouvelles roses jaillissaient chaque fois devant eux, les manquant de peu.

De plus en plus de soldats observaient la scène, certains en ricanant ; parmi eux, Éthelinde reconnut soudain Jonas, qui ne semblait pas surpris de les trouver là.

Sans cesse de nouvelles pointes de pierre fusaient devant eux. Encore et encore. Maintenant, ils en étaient réduits à sautiller sur place en espérant esquiver les piques minérales. Tout le périmètre se trouvait désormais couvert d’épines géantes. Soudain, alors qu’elle commit un faux pas qui la fit trébucher, Éthelinde fut atteinte à la jambe par l’une des piques. Elle cria de douleur tandis qu’une large déchirure s’ouvrait dans la culotte blanche de son uniforme anglais, qui se teinta aussitôt de rouge. Sous la douleur, elle dut poser un genou au sol.

Alors, elle vit Mathurin surgir de sa cachette et descendre la pente en courant vers eux.

« Non ! hurlait-il. Vous aviez promis ! »

À ces paroles, Éthelinde se sentit soudain glacée d’effroi. Elle tenta de se relever, mais une nouvelle épine l’atteignit au dos, l’écorchant sans la blesser gravement. Ludwig ne semblait pas avoir remarqué Mathurin, tant il était occupé à esquiver les roses des sables.

« Jonas, vous aviez promis ! s’époumonait Mathurin. Pas elle, seulement lui ! »

L’interpellé s’aperçut de la présence du jeune homme et fit signe à ses hommes d’aller l’intercepter. Mais Mathurin descendait la pente aussi vite qu’il pouvait et se rapprochait rapidement d’Éthelinde.

« Va-t’en ! lui lança-t-elle dans un souffle. Ne reste pas là ! »

Sans l’écouter, Mathurin continuait sa course.

« Votre promesse, Jonas ! Pas elle ! »

Au moment où Mathurin passait devant le djinn, celui-ci braqua ses fentes de flammes sur lui.

« Seulement lui. La promesse est tenue, humain ! » gronda-t-il.

Au-delà de la puissance sonore de la phrase, Éthelinde saisit parfaitement l’ironie contenue dans le ton.

Mathurin ne se trouvait plus qu’à quelques mètres. Son regard fut attiré vers le bas, devant Éthelinde, où un bouillonnement du sable annonçait le surgissement d’une nouvelle épine. La jeune femme voulut reculer, mais les piques derrière elle l’en empêchèrent.

« NON ! » cria Mathurin.

Il se jeta devant elle au moment où la nouvelle épée de pierre jaillissait du sol. La pointe lui perfora le dos et ressortit au milieu de sa poitrine dans un nuage vermillon. Une intense stupéfaction put se lire sur son visage tandis qu’il expulsait, dans un hoquet, un bouillon de sang par la bouche.

Horrifiée, Éthelinde voulut crier à son tour, mais les mots se bloquèrent dans sa gorge. Sans même réfléchir, elle empoigna Mathurin sous les bras et le tira hors du pal de pierre.

Ludwig, à qui le djinn ne laissait pas une seconde de répit, remarqua enfin la scène. Effaré, il lança : « Pars ! Emmène-le avec toi ! Partez sans moi ! »

Puis, furieux, il se tourna vers l’être aux yeux de feu et tonna, d’une voix presque aussi puissante que celle du djinn : « Komroth enosh ! »

La silhouette de fumée vacilla un instant et se décomposa en partie, rendant de nouveau visible la multitude de petites tornades qui la constituaient. Puis, comme s’il se reprenait, le djinn se redressa de toute sa hauteur, toisant son adversaire de ses fentes enflammées. Ludwig lui rendit son regard.

« Partez ! » répéta-t-il sans se tourner vers Éthelinde.

Tout autour d’eux, les soldats anglais accouraient maintenant. Dans quelques secondes, ils seraient encerclés et faits prisonniers. Alors, Ludwig dégaina son poignard ; arme dérisoire face aux soldats et au djinn. Cependant, il ne comptait pas s’en servir pour se défendre. Il plaqua la lame dans sa paume. Éthelinde comprit ce qu’il s’apprêtait à faire, et se pencha sur le corps de Mathurin afin de le protéger.

D’un geste sec, Ludwig s’entailla profondément la paume. Sous l’intense douleur, il poussa un cri qui ressemblait à un rugissement. La lumière des torches alentour sembla diminuer et une puissante onde de choc balaya la pente, soulevant une aveuglante vague de sable. Tous les soldats furent renversés, comme frappés par un géant invisible, et le corps nébuleux du djinn se déforma complètement, perdant sa silhouette humanoïde, déchirée en lambeaux.

Temporairement soustraite aux regards par le nuage de sable, Éthelinde comprit qu’elle n’aurait pas d’autre chance. Elle saisit la seconde fiole, la déboucha et la leva bien haut avant de la renverser tout en prononçant les Mots Interdits. Comme une heure plus tôt, la poudre argentée descendit lentement vers elle et le corps de Mathurin avant de les envelopper. Quelques instants plus tard, leurs contours s’atténuaient avant de disparaître pour de bon. Le nuage de sable retombait déjà et les soldats se relevaient, sonnés. Si le djinn, lui, semblait peiner à reprendre sa forme, Éthelinde se doutait que ce n’était qu’une question de secondes.

Ludwig, tombé à genoux, tâchait de se relever. Trop loin pour être enveloppé par les particules argentées, il était toujours bien visible.

Éthelinde ne perdit pas une seconde de plus. Bandant ses muscles, elle souleva Mathurin et le traîna derrière elle. Son cœur se serra en constatant que, sous le corps du jeune homme, une large tache de sang s’était déjà formée, imbibant le sable. Peinant sous l’effort, elle s’éloigna au plus vite, espérant que, dans la confusion générale, personne ne remarquerait les traces qu’elle laissait. Tous les regards étaient tournés vers Ludwig qui faisait de nouveau face au djinn reconstitué.

Celui-ci se mit en mouvement, lentement, vers son adversaire. Ses jambes, affreusement longues, ne laissaient nulle empreinte dans le sable. À chacun de ses pas, Ludwig sursautait, comme s’il subissait d’invisibles assauts. Le djinn leva ses bras aux contours mouvants puis les écarta d’un geste rapide. Aussitôt, Ludwig tomba à la renverse. Éthelinde comprit que la créature surnaturelle lui portait des coups ésotériques, impossibles à percevoir pour ceux qui n’en étaient pas la cible.

Au moment où elle atteignait de nouveau les tentes, les soldats anglais se ruaient sur le mercenaire qui peinait à reprendre ses esprits. Jonas criait des ordres, qu’elle était trop loin pour entendre.

Se hâtant autant que ses forces le lui permettaient, Éthelinde gravit le rempart de sable, hors d’haleine de devoir tirer Mathurin inerte. Il lui était impossible de savoir s’il n’était qu’inconscient ou déjà mort. Heureusement, les gardes des tourelles ne s’aperçurent de rien, accaparés par l’agitation au centre du camp.

Une fois sortis, ils redevinrent rapidement visibles. Éthelinde s’attendait à être remarquée et arrêtée à tout moment. Et, en effet, après de longues minutes d’efforts continus pour s’éloigner, elle entendit des pas précipités dans sa direction. Relevant la tête en craignant de découvrir des Anglais à sa poursuite, elle aperçut leur guide. Lakhdar l’avait vue de loin, et accourait lui apporter son aide. Il était temps, la jeune femme était épuisée. Elle n’eut même pas la force de répondre à ses questions.

Une fois à couvert des palmiers, elle tomba à genoux, sa poitrine se soulevant à un rythme bien trop rapide. Toutefois, il n’était pas question de reprendre son souffle. En dépit du risque d’être repérés, même d’aussi loin, elle alluma leur lampe et défit la chemise de Mathurin. Elle ne put retenir une grimace d’horreur face à la taille du trou qui s’ouvrait au milieu de son thorax.

Avec une telle blessure, elle ne pouvait rien.

À ce moment, le jeune homme émit un faible son et bougea imperceptiblement la tête. Il vivait encore, en dépit de l’énorme quantité de sang perdue ! Il essayait de parler !

« Non, ne dis rien, Mathurin ! s’exclama-t-elle en lui prenant les mains. Ne fais aucun effort, je vais t’emmener jusqu’au Caire, te trouver un chirurgien ! »

Promesse vaine, elle le savait. Il n’était pas en son pouvoir, ni en celui de quiconque, de sauver le jeune homme.

« Je… », fit-il faiblement.

Éthelinde, les joues inondées de larmes, se pencha afin d’approcher son oreille des lèvres du mourant.

« Je… t’ai… aimée…, parvint-il à articuler, autant que… je le pouvais… Mais ce… n’était pas assez… Alors… j’ai commis… une terrible erreur…

— Non, c’est ma faute », sanglota Éthelinde.

Sa gorge était si nouée que chaque mot lui faisait mal.

« Tout est ma faute… », se lamenta-t-elle.

Elle sentit une main sur son épaule. Dans un ultime sursaut, Mathurin avait trouvé la force de lever le bras.

Avant que toute énergie vitale ne le quitte, il articula, presque imperceptiblement : « Pardonne-moi… si tu… le peux… »





IRINA

29 septembre 1815

Région de Tikhvine, Russie, le matin.

La comtesse Irina Uliatine terminait de s’habiller dans la tente, seule, sans l’aide d’une des nombreuses suivantes habituellement attachées à son service au palais d’hiver. Compte tenu de la situation, elle avait choisi une tenue masculine ; une ample chemise kossovorotka au col déporté, serrée dans une large ceinture nouée à gauche par-dessus un pantalon de lin et de hautes bottes de cuir.

Après l’attaque de la veille, elle avait jugé préférable de passer la nuit au camp militaire, pour d’évidentes raisons de sûreté. Elle avait beau avoir séjourné plusieurs mois au palais impérial, elle n’avait pas oublié l’inconfort d’une tente de campagne et, dans le fond, s’en accommodait plutôt bien. Les années passées au sein d’une compagnie tzigane l’avaient endurcie sur ce point ; parfois, dans les conditions de vie privilégiées du palais, elle se prenait presque à regretter la vie de bohème qui avait été la sienne pendant si longtemps. Ainsi, ce jour-là, bien que la colère d’avoir subi cette humiliante attaque ne fût point retombée, elle éprouvait une certaine excitation à l’idée de retourner sur les routes, à la poursuite de ces cafards.

Dès qu’elle fut prête, la comtesse sortit de sa tente. Le soldat en faction à l’entrée se mit au garde-à-vous ; Irina lui demanda de la mener au commandant de la troupe. L’homme partit aussitôt et elle le suivit. L’agitation dans le camp ne retombait jamais. Même si l’on avait pris soin de placer les tentes à bonne distance de la perturbation surnaturelle, le feu roulant des fusils s’entendait fort bien – le sommeil d’Irina en avait été très perturbé cette nuit. À son passage dans les travées des tentes, les soldats s’inclinaient respectueusement. Nul n’ignorait plus qui elle était.

Depuis la création du poste de ministre des Sciences astrales, taillé spécialement pour elle, la comtesse Uliatine jouissait du prestige que ce statut lui conférait. L’élévation sociale à laquelle elle travaillait depuis si longtemps devenait enfin réalité. Elle frôlait désormais les plus hautes sphères du pouvoir. La foi d’Irina en sa destinée était inébranlable ; elle serait impératrice ou ne serait rien. Pour le moment, ses plans se déroulaient à merveille. L’élimination de ce gêneur d’Ekkehard avait renforcé sa position auprès du nouveau tsar, qu’elle pouvait désormais influencer sans risquer d’être percée à jour par l’esprit acéré de son ancien conseiller.

L’étape suivante était Ivan Khanybekov. Avec l’exécution d’Ekkehard, le guide spirituel de Nicolas avait perdu son principal informateur, qui lui rapportait au quotidien les faits et gestes de son protégé, et surtout, les moindres de ses pensées. Irina savait que Khanybekov n’était pas dupe de ses intrigues ; sa manœuvre pour faire disparaître du jeu un informateur aussi privilégié n’avait sûrement pas été de son goût et elle avait craint un temps pour sa sécurité. Toutefois, après six semaines, il semblait clair que le maître de Novgorod ne désirait pas riposter ouvertement. Il était donc temps pour Irina de tenter le coup suivant : opérer un rapprochement avec ce personnage sulfureux. Dès qu’elle serait de retour au palais, elle s’arrangerait pour faire comprendre à Khanybekov qu’elle était prête à collaborer avec lui, de la même manière qu’Ekkehard le faisait. Cela ne serait que le premier pas vers le pouvoir suprême. Car Nicolas avait beau être tsar, il n’était qu’une marionnette dans la main de Vakt. Tôt ou tard, le mystérieux sorcier contrôlerait la Russie ; cela ne faisait aucun doute dans l’esprit d’Irina.

En attendant, il faudrait agir avec prudence. En jouant sur les deux tableaux, elle prenait un risque – calculé, mais un risque tout de même. Nicolas n’avait rien d’un idiot et, s’il apprenait qu’elle le leurrait, sa réaction serait impitoyable. Quant à Khanybekov, la méthode d’approche s’annonçait plus délicate qu’avec le nouveau tsar. Si, comme tout le monde, Irina ignorait ce que Vakt lui avait fait exactement, il était évident qu’il avait perdu une grande partie de sa personnalité et, probablement, de ses pulsions masculines. Il ne serait donc pas question pour elle d’user de son arme favorite : ses charmes. Il faudrait que Vakt lui-même voie un intérêt à s’associer avec elle. Cela n’inquiétait pas Irina outre mesure ; elle était confiante dans ses capacités de persuasion.

D’autant qu’elle avait donné des gages au Bog Krovi en acceptant la communion du sang. Pour cela, il lui avait fallu se résoudre à recevoir un peu de sang de résurgion en elle. Pas autant que les pions de la Faction rouge, bien sûr, sans quoi elle eût perdu tout libre arbitre ; assez cependant pour sentir dans son corps la présence du Dieu Sang. À vrai dire, elle ignorait si cette impression diffuse d’une présence en elle était vraiment due au caractère divin du Bog Krovi, ou à un simple effet secondaire de la transfusion, de la contamination de son sang par celui d’un résurgion. En revanche, elle se doutait que, auprès d’esprits simples, cette sensation devait constituer une expérience impressionnante, à même de susciter le fanatisme le plus pur.

Après s’être rendu à la tente de commandement, et constaté que l’officier supérieur ne s’y trouvait pas, le garde avait mené Irina Uliatine près de la palissade, sur le conseil d’un aide de camp. Là, le roulement des détonations de fusil était souvent assourdissant, même si le répit entre les apparitions de résurgions augmentait régulièrement. Par-dessus les pointes des troncs alignés à la verticale destinés à empêcher les monstres de s’enfuir, le sommet de la bulle noire pouvait s’entrevoir. Hémisphère iridescent, aussi effrayant que fascinant. Une répugnante odeur fétide flottait dans l’air, tel un remugle infernal.

Sur ordre du tsar, la comtesse avait quitté Saint-Pétersbourg trois semaines plus tôt afin de venir observer, de ses propres yeux, cette résurgence d’un genre nouveau. À son arrivée, elle avait pu constater que les rapports alarmants n’avaient pas exagéré : cette bulle noire ne se solidifiait pas ! On lui expliqua que, aux premiers jours du phénomène, les soldats dépêchés sur place s’étaient vus débordés par la multitude de résurgions expulsés par l’aberration, nécessitant l’envoi de renforts de plus en plus nombreux. Ainsi, des centaines d’hommes luttaient jour et nuit pour tenter de contenir l’essaim de monstres, et des dizaines de victimes étaient à déplorer. Une véritable hécatombe à en juger par le cimetière de fortune qui s’étendait de l’autre côté du camp. Faute d’armes spéciales comme celles des Français, on en était réduit à employer les fusils conventionnels, bien moins efficaces contre ces horreurs. Toutefois, à force d’envoyer des soldats toujours plus nombreux, ainsi que des pièces d’artillerie, l’armée était parvenue à contenir le phénomène. Mais chaque jour passé sans que la résurgence ne se solidifie rendait la situation plus grave.

Irina était convaincue que ce phénomène allait durer. Après plusieurs semaines d’activité, elle ne voyait pas de raison d’espérer que cette bulle noire se referme bientôt. Par précaution, elle avait immédiatement ordonné l’édification d’une muraille de rondins pointus haute de dix pieds, et percée de meurtrières de loin en loin, permettant aux soldats d’exterminer plus efficacement les résurgions. Ce matin, elle constatait que la dernière section de la muraille se trouvait toujours en construction. Les menuisiers travaillaient sous la protection d’un bataillon complet de fusiliers. Ce fut là qu’elle trouva le commandant de l’opération.

Voyant la comtesse arriver, celui-ci se mit au garde-à-vous, aussitôt imité par tous les soldats alentour.

« La palissade n’est toujours pas achevée, commandant ? s’enquit-elle d’un ton sec.

— C’est une question d’heures, madame la ministre, répondit le commandant. Tout sera terminé d’ici ce soir.

— Fort bien. Je venais vous informer que je compte prendre la route dès que ma nouvelle garde sera arrivée.

— J’ai envoyé une estafette porter le message à la caserne la plus proche, madame la ministre. Je pense que les hommes demandés seront là d’ici deux jours environ. »

Irina ne put retenir une moue de déception.

« Tant que cela ? Ne peuvent-ils venir plus rapidement ?

— Je crains que cela ne soit impossible, madame la ministre. Même en chevauchant jour et nuit. »

Après avoir subi une tentative d’assassinat, il était impensable de voyager seule. C’est pourquoi elle avait réquisitionné de nouveaux cosaques à son service, en espérant que ceux-ci se montreraient plus expérimentés que les incapables qui avaient échoué à la protéger durant l’embuscade !

Cependant, en dépit de la colère provoquée par cette odieuse atteinte à sa personne, il avait été donné à Irina d’assister à un phénomène extraordinaire à cette occasion. Pendant l’attaque, elle avait vu de ses yeux le jeune complice d’Azra, que celle-ci avait appelé Pavel, saisir un cristal ambré qui avait alors émis une forte lumière avant de perdre sa couleur ! Jamais, dans toutes ses recherches sur le sujet, la comtesse n’avait entendu parler d’une telle prouesse !

En reprenant le cristal – désormais blanc –, Irina avait tout de suite senti qu’il recelait bien davantage de puissance qu’auparavant. Ce qui lui avait permis de lancer le sort des Pléiades avec plus d’intensité qu’elle ne l’avait jamais fait. Plus tard, en étudiant ce cristal transmuté, elle avait compris que le traitement – volontaire ou non – que ce Pavel lui avait fait subir ne l’avait pas vraiment rendu plus puissant, il l’avait rendu universel.

Grâce à leurs espions, les services du tsar savaient désormais que les cristaux pouvaient présenter différentes couleurs, accordées à une personne en particulier, sans qu’aucun agent ne soit parvenu à découvrir quel processus menait à cette différenciation. Si une personne utilisait ses propres cristaux, toute la puissance de ces pierres se trouvait exploitée ; en revanche, si elle tentait de se servir de pierres accordées à une autre personne, leur effet s’en trouvait singulièrement diminué. Or, ce jeune bandit avait tout simplement supprimé la couleur du cristal en le touchant ! Ainsi, Irina avait expérimenté, pour la première fois, la puissance brute intégrale d’un cristal, comme Élégast lorsqu’il utilisait l’un des siens ! Cette découverte représentait une chance inestimable pour elle. C’était pourquoi il lui fallait impérativement mettre la main sur ce Pavel.

Après l’attaque, dès son arrivée au camp, elle avait lancé une troupe de soldats aux trousses de ces crasseux, sans réellement fonder d’espoirs sur leurs chances de succès. Comme souvent, si elle voulait obtenir un résultat, la comtesse allait devoir se charger elle-même de la tâche. Dès que ses nouveaux cosaques seraient là, et une fois rédigé à l’attention du tsar un rapport complet sur cette résurgence d’un nouveau genre, Irina Uliatine lâcherait sa mission ici et se lancerait à la poursuite de cette petite souillon et de son précieux ami.

Elle ne reculerait devant rien pour le capturer. Il le lui fallait !







ÉTHELINDE

1er octobre 1815

Le Caire, Égypte, l’après-midi.

Éthelinde n’entrevoyait aucune façon d’échapper à son désespoir. Il envahissait ses pensées dès le réveil et ne la quittait plus de la journée, obscurcissant ses idées, jetant un voile sur sa raison. La vision du corps de Mathurin, sans vie, étendu dans le sable, occupait son esprit sans relâche.

À leur retour au Caire, ils l’avaient inhumé en toute discrétion. Comme Mathurin n’était pas croyant, Éthelinde avait jugé qu’aucune cérémonie religieuse n’était nécessaire. À la mise en terre, son émotion fut si forte qu’elle n’était même pas parvenue à prononcer le moindre mot.

Selon elle, la responsabilité de cette épouvantable tragédie lui incombait entièrement ; sans jamais en avoir eu conscience, elle avait plongé le jeune homme dans une telle détresse qu’il en avait commis l’irréparable en les trahissant. La capture de Ludwig – et tout ce qui risquait maintenant de lui arriver en captivité – ainsi que la mort de Mathurin étaient sa faute à elle ; elle qui n’avait pas su l’aimer comme il le méritait et, en conséquence, l’avait fait souffrir sans s’en rendre compte. Éthelinde comprenait maintenant que c’était par égoïsme qu’elle lui avait cédé lors de la traversée sur L’Éole, frustrée de voir Ludwig demeurer sourd à ses avances. Elle s’était jetée dans les bras de Mathurin en espérant oublier le mercenaire mutique, sans pour autant éprouver de réels sentiments pour le jeune voyant. De l’affection, oui ; de l’amour, non. Cette faiblesse de sa part avait eu des conséquences tragiques, qu’elle ne pourrait se pardonner.

À quel moment et de quelle manière Mathurin était-il entré en contact avec les Anglais ? Elle ne le saurait probablement jamais. Quelle promesse Jonas lui avait-il faite ? À n’en pas douter, celle de se contenter de capturer Ludwig puis de les laisser fuir tous les deux. Comment le dépit amoureux avait-il pu conduire Mathurin à un tel aveuglement ? Conclure un marché avec un homme qui les avait trompés, lui et Ludwig, durant des semaines ! Et surtout, comment avait-il pu espérer qu’Éthelinde renoncerait à venir en aide à leur compagnon, une fois celui-ci capturé ? De toute évidence, la raison n’avait joué aucun rôle dans sa décision.

Après une journée entière de prostration durant laquelle Éthelinde n’avait pas quitté sa chambre, accablée par une affreuse culpabilité, qui lui écrasait le cœur et lui nouait l’estomac, Loukás vint la voir. Elle lui dit qu’elle préférait rester seule ; il l’ignora et se posta devant la fenêtre, lui tournant le dos, observant les toits du Caire qui se succédaient aussi loin que portait le regard.

« Dans ma jeunesse, à Thessalonique, dit-il après un moment, j’étais un adolescent plutôt solitaire, mal à l’aise avec les autres et emprunté avec les filles. Je sais que ce n’est pas l’image que je renvoie aujourd’hui ; il faut croire que je n’étais pas une cause perdue !

— Ce n’est vraiment pas… le moment, Loukás », fit Éthelinde d’une voix sourde.

Le Grec poursuivit néanmoins : « Mes frères ne cessaient d’enchaîner les conquêtes féminines tandis que moi, je ne savais même pas comment me comporter avec les filles de mon âge. Puis, un jour, je ne sais par quel miracle, j’ai fini par réussir à nouer une relation avec un duo d’amies qui ne se quittaient jamais. J’étais très intéressé par l’une d’elles, que je trouvais belle, intelligente, sensible… bref, toutes les illusions dont on se berce lorsqu’on est jeune et amoureux. Son amie, en revanche, bien que gentille, ne m’attirait pas du tout. Comme la nature est souvent mal faite, celle que j’aimais secrètement ne me le rendait pas le moins du monde, se contentant de voir en moi un garçon un peu moins idiot que les autres, tandis que l’autre, elle, me dévorait des yeux. Je m’en rendais compte, bien sûr, mais ce n’était pas elle que je voulais. Un jour que nous bavardions tous les trois sur le front de mer, comme à notre habitude, celle que j’aimais aperçut d’autres amis et nous quitta pour les rejoindre, nous laissant seuls. Alors, nous partîmes nous promener et, sans que je comprenne comment, nous nous retrouvâmes à nous embrasser dans une ruelle isolée. Aujourd’hui encore, j’ignore si je lui ai cédé par simple curiosité, parce que je n’avais jamais embrassé de fille, ou, tout simplement, faute d’avoir osé lui dire non. Toujours est-il que nous passâmes quelques heures à nous bécoter avant que, le soir tombant, il nous faille rentrer chez nous. Nous nous donnâmes rendez-vous le lendemain au même endroit avant de nous séparer. Toute la soirée, je me demandai pourquoi j’avais répondu à ses avances. À part une sincère amitié, je n’éprouvais pas de sentiments pour elle et je n’avais aucune envie de l’embrasser de nouveau. J’avais même presque l’impression d’avoir trahi son amie, à laquelle, pourtant, je ne devais nulle fidélité. Toutefois, je ne me sentais pas le courage de lui révéler que je ne l’aimais pas, que je ne savais même pas pourquoi je l’avais embrassée. Je tournai le problème dans ma tête toute la nuit sans trouver comment me sortir de ce mauvais pas. Alors, le lendemain, j’optai pour la lâcheté. Je m’abstins délibérément de me rendre à notre rendez-vous et, pire, comme je me doutais que, ne me voyant pas venir, elle risquait de se présenter chez moi, je quittai la maison et me rendis chez un ami à l’autre bout de la ville. »

Loukás s’interrompit quelques instants, avant de reprendre : « Je ne la revis plus, pas davantage que son amie. Nous nous évitâmes soigneusement. Depuis, il m’arrive de songer à cet épisode. Pourquoi ne me suis-je pas senti capable d’aller à sa rencontre et de lui avouer tout simplement que je regrettais de m’être laissé aller avec elle, qu’il valait mieux interrompre cette relation sans avenir ? Je n’ose imaginer l’humiliation qui dut être la sienne, sa souffrance de se voir ainsi rejetée, ignorée, méprisée. J’avais beau avoir l’excuse de la jeunesse, je m’en veux encore aujourd’hui. »

Le marchand grec se tourna enfin et s’approcha d’Éthelinde, avant de s’asseoir sur le bord de son lit. Il plongea ses yeux bruns dans les siens.

« Chacun fait du mieux qu’il peut, reprit-il. On a beau s’efforcer d’être une bonne personne, même avec la meilleure volonté du monde, on n’y parvient pas toujours. Il faut faire avec. Ce n’est pas une raison pour abandonner, baisser les bras et cesser de tâcher d’être juste. Au contraire, nos erreurs font de nous ce que nous sommes, autant que nos vertus. Il ne faut ni les occulter ni les laisser nous hanter. Nul n’est un saint, cela n’existe pas. Et même les saints, les bibliques, péchaient parfois eux aussi. C’était dans leur nature humaine. »

Comme Éthelinde demeurait silencieuse, Loukás finit par partir. Bien qu’il lui fût difficile de l’exprimer, la jeune femme savait que ses mots lui avaient permis de s’extraire de la torpeur délétère qui pesait sur elle.

Plus tard dans l’après-midi, Akim était venu la voir à son tour. Il lui avait dit que, s’il comprenait sa douleur, elle ne devait pas oublier que Ludwig se trouvait en danger.

Éthelinde avait finalement acquiescé. Si accablée qu’elle fût, il n’était pas question d’abandonner son ami à son funeste sort. Il fallait tout faire pour le libérer, bien sûr, même si elle n’avait pas fini de pleurer Mathurin.

Aussi, le lendemain, ils passèrent toute la journée à échafauder différents plans destinés à venir en aide à Ludwig, soit par la ruse soit par la force brute, en engageant des mercenaires par exemple. Toutefois, ils se heurtaient toujours à la même difficulté, résumée par Loukás : « S’ils ont un djinn à leurs côtés, vous n’aurez aucune chance, même avec des mercenaires. Ou alors, il en faudrait une véritable armée.

— Comment faire, en ce cas ? se lamenta Éthelinde. Nous ne pouvons abandonner Ludwig à son sort.

— Ne peux-tu lutter contre le djinn par la magie ? demanda Akim. Après tout, tu es une sorte de magicienne, non ? »

Éthelinde secoua la tête : « Je t’ai déjà expliqué, Akim. Je ne pratique pas l’Art Obscur. J’en reproduis les effets par la méthode scientifique. Mes capacités en la matière demeurent limitées et ne permettent certainement pas de combattre une telle créature à armes égales. Seul un véritable sorcier le pourrait.

— En es-tu certaine ? intervint Loukás. Ne disposes-tu vraiment d’aucune potion, d’aucun philtre assez puissant pour inhiber ce génie ?

— Je crains que non. Je pourrais éventuellement étudier la question, me documenter sur ces entités, trouver leur point faible, puis élaborer un procédé me permettant de les affronter. Mais cette démarche prendrait des semaines, voire des mois ! Ludwig ne dispose pas d’un tel délai.

— J’ai peut-être une idée, dit lentement Akim en se frottant le menton. J’ai parfois entendu mon père ou ses amis parler d’un sage. Un vieil ermite du désert considéré comme un maître en ce qui concerne l’ésotérisme en général et les djinns en particulier. Les gens vont le voir lorsqu’ils ont besoin d’aide parce qu’ils craignent d’être possédés ou maudits. Peut-être pourrait-il t’aider ? »

Éthelinde leva un sourcil.

« Quelqu’un dont le savoir serait suffisamment complet sur ce sujet pourrait en effet me faire gagner un temps précieux, admit-elle. Mais il faudrait qu’il soit vraiment très savant sur ces questions.

— Il s’appelle Qasim al-Hazred. Chaque fois que les gens parlent de lui, c’est toujours avec le plus grand respect. Je pense qu’il pourrait t’aider.

— Où se trouve-t-il ? s’enquit Loukás. Le désert, c’est grand.

— Je ne sais pas exactement, mais je vais me renseigner. Je crois que c’est dans les premières montagnes du Sinaï. À quelques jours de chameau du Caire vers l’est. »

Un air contrarié passa sur les traits du marchand grec.

« C’est une région dangereuse, Éthelinde. Tu ne peux pas t’y aventurer sans protection.

— Pourrais-tu me fournir des hommes ? demanda la jeune femme.

— Il ne faut pas n’importe quels hommes, si redoutables soient-ils. Il te faut des Bédouins.

— Des Bédouins ? Beaucoup sont des bandits…

— Pas tous. Et surtout, il y a différentes tribus, qui n’ont pas toutes les mêmes pratiques ni les mêmes coutumes. Dans cette région, j’en connais une avec laquelle j’ai déjà conclu des accords de passage pour mes caravanes. Il se peut que je puisse les convaincre de te mener à ce vieil ermite. »

Éthelinde sourit tristement.

« Loukás, je ne sais pas si je pourrai te rembourser un jour de tout ce que tu auras fait pour nous. »

Le corpulent Grec ne répondit pas, mais ses yeux semblèrent soudain humides.







LUDWIG

Oasis d’Al-Bahariya, Égypte, le soir.

Ludwig somnolait, assis par terre sous une tente, attaché à un poteau les mains dans le dos. Son esprit flottait à la dérive, des images de l’attaque se succédant dans ses pensées ; les roses des sables acérées, la blessure d’Éthelinde, le geste fou de Mathurin, puis la silhouette massive du djinn qui se dressait devant lui prêt à le terrasser. À d’autres moments, il entrevoyait des lieux étranges, probablement des visions de l’Autre Monde, réminiscences de sa vie antérieure, mais aussi de l’Entre Monde, là où Mab demeurait prisonnière ; le lac aux insondables eaux noires, les oiseaux parleurs, le bosquet de rosiers géants, cathédrale végétale, sanctuaire pour une reine…

Trois jours s’étaient écoulés depuis sa capture, trois jours passés là, sur le tapis de cette tente à l’écart du camp, sous la surveillance constante de gardes qui avaient pour consigne de ne pas lui parler. Alors, il se laissait perdre dans des rêveries sans but, faute d’être en mesure de s’occuper autrement.

Dans ses rares instants de lucidité, il se remémorait son affrontement avec le djinn. Le combat était perdu d’avance ; Ludwig avait mené la lutte aussi vaillamment que possible, mais, sans cristaux, son fluide ésotérique naturel ne pouvait rivaliser avec celui d’une créature d’essence purement magique. Toutes ses tentatives n’avaient été destinées qu’à attirer l’attention sur lui, afin de permettre à Éthelinde et Mathurin de s’enfuir. Finalement, il avait cédé sous les coups de boutoir invisibles du génie, avant de sombrer dans l’inconscience. L’ultime image que ses yeux saisirent fut la disparition de ses amis tandis qu’ils se drapaient d’invisibilité.

Lorsqu’il reprit conscience, attaché à ce poteau, la première chose qui lui revint en mémoire fut le comportement de Mathurin juste avant le drame. Comme, à ce moment, Ludwig se trouvait aux prises avec le djinn, cet épisode demeurait confus dans son souvenir ; toutefois, il avait clairement entendu le jeune voyant s’exclamer « Jonas, vous aviez promis ! ». La conclusion à tirer de cette phrase paraissait tristement claire. Au début, Ludwig demeura interdit face à cette énigme. Pourquoi une telle trahison ? Puis, comme le temps de la réflexion ne lui manquait pas, les différents éléments s’assemblèrent peu à peu dans son esprit. L’attitude d’Éthelinde à son égard depuis le début lui sembla rétrospectivement évidente – comment avait-il pu y rester aveugle ? –, ainsi que la fragilité de la relation qu’elle avait nouée avec Mathurin. Ludwig s’en voulait terriblement de ne pas l’avoir compris plus tôt. Il les avait fait souffrir tous les deux, et le regrettait. Il ne parvenait pas à effacer de sa mémoire la vision de Mathurin transpercé par un pic de pierre ensanglanté, un rictus de douleur et de terreur mêlées lui déformant les traits.

Lorsqu’il parvenait à s’extraire de cette spirale de pensées négatives, Ludwig réfléchissait à ses moyens d’évasion. Ses liens étaient solides et, ironie du sort, le peu d’Art Obscur auquel il était capable de faire appel ne pouvait rien contre une simple corde. Quant à tenter une action lorsqu’on le détachait afin de lui permettre de se nourrir, c’était peine perdue : plusieurs soldats le gardaient en joue, presque à bout portant, le temps qu’il termine chacun de ses repas. Il n’avait d’autre choix que de se montrer patient ; tôt ou tard, une occasion d’agir se présenterait peut-être.

Alors que le soir tombait déjà, la porte de la tente se souleva soudain et un homme de haute stature s’y encadra, une lampe à la main dont la lumière heurta les rétines de Ludwig, habituées à la pénombre. Il reconnut aussitôt les traits marqués, mais fermes, les yeux bleus et les cheveux blonds de Jonas. C’était la première fois qu’il lui rendait visite depuis sa capture.

L’espion anglais vint se poster devant lui et le toisa de toute sa hauteur.

« Comme on se retrouve…, fit-il, un sourire en coin. Je ne m’attendais pas à te revoir, surtout si loin de la France. »

Ludwig, les paupières plissées face à la lampe, leva les yeux vers lui.

« Ainsi, te voilà de retour parmi tes compatriotes, répondit-il. Tu as donc cessé d’obéir aux Russes. T’y retrouves-tu toi-même parmi toutes ces allégeances ?

— Je n’ai jamais cessé de servir ma patrie, même lorsque je collaborais avec la comtesse Uliatine. Mais je suppose qu’un mercenaire comme toi ne peut comprendre cela. Tu ne sers que toi-même.

— Je ne sers personne, même pas moi-même. En revanche, je ne trahis pas mes compagnons. »

Jonas émit un rire narquois.

« Tu as bien trahi ton petit voyant, pourtant, en le laissant mourir de la sorte ! »

La gorge de Ludwig se noua.

« Il est… mort ? fit-il d’une voix rauque.

— À dire vrai, je n’en sais rien – et je m’en moque pas mal, d’ailleurs –, cependant, je ne vois pas comment il aurait pu survivre à une telle blessure ! »

Le mercenaire expira longuement avant de lâcher, d’une voix sourde : « Un jour, Jonas, je te ferai expier tous tes forfaits. »

L’autre ricana derechef.

« Très bien. En attendant, tu vas venir avec moi, il y a quelqu’un qui voudrait te parler. »

Trois soldats entrèrent dans la tente. Deux le mirent en joue de leurs fusils tandis que le troisième dénouait ses liens derrière le poteau, avant de les refaire dès que Ludwig fut debout.

« Ne tente rien d’inconsidéré, le prévint Jonas. Ils ont ordre de t’abattre au moindre signe menaçant. Tu n’es pas si important que cela, vois-tu. »

Le troisième garde le poussa d’un coup de crosse de fusil entre les omoplates et tout le monde sortit de la tente. Ils traversèrent le camp dans l’obscurité croissante du soir. Sensation curieuse pour Ludwig, car la dernière fois qu’il avait vu les lieux remontait à la nuit de l’attaque ; comme il était resté enfermé dans une tente depuis, il lui semblait que ces trois jours ne s’étaient pas vraiment écoulés et que le drame qui avait frappé Mathurin venait de survenir. On le mena vers une tente plus grande que les autres, à la forme étrange. Le toit était constitué de plusieurs chapiteaux de taille décroissante emboîtés et écartés les uns des autres par un espace de deux pieds. Tout autour, de hauts piquets de fer se dressaient à intervalles réguliers, d’où partaient des chaînes qui pénétraient dans la tente par les espaces entre les chapiteaux.

Un garde à l’entrée souleva la porte de toile et ils entrèrent. À l’intérieur, un plancher grossier, recouvert de tapis, isolait du sable, de nombreux livres anciens et des piles de documents reposaient sur plusieurs tables disposées le long des parois et, au centre, dans la seule zone éclairée, une chaise était fixée au plancher. On y fit asseoir Ludwig, avant de l’attacher aux accoudoirs.

Soudain, tout le monde se mit au garde-à-vous. Un homme aux cheveux gris venait d’entrer. Son uniforme bleu sombre tranchait avec le rouge de celui des soldats. Ses lourdes épaulettes dorées indiquaient qu’il s’agissait d’un amiral et plusieurs décorations imposantes bardaient sa poitrine, côtoyant une large écharpe rouge qui lui ceignait le torse.

« At ease, gentlemen, fit-il en gagnant le centre de la tente.

— Sir, dit Jonas, here is the prisoner. » Puis il se tourna vers Ludwig : « Arcerese, voici l’amiral Binkten, l’un des artisans de la victoire de Waterloo, aux côtés du duc de Wellington. »

Ludwig afficha délibérément une moue ironique.

« Victoire ? Je crois savoir que, sans les Russes, les Anglais eussent été écrasés… »

En une enjambée, Jonas se porta devant lui et le gifla.

« Tu vas ravaler tes sarcasmes, espèce de… »

Aussitôt, Binkten leva les mains et s’exclama, en français, teinté d’un fort accent : « Allons, Jonas, nous sommes entre gentlemen. »

L’amiral s’approcha à son tour de Ludwig et s’adressa à lui avec une courtoisie tout aristocratique, comme s’ils devisaient dans un salon huppé, un verre de brandy à la main.

« Cher monsieur Arcerese, permettez-moi de vous dire que vous constituez un cas bien atypique et, ma foi, fort intéressant. Un mercenaire, chasseur de résurgions à ses heures, plutôt solitaire, sans activité politique connue ; et pourtant, toutes les polices de France vous recherchent, sur ordre du Sorcier d’Empire. Selon Sir Whisby – Jonas –, précisa-t-il devant le haussement de sourcil de Ludwig, vous possédez des connaissances étendues sur l’Art Obscur. Mieux, vous seriez capable de le pratiquer, dans une certaine mesure. Vous n’avez pas hésité à prendre d’assaut un château aux mains de soldats de l’Empire français et vous vous êtes attaqué à une comtesse russe en service commandé en territoire ennemi. Alors, je pense que vous comprendrez que je sois curieux de savoir pour quelle raison vous vous êtes introduit dans un camp militaire anglais au cœur de l’Égypte. »

Si un sourire affable n’avait pas quitté le visage de Binkten tout le temps qu’il s’exprimait, ses yeux étaient demeurés durs et froids.

« Je ne suis qu’un voyageur, intéressé par les antiquités égyptiennes, répondit Ludwig sur un ton innocent. Je n’avais pas conscience d’avoir pénétré dans un camp militaire… »

Jonas leva le bras et asséna une nouvelle gifle sonore au prisonnier. Cette fois, Binkten s’abstint de le réprimander.

« Very smart, mister Arcerese, fit-il. Really. Toutefois, je crains de devoir insister. Voyez-vous, nous sommes en temps de guerre, et les lois de la courtoisie ne peuvent, à mon grand regret, pleinement s’appliquer. Il va falloir me dire ce que vous comptiez trouver ici, faute de quoi, nous serons contraints d’en venir à des méthodes moins dignes de gentlemen.

— Ils venaient voler des cristaux, intervint Jonas. C’est évident. J’ai vu cet homme, de mes yeux, en utiliser un, lors de l’attaque du château de Larroque-Mobron. D’après mes renseignements, il en avait découvert tout un gisement en France avant que ses amis ne soient capturés. Les soldats d’Élégast les lui ont soustraits et, maintenant, il cherche d’autres moyens de s’en procurer.

— J’ignore totalement de quoi vous parlez, Sir Whisby », rétorqua Ludwig comme si tout cela l’ennuyait profondément.

Nouvelle gifle. La joue commençait à lui cuire.

« Ces cristaux que vous aviez mis au jour dans les Cévennes, reprit Binkten, ils n’étaient pas bleus, n’est-ce pas ? Il ne s’agissait pas de cristaux cérulés, comme ceux d’Élégast. Que savez-vous à leur sujet ? Possèdent-ils des propriétés différentes ? »

Ainsi, songea Ludwig, les Anglais ignoraient la nature exacte de l’uchronite. Ils ne voyaient dans ces pierres qu’un réservoir de puissance ésotérique, sans comprendre le lien puissant qui les unissait à ceux qui les généraient. Les Russes n’avaient pas partagé cette information avec eux. Les alliances avaient leurs limites.

« Les seuls cristaux que j’aie jamais vus se trouvaient dans un musée de géologie. J’ignore ce que Jonas a cru me voir faire ; ses yeux l’auront abusé. »

Une gifle claqua de nouveau, toujours sur la même joue. Des points lumineux scintillèrent quelques instants devant ses yeux. Heureusement que Jonas ne portait pas de bagues.

L’amiral s’adressa à celui-ci : « Je pense que M. Arcerese ne souhaite pas coopérer. Il va donc falloir en venir à des méthodes plus persuasives que de simples soufflets. »

Une moue embarrassée passa sur les traits de l’ex-espion.

« La torture physique n’est pas souhaitable dans son cas, monsieur. Cet homme possède le don de se servir de la douleur intense pour susciter une sorte de sort, assez dévastateur. Je l’ai encore constaté durant son intrusion dans le camp. C’est pourquoi j’ai souhaité que l’interrogatoire se déroule ici, dans la tente du maître djinn… » Jonas se tourna et dit : « Telenaz, venez, je vous prie. »

À ces mots s’approcha un homme que Ludwig n’avait pas encore remarqué, car il se tenait jusque-là dans la pénombre au fond de la vaste tente. Ses traits lui semblèrent appartenir au type oriental sans que cela soit très marqué. Il ne s’agissait pas d’un janissaire du sultan, mais son uniforme évoquait clairement ceux de l’armée ottomane : une sorte de caftan gris, bardé de brandebourgs rappelant ceux des vêtements militaires européens, si l’on exceptait leur couleur, rouge et non dorée. Le pan avant du caftan était replié dans sa ceinture, à la manière des soldats ottomans, laissant apparaître dessous un second vêtement brun sombre brodé d’un liseré or, et il portait un turban, gris lui aussi, surmonté d’une pointe rouge.

Le dénommé Telenaz vint se placer au centre de la tente, sous un large anneau de fer suspendu à la verticale du triple chapiteau et relié aux chaînes venant de l’extérieur. Il se posta face à Ludwig, dont la chaise ne se trouvait qu’à quelques pas. Binkten, Jonas et les gardes s’écartèrent.

Telenaz commença à réciter une étrange litanie, dans une langue que Ludwig ne connaissait pas et qui ressemblait, pour un profane tel que lui, à de l’arabe. Peut-être s’agissait-il de persan ?

Après une minute, juste au-dessus de sa tête, d’étranges petits tourbillons de fumée se matérialisèrent dans l’anneau de métal et s’accumulèrent jusqu’à former une membrane grise mouvante. Quelques instants plus tard, les tourbillons s’allongèrent vers le bas et plusieurs filaments de fumée se mirent à tournoyer devant Telenaz, s’assemblant peu à peu en une masse obscure aux contours incertains. Une minute encore, et le djinn avait achevé de se former.

Ludwig reconnut sans peine la silhouette humanoïde, haute et efflanquée, de la créature qu’il avait affrontée trois jours plus tôt. Son apparence changeante la rendait difficile à fixer du regard ; sans parler de ses yeux, deux fentes de flammes, ardentes jusqu’à éblouir. Le mercenaire sentit qu’il valait mieux ne pas fixer trop longtemps ces yeux-là. Sous la tente, l’air était devenu plus chaud et des langues de feu couraient par intermittence sur les tapis, sans les enflammer.

Le djinn fit un pas en direction de Ludwig et tendit un bras filiforme vers lui. Aussitôt, une puissante douleur déferla dans le corps du mercenaire, si vive, si intense, qu’il ne parvint même pas à crier. Il serra les dents si fort qu’il crut qu’elles allaient casser et tous les muscles de son corps se bandèrent dans une incontrôlable convulsion. Le djinn baissa le bras et la douleur disparut. Cela n’avait duré que quelques secondes, mais il sembla à Ludwig qu’il avait souffert des heures entières. Il expira d’un coup, le souffle coupé, le cœur battant.

Redressant la tête, il regarda la créature. Le visage de celle-ci, masse de fumerolles éclairées par les flammes de ses yeux, demeurait indéchiffrable. La colère s’empara de Ludwig au souvenir de la scène tragique vécue trois jours plus tôt.

« Tu as tué mon ami, monstruosité ! gronda-t-il. Tu payeras pour cela ! »

Les contours du djinn ondoyèrent. Contrairement à la nuit de l’attaque, il s’exprima en français, comme s’il voulait être sûr que Ludwig le comprenne.

« J’ai senti la peur de ton ami tandis que j’ôtais sa vie… » Sa voix évoquait le bourdonnement d’un nuage de frelons. « Une incomparable sensation, qu’un humain tel que toi ne peut comprendre. »

Le visage terrifié de Mathurin, blessé à mort, revint en mémoire à Ludwig. Ainsi que les paroles prononcées juste avant : « Vous aviez promis ! Seulement lui ! »

« Les humains ont une parole, eux ! s’emporta-t-il. Tu lui avais promis la vie sauve et tu l’as tué ! Les djinns ne sont donc que des menteurs ! »

Les yeux de la créature flamboyèrent à l’insulte.

« Les djinns ne mentent pas ! “Seulement lui.” Telle était la promesse. La promesse a été tenue. »

Ludwig comprit alors que la créature s’était jouée de Mathurin. Le jeune homme avait fait promettre à Jonas et à son djinn que seul Ludwig serait capturé, sans penser à exiger la garantie qu’on lui laisserait la vie, ainsi qu’à Éthelinde. Le djinn n’avait pas menti, seul Ludwig avait été capturé. Il fallait faire très attention lorsqu’on nouait un accord avec une créature magique.

« Ta fourberie ne sauvera pas ton honneur, démon, car tu en es dépourvu ! »

En réponse, le djinn leva encore le bras et la douleur se rua de nouveau dans le corps de Ludwig, telle une coulée de lave liquide dévalant les pentes d’un volcan. Comme une minute plus tôt, le mercenaire se contracta en gémissant. Cette fois, il tenta d’exploiter cette souffrance atroce pour déclencher le sort qui lui avait permis si souvent de se tirer d’un mauvais pas. Sans résultat. La douleur avait beau lui vriller les nerfs, il se trouvait dans l’incapacité de susciter ce réflexe magique et de provoquer une onde de choc dévastatrice.

« Cela ne fonctionnera pas ! ricana Jonas qui avait compris ce qu’il tentait de faire. Il ne s’agit pas d’une douleur physique, tu n’es pas blessé. Tout est dans ta tête, vois-tu ; c’est là la beauté de cette torture ! »

Le bras du djinn descendit enfin et la douleur cessa d’un coup. Un filet de salive avait coulé sur le menton de Ludwig et des silhouettes fantomatiques dansaient en périphérie de son champ de vision.

« Que veniez-vous faire ici ? reprit Binkten. Que savez-vous sur les cristaux cérulés ? Quels sont vos liens avec Élégast ? Où se cachent vos amis ? Il vous suffit de répondre à ces quelques questions et toutes ces souffrances cesseront dans l’instant. »

Ludwig tourna la tête afin de dévisager l’amiral. Bien qu’il gardât le silence, son regard exprimait le plus grand mépris. Binkten, offensé, se redressa et lâcha, non sans morgue : « Fort bien, monsieur. Je suis désolé de cette attitude. » Puis, il s’adressa au maître djinn : « Telenaz, faites le nécessaire pour le briser. Je veux qu’il parle. »

Ensuite, après un signe de tête à Sir Whisby, il quitta la tente.

Ludwig reporta son attention sur la créature qui se tenait devant lui et qui, déjà, relevait son bras. Il serra les mâchoires et se contracta en se préparant à ce qui allait suivre.





IRÉNION

5 octobre 1815

Près de Vic-Fezensac, le matin.

Irénion et Yvonnius chevauchaient au pas à bonne distance de la résurgence, afin de se rendre compte de la situation après une semaine de combats contre les malebêtes que celle-ci exsudait.

L’abomination hémisphérique se trouvait toujours là, bien visible, bulbe maléfique trônant au milieu d’un champ, environné d’une répugnante couche de résidus laissée par les résurgions qui, une fois tués, se décomposaient rapidement en une bouillie putride. Même à cent mètres de distance, il était difficile d’en tolérer l’odeur méphitique.

Les soldats de la résistance formaient une longue ligne circulaire de fusiliers ceinturant le périmètre afin d’être sûrs qu’aucun monstre ne s’échappait. Du moins, de leur côté, car les troupes de Villard contrôlaient le terrain au nord de la résurgence. Cependant, de toute évidence, les troupes de l’Empire avaient décidé, elles aussi, de cesser les combats temporairement afin de mettre hors d’état de nuire ce qui sortait de la bulle noire. Des deux côtés, les canons tonnaient régulièrement sans toutefois se viser mutuellement. Seuls les rejetons de l’enfer faisaient l’objet de ces tirs.

« Sept jours que la résurgence s’est formée et elle ne donne toujours pas le moindre signe d’une solidification prochaine, constata Yvonnius, le regard sombre. Ces pseudopodes vaporeux qui tâtonnent mollement dans le vide sont véritablement abjects. Je ne supporte plus de les voir. »

Irénion hocha la tête et ajouta : « Le pire, je trouve, sont les vortex troubles qui couvrent sa surface. Par moments, ils semblent laisser entrevoir un autre endroit, comme si la résurgence elle-même avait percé un trou dans cette réalité pour en laisser transparaître une autre. Cette idée me flanque des frissons. Qui sait ce qui nous attend de l’autre côté, prêt à franchir ce… portail… »

Yvonnius opina à ce terme, comme s’il recouvrait bien l’idée qu’il s’était faite de cette bulle noire.

« Certaines portes ne devraient jamais être ouvertes, ajouta-t-il d’une voix atone.

— Et si les résurgions n’étaient qu’un phénomène avant-coureur de quelque chose de pire encore ? s’interrogea Irénion.

— Je vois mal ce qui pourrait être pire qu’une résurgence qui ne se referme point.

— Tout peut toujours être pire. L’horreur ne connaît nulle limite. »

Soudain, une bordée de tirs éclata non loin d’eux. Il leur fallut calmer leurs montures, qui s’étaient cabrées à demi. Des fusiliers venaient d’ouvrir le feu à quarante pas, contre un groupe de monstres expulsés par la résurgence. Certains, criblés de balles, s’écroulèrent sans même avoir eu le temps de se mettre debout ; d’autres se redressèrent puis, passées les quelques secondes de désorientation, s’élancèrent vers la ligne de soldats. Ceux qui venaient de tirer avaient déjà commencé leur long rechargement, tandis que leurs camarades les plus proches se mettaient en position afin d’ouvrir le feu. Plusieurs rejetons de l’enfer furent fauchés à leur tour, mais trois d’entre eux continuaient leur course effrénée et ne se trouvaient plus qu’à une vingtaine de mètres.

Les fusiliers qui avaient tiré les premiers terminèrent enfin leur rechargement, épaulèrent, puis visèrent les malebêtes. Les détonations claquèrent de nouveau et deux monstres de plus mordirent la poussière. Le troisième, pourtant touché par plusieurs projectiles, ne dévia même pas de sa course. Une dizaine de balles au moins l’avaient touché ! Avant que la deuxième ligne de fusiliers n’ait eu le temps de finir son rechargement, la créature atteignit les premiers rangs et bondit sur l’un des soldats. Par réflexe, l’homme se protégea de son fusil et les mandibules claquèrent sur le métal du canon, dans un insupportable crissement. Aussitôt, ses camarades se portèrent à son secours et lardèrent le monstre de leurs baïonnettes. Si la plupart des lames dérapèrent sur la carapace chitineuse, certaines parvinrent à s’introduire entre les plaques noires et terminèrent enfin ce que les balles avaient commencé. Quelques instants plus tard, le résurgion expirait et l’on tirait le soldat, choqué, mais indemne, de sous sa dépouille.

Les balles conventionnelles montraient bien peu d’efficacité contre ces créatures. Celles des pistolets rebondissaient sur leurs cuirasses naturelles ; celles des fusils parvenaient parfois à les blesser, mais il fallait en tirer énormément pour réussir à les abattre. Quant aux armes blanches, elles se montraient incapables d’entamer leur chitine noire et il fallait viser avec précision entre les plaques de la carapace. Performance bien difficile à réaliser avec un monstre frénétique se ruant sur vous.

Irénion descendit de sa monture et s’approcha des hommes. Il ordonna au soldat encore couvert du répugnant sang noirâtre de la bête d’aller se faire examiner à l’infirmerie et de demeurer au repos le reste de la journée, puis félicita ses camarades pour l’excellente coordination dont ils avaient fait preuve.

Ensuite, il rejoignit Yvonnius qui était descendu de cheval lui aussi et examinait de près la créature étendue dans l’herbe. D’ici une minute, elle se décomposerait à une vitesse anormale, ne laissant derrière elle qu’un monticule de matières visqueuses et d’humeurs fétides.

Irénion savait que les résurgions avaient fait l’objet d’une classification et que tous les spécimens étudiés avaient reçu un nom scientifique, toutefois, comme il ne s’était jamais vraiment intéressé à ce sujet, il se trouvait bien incapable de reconnaître celui-ci, ni même de déterminer s’il avait déjà été répertorié.

Le monstre possédait huit pattes constituées d’une curieuse chaîne de petites articulations successives, lui conférant la grande mobilité dont il avait fait preuve. Son corps, d’environ un mètre cinquante de longueur, ressemblait à celui d’un scarabée, couvert de piquants rappelant ceux d’une aubépine, en bien plus grands et acérés. Quant à sa gueule, cinq mandibules longues comme un bras et présentant une arête tranchante étaient disposées en cercle à l’avant du corps. Rien qui ressemblât à des yeux, nulle part sur cette anatomie aberrante. Comment cette chose se repérait-elle donc ?

Chaque fois qu’il observait l’une de ces abominations, Irénion se demandait d’où elles provenaient. Quel pouvait être leur monde d’origine ? Il ne croyait pas aux fables sur leur provenance infernale. Surtout depuis qu’il savait, par les explications de Ludwig Arcerese, d’Éthelinde Ordant et de Lithian, que d’autres mondes voisinaient avec le leur. L’Autre Monde, la Lisière, le Territoire Obscur, et d’autres noms qu’il avait déjà oubliés. Tous ces concepts dépassaient l’entendement et, en d’autres circonstances, il les eût rejetés comme autant de fariboles ; pourtant, le surnaturel s’était invité de force dans leur monde – le Monde Naturel –, et il se refusait à nier contre l’évidence la réalité de ces phénomènes.

L’odeur, déjà pénible et incommodante, devint peu à peu franchement nauséabonde. La phase de décomposition accélérée venait de débuter.

« Écartons-nous ! fit Irénion. Je n’ai nulle envie de m’infliger cela. »

Les deux hommes rejoignirent leurs montures et reprirent leur cheminement le long de la ligne de défense.

« Que ferons-nous si cette aberration ne se referme jamais ? demanda Yvonnius. Nous ne pouvons la laisser monopoliser nos forces en les employant uniquement à tuer ce qui en sort !

— C’est une inquiétude que je partage, admit Irénion.

— Se pourrait-il que cette chose soit l’œuvre d’Élégast lui-même, afin d’empêcher la résistance de se développer ? »

Irénion dodelina de la tête, comme s’il pesait le pour et le contre de cette hypothèse.

« J’y ai moi-même songé. Toutefois, en ce cas, je ne vois pas pourquoi il nous aurait aussi envoyé les troupes de Villard alors qu’il a tant besoin d’hommes sur le front nord. D’après ce que m’ont expliqué Ludwig et Éthelinde, les résurgences seraient un phénomène involontaire lié au recours à l’Art Obscur – notamment, et surtout, par le Sorcier d’Empire – par le truchement des cristaux d’uchronite.

— Ah, ces deux-là nous seraient bien utiles en ce moment ! s’exclama Yvonnius. Avez-vous quelque nouvelle à leur sujet ? Pourraient-ils nous venir en aide ?

— Aucune nouvelle depuis leur départ pour l’Égypte. Qui sait quels dangers ils affrontent là-bas ? Sont-ils seulement encore en vie ? Toujours est-il qu’ils avaient été fort clairs au sujet des bulles noires : personne ne serait en mesure de contrôler leur apparition ni leur solidification. Élégast n’y serait donc pour rien. D’ailleurs, les troupes de Villard tuent elles aussi les résurgions. Ils semblent se soucier autant que nous de les empêcher de semer la mort dans ces campagnes. »

Dès que le phénomène s’était manifesté, Irénion avait jugé nécessaire d’effectuer un aller-retour rapide au camp de base de la résistance afin de recueillir l’avis du général en chef Radony à ce sujet. Après tout, il lui avait officiellement remis le commandement, il fallait donc bien s’enquérir de ses ordres lorsque les circonstances l’imposaient.

Radony, en bon chef militaire, avait envisagé la situation sous un aspect purement tactique. Cette bulle pouvait-elle servir leurs objectifs ? Il avait bien entendu approuvé la tentative d’Irénion d’endiguer le flot de monstres s’échappant du périmètre, afin de réduire les pertes civiles, mais il avait aussi désapprouvé l’arrêt des hostilités contre Villard. Au bout du compte, il avait même préconisé d’utiliser cette résurgence contre leur adversaire, en créant une sorte de couloir, une échappatoire naturelle pour les résurgions, vers les lignes des troupes impériales afin de les déborder. Irénion avait froncé le nez ; il désapprouvait une telle tactique, la jugeant peu conforme à l’éthique militaire. Radony avait balayé ces réticences d’un revers de main. La résistance menait une guerre contre le régent impérial ; à ce titre, tous les moyens étaient bons pour remporter la victoire.

Lorsque Irénion avait communiqué ces ordres à Yvonnius, celui-ci s’était rangé à son avis. Cette méthode n’était pas honorable. Néanmoins, Irénion savait que son lieutenant en premier l’appliquerait sans sourciller. Le commandant Brégante n’était pas sûr, quant à lui, d’être capable de faire preuve de la même obéissance.

Comme des détonations se faisaient entendre au loin, il freina sa monture et récupéra sa longue-vue dans l’une de ses fontes. Après avoir porté l’instrument à son œil, il en fit jouer la coulisse afin de régler la mise au point. À un peu plus d’un kilomètre de là s’étendait le camp de Villard. Éclairs de coups de canon et panaches de fumée, des tirs de fusil éclataient sporadiquement là-bas aussi, au rythme de l’apparition de résurgions. Leurs adversaires faisaient face aux mêmes monstres. À une époque pas si lointaine, ces hommes étaient leurs frères d’armes. Irénion était disposé à les combattre pour le bien de son pays, mais pas de n’importe quelle manière. Dévier vers eux tous les monstres expulsés de cette résurgence ne résoudrait rien, surtout si celle-ci ne se refermait pas…







ÉTHELINDE

Désert du Sinaï, Égypte, le soir.

La longue journée de trajet était enfin terminée. En même temps que le reste des Bédouins, Éthelinde descendit de chameau et s’étira longuement. Puis, avant toute chose, avant même de songer à dîner ou boire, elle donna un peu de fourrage à sa monture, qui l’accepta goulûment de ses lèvres charnues. Le chameau était la condition de la survie dans le désert, il fallait le choyer. Sans lui, à pied, le désert serait un tombeau.

Ensuite, elle prêta main-forte aux Bédouins pour installer le camp, notamment pour monter sa tente. Dans la troupe, tout le monde dormait à la belle étoile, sauf elle, qui passait ses nuits à l’abri. Au début, elle avait essayé de refuser ce privilège, assurant ses compagnons qu’elle était disposée à partager leurs conditions de voyage, mais ils n’avaient rien voulu savoir. Il s’agissait pour eux de montrer qu’ils la considéraient comme une hôte de marque. En définitive, même si elle ne l’avouait pas, elle devait bien admettre que ce luxe lui permettait de mieux se reposer, surtout après les jours de désert qu’elle venait de subir. Demain, ils dépasseraient Le Caire par le sud pour se diriger vers l’oasis d’Al-Bahariya et mettre un point final à ce périple.

Cinq jours plus tôt, Loukás Christopoulos l’avait conduite à un Bédouin appartenant à la tribu Al-Tirabin, un homme qui faisait de fréquents passages au Caire afin de s’approvisionner en fournitures que les nomades du désert ne pouvaient trouver qu’en ville, comme la poudre à fusil. Loukás expliqua à celui-ci qu’il attendait de son clan qu’il conduise Éthelinde au sage Qasim al-Hazred, dans le désert du Sinaï. L’homme, au visage dissimulé sous son keffieh, confirma qu’ils sauraient trouver cet ermite, mais que le prix serait élevé. Loukás lui assura qu’il payerait ce qu’il faudrait puis recommanda à Éthelinde de se présenter de sa part au cheikh du clan, Hatim Soukhna. Ce dernier connaissait le marchand grec et la traiterait bien, par respect pour lui. L’affaire fut conclue et Éthelinde partit avec le Bédouin sans attendre, en croupe derrière lui sur son chameau.

Ils voyagèrent toute la matinée au milieu de terres arides jusqu’à l’embouchure du golfe de Suez, du nom de la modeste bourgade qui s’y étendait, puis continuèrent vers l’est. Là, le terrain changea rapidement et devint franchement désertique, présentant une alternance d’étendues de sable caillouteux et de petits monts de roche nue. Aucune route ni aucun sentier n’était visible et Éthelinde se demanda comment son guide s’y prenait pour se repérer. Plus ils s’éloignaient du golfe, plus la chaleur se faisait pesante et, bientôt, la jeune femme se rappela les heures pénibles de leur incursion dans le désert libyque avant leur arrivée au Caire.

Le soir tombait déjà lorsqu’ils atteignirent un camp établi au fond d’un défilé accidenté. Une quarantaine de tentes se dressaient là et Éthelinde estima l’effectif de la tribu à environ cent vingt personnes. Sous les regards curieux des Bédouins affairés à leurs tâches du soir, son guide la mena à l’une des tentes les plus grandes, dont il lui ouvrit la porte. Elle entra, circonspecte.

Trois hommes l’attendaient, assis sur des tapis, l’air redoutable dans leurs djellabas écrues, poignards et pistolets à la ceinture, le dos bien droit, dans une posture hiératique. Une femme était là également, qui la dévisagea avec aplomb. Éthelinde fut surprise de trouver une femme sous la même tente que les hommes, surtout en présence du cheikh. Loukás lui avait longuement expliqué que les traditions bédouines n’accordaient qu’une place subalterne aux femmes. Aussi, quelle ne fut pas sa surprise lorsque celle-ci s’exprima en premier, devant les hommes qui ne bronchèrent pas, et en français !

« Assieds-toi », fit celle-ci en lui désignant une place au sol, face à elle.

Déconcertée, Éthelinde pensa tout de même à saluer, comme elle avait appris à le faire : « Salam aleykoum.

— Aleykoum salam, répondit la femme machinalement. Tu cherches l’aide du clan Soukhna ?

— Oui, si le cheikh Hatim Soukhna veut bien me l’accorder. »

Le regard de son interlocutrice se voila une seconde à l’évocation de ce nom.

« Le cheikh Hatim Soukhna n’est plus, fit-elle simplement. Il a rejoint le Seigneur le mois dernier.

— Oh, euh… Qu’Allah le protège et, euh, le tienne en sa sainte garde… »

Décontenancée par cette nouvelle, Éthelinde peinait à se souvenir des formules qu’on lui avait enseignées.

En face, la femme esquissa un geste d’agacement et reprit : « Je suis Mayssae Soukhna, sa fille. J’ai repris les rênes du clan. J’en suis la cheikh, désormais. »

Quelques instants furent nécessaires à Éthelinde, de plus en plus stupéfaite, pour assimiler cette information. Une femme cheikh ? Voilà une situation unique. Comment s’était-elle imposée à son clan à la mort de son père ? Elle peinait à se représenter la force de caractère exceptionnelle requise pour un tel exploit. D’ailleurs, le regard de Mayssae flamboyait tandis qu’elle la fixait, savourant visiblement l’impression qu’elle venait de produire.

« Tu es comme les hommes, femme blanche, lâcha-t-elle finalement. Tu crois qu’une femme est incapable de commander ! »

Elle avait fière allure dans cette attitude de défi, avec les boucles aux reflets châtain qui dépassaient de son hijab brun, son front surmonté de plusieurs rangs de rondelles de cuivre scintillantes – accessoire féminin typiquement oriental dont Éthelinde ignorait le nom – et ses grands yeux clairs soulignés de khôl.

Éthelinde secoua la tête : « Au contraire, je considère que, la plupart du temps, les femmes se débrouillent mieux que les hommes. Le sexe soi-disant “fort” s’efforce de nous soumettre uniquement parce qu’il craint que nous le dépassions.

— AH ! » s’écria Mayssae, provoquant un sursaut des hommes présents.

Son rire avait été aussi bref que sonore et, au regard que lui jetèrent ses voisins, Éthelinde comprit qu’ils n’entendaient point le français. Les hommes sourcillèrent, irrités d’être ainsi laissés de côté. L’un d’eux lança à sa cheikh, en arabe :

« Que veut cette femme, à part nous faire perdre notre temps ? »

Comme Éthelinde avait compris, elle répondit elle-même, dans son arabe approximatif.

« Je viens de la part de Loukás Christopoulos. J’aimerais que vous me guidiez jusqu’au sage Qasim al-Hazred. Vous serez payés pour cela. »

Sa syntaxe était perfectible et sa prononciation défaillante, toutefois, le visage des Bédouins afficha un grand étonnement. Rares étaient les Occidentaux à se donner la peine d’apprendre l’arabe.

« Tu es pleine de surprises, femme, répondit Mayssae, continuant en arabe elle aussi, par respect pour les hommes présents. Comment t’appelles-tu ?

— Éthelinde Ordant, fille de Charles Ordant. »

Il était d’usage dans ces contrées de préciser son ascendance.

« C’est un voyage de plusieurs jours, intervint l’un des hommes en s’adressant à Mayssae. Demande à être payée d’avance. »

Bien que ce clan ne fût pas censé brigander, Éthelinde avait jugé préférable de ne pas se présenter dans un camp de Bédouins porteuse d’une forte somme d’argent.

« Vous serez payés une fois le travail effectué, précisa-t-elle. Loukás s’en porte garant. »

Alors que l’homme ouvrait la bouche pour protester, Mayssae leva une main impérieuse.

« Loukás est un ami du clan Soukhna, fit-elle. Il avait la confiance de mon père, il a donc la mienne. S’il se porte garant pour Éthelinde Ordant, cela me suffit. »

La jeune femme ne put retenir un soupir de soulagement.

« De plus, il faudrait partir sans tarder, ajouta-t-elle. C’est une mission urgente. »

Le regard de Mayssae se fit soupçonneux.

« Que peut-il y avoir d’urgent à consulter un vieil ermite ?

— Il s’agit de, euh… de venir en aide à un ami qui se trouve prisonnier… C’est, euh… un peu compliqué… »

La cheikh leva la main une nouvelle fois.

« Tu vas devoir m’expliquer tout cela en détail, fille de Charles Ordant. Mais pas maintenant. Il se fait tard et tu dois être fatiguée de ton voyage d’aujourd’hui. Si tu dois nous suivre dans le désert durant plusieurs jours, il te faut prendre quelque repos. Je vais t’attribuer une tente et te faire servir à dîner. Nous partirons demain à l’aube. »

Mayssae ne se trompait pas, Éthelinde était si épuisée qu’il lui fut difficile de se lever le lendemain matin, au moment où le soleil lançait ses premiers rayons au-dessus de l’horizon. Après que plusieurs personnes eurent secoué sa tente avec insistance, elle finit par émerger suffisamment des brumes du sommeil pour comprendre qu’on l’attendait déjà. Elle se prépara aussi rapidement que possible et sortit.

Dehors, la cheikh Soukhna avait formé une petite troupe d’une dizaine d’hommes en armes, qui patientaient près de leur chameau. Éthelinde, un peu honteuse de les avoir fait attendre, refusa la collation qu’on lui proposait et enfourcha avec détermination le chameau qui lui avait été réservé. Les hommes rirent de la voir peiner à conserver son équilibre tandis que l’animal se relevait et semblèrent déçus qu’elle parvînt à rester en selle. Mayssae s’amusa de leurs mines déconfites et adressa un coup de menton à Éthelinde, comme pour la féliciter. D’une voix forte, elle donna le signal du départ ; dix hommes et deux femmes se mirent en route, montés sur autant de chameaux et suivis de quatre autres bêtes chargées du matériel, des vivres et de l’eau.

Durant les premières heures, le terrain ne changea guère, les étendues de sable succédant à de vastes aires recouvertes de roches plates, encombrées d’une multitude de fragments de grès rouge. Rapidement, Mayssae abandonna la tête de la colonne et rejoignit Éthelinde, qui cheminait en queue de cortège. Durant toute la matinée, elle la questionna sur sa vie et ses activités, visiblement fort curieuse d’apprendre ce qui avait mené une Occidentale jusqu’au Levant, et s’informa sur la place des femmes dans la société française. Éthelinde s’efforça de lui répondre de la manière la plus complète possible, lui expliquant que si, en France, les femmes disposaient de davantage de libertés qu’en Orient, elles demeuraient tout de même, la plupart du temps, inféodées aux hommes, qu’ils soient leur père ou leur mari.

Éthelinde en profita pour interroger Mayssae sur sa propre histoire. La jeune cheikh lui expliqua que son père, Hatim Soukhna, avait eu plusieurs enfants, mais que Dieu les avait tous rappelés à lui durant leur enfance. Elle seule avait survécu et, faute d’avoir un fils, son père l’avait élevée comme un garçon, l’éduquant, lui apprenant à se battre et à commander, et la dotant d’un fort caractère – peut-être même d’un sale caractère, admit-elle avec un sourire. À la mort de son père, elle avait naturellement revendiqué sa succession et plusieurs hommes l’avaient défiée. Les affrontant un par un, elle les avait tous défaits au combat, blessant même l’un d’eux presque mortellement. Désormais, tout le clan la reconnaissait comme cheikh, même si cette particularité inhabituelle faisait grincer quelques dents dans les clans voisins.

« Vois-tu, conclut-elle, les hommes n’aiment guère que l’on bouscule l’ordre établi, car il est en leur faveur. Chez les Bédouins, les femmes sont cantonnées aux tâches familiales et aux travaux de toute nature, tandis que les hommes chassent ou font la guerre. C’est-à-dire que, la plupart du temps, ils ne font rien alors que les femmes font tout. Cette vie-là, très peu pour moi !

— Ne peux-tu essayer de changer cet état des choses ? demanda Éthelinde. Au moins dans le clan que tu diriges ?

— Si je demandais aux hommes de se charger des tâches ménagères, ils se révolteraient tous. Néanmoins, tout en évitant de trop les bousculer, j’arrive peu à peu à les faire évoluer sur certains points, comme l’éducation, par exemple. J’ai insisté pour qu’on enseigne aux enfants du clan la lecture et l’écriture, comme mon père le fit avec moi, et j’ai obtenu que cela ne soit pas réservé qu’aux garçons. »

Durant les deux jours qui suivirent, Éthelinde apprit à connaître ses compagnons peu à peu. Les Soukhna faisaient partie de l’immense tribu Al-Tirabin, dominante dans cette région du Sinaï, dont la plupart des clans vivaient de l’élevage. Mayssae concéda que certains d’entre eux s’adonnaient au détroussement de voyageurs, sans toutefois le reconnaître pour eux-mêmes – même si Éthelinde se doutait qu’il devait parfois leur arriver de dépouiller quelques caravanes. Cette atmosphère de compagnie de brigands lui rappelant la période si particulière de sa vie passée aux côtés de Vincenzo, elle se sentit rapidement à l’aise avec ces gens. Mayssae semblait apprécier cet état d’esprit, ainsi que la possibilité que lui donnait la présence parmi eux de cette drôle de Française de discuter avec une femme d’une nature aussi indépendante qu’elle.

Les hommes de la petite bande se trouvèrent bientôt eux aussi des affinités avec Éthelinde, au point de passer leur temps à tenter de se mettre en valeur à ses yeux en exposant leur connaissance du désert et de la survie au cœur de celui-ci. La jeune femme en fut ravie et se passionna pour ce qu’elle découvrit à cette occasion, prenant autant de notes que possible dans ses petits carnets, envisageant de plus en plus sérieusement d’en tirer un article pour l’Encyclopédie.

À première vue, le désert ne semblait rien d’autre qu’une immensité de sable et de rocs, sans route, sans eau, sans ombre, sans animaux, ni plantes, ni insectes, où un silence terrible régnait en permanence, seulement troublé par le sifflement du vent. Pourtant, ici, dans le Sinaï, contrairement au Sahara, Éthelinde s’aperçut que la vie n’était pas absente : dans les labyrinthes d’oueds ensablés vivaient des serpents et des scorpions qui se cachaient des faucons sous des arbustes faméliques. Le désert ne débordait pas de vie, mais ce n’était pas un endroit mort pour autant.

Si une boussole de poche se révélait indispensable à un Occidental pour s’orienter sur un tel terrain, il n’en était rien pour les Bédouins, qui savaient lire le paysage et se repérer aux multiples signes qui les entouraient tels que les étoiles, la lune, la forme des montagnes, l’ombre des collines, l’odeur du sable, la direction du vent, les embruns sableux aux cimes des dunes, les anciens ravins érodés, les mirages, ou même la position et la direction des déjections de chameau. Ici, bien que la chaleur n’atteignît pas les sommets insupportables du Sahara, elle était presque aussi pénible. Si l’on ne voulait pas que ses lèvres se couvrent de crevasses, il fallait les enduire de graisse, et la poussière, dès qu’un souffle de vent se levait, saturait tant l’atmosphère qu’on avait le sentiment que l’air manquait à la poitrine. Dans ces moments, les étoiles se teintaient de rouge la nuit.

Après deux jours de voyage, le terrain changea radicalement. Les surfaces planes laissèrent place, peu à peu, à de petits monts couverts de roches brunes aux formes les plus étranges, sculptées par des millénaires d’érosion du vent. Ces reliefs se fendaient de défilés étroits au fond desquels l’ombre offrait un soulagement bienvenu le temps de leur traversée. La déclivité se fit de plus en plus prononcée et, bientôt, la topographie s’apparenta à celle d’une région montagneuse. Ils avaient atteint le massif du Sinaï, lieu biblique par excellence, au sommet duquel Moïse était supposé avoir reçu les Dix Commandements.

Au soir du deuxième jour, après le dîner, Éthelinde se posta un peu à l’écart du camp afin d’admirer le coucher du soleil sur ce panorama grandiose. Bien que ces montagnes ne puissent rivaliser avec les gigantesques sommets des Alpes, l’on se trouvait saisi d’une sorte de vertige à l’idée des siècles d’Histoire qu’on embrassait par cette vue magnifique. Dans les derniers rayons de lumière, les sommets se paraient de l’écarlate du porphyre et des nuances rouge sombre du granite dont les surfaces polies et brillantes alternaient avec des crevasses sombres, déchirures profondes dans les flancs de pierre, produites par quelque convulsion tellurique d’un lointain passé. Tout en haut, les pics tentaient de s’élancer vers le ciel, certains projetant de longues ombres pourpres sur leurs voisins tandis qu’ils accrochaient les ultimes feux du jour.

« Comment rester insensible à une telle splendeur ? » fit une voix derrière elle, en français.

Éthelinde tourna la tête. Mayssae venait de la rejoindre.

Elle se contenta d’un hochement de tête comme réponse.

« Contempler ce genre de paysage nous ramène à un peu d’humilité, continua la jeune cheikh. La montagne nous rappelle notre place dans l’univers. »

Éthelinde partageait ce point de vue.

« Nous accordons souvent trop d’importance à nos actions, à nos désirs, à nos idées, dit-elle pour appuyer le propos de la Bédouine, alors que nous ne sommes que d’éphémères fourmis, créatures insignifiantes à la surface d’une terre qui ignore notre présence, de même que nous n’avons pas conscience du moucheron qui se pose sur notre manche. Celui-ci ne vivra qu’une fraction de notre temps de vie et nous ne saurons jamais qu’il a existé ; la terre ne se souviendra pas de nous le jour où nous aurons tous disparu, après nous être entretués dans une guerre de trop.

— Je croyais que tous les Européens aimaient la guerre, à voir la passion qu’ils mettent à la porter partout dans le monde.

— Pas tous. La gloire militaire, la grandeur de la patrie ; ces notions ne concernent qu’une petite partie de la population : nos dirigeants. Les gens simples ne rêvent que de choses simples ; construire leur maison, cultiver leur terre, élever leurs enfants, les voir grandir et vieillir à leurs côtés. Pour eux, à quoi bon faire la guerre, surtout à l’autre bout du monde ? »

Mayssae lui coula un long regard, sous ses paupières plissées face à l’aveuglant disque solaire qui s’abîmait derrière l’horizon.

« Je mentirais si je disais qu’ici aussi les hommes n’aiment pas faire la guerre, reconnut-elle. Je suppose qu’il s’agit là d’un travers humain, une malédiction peut-être, même. Toutefois, nous n’avons pas mené cette folie au niveau où les Occidentaux l’ont élevée ces dernières années. J’ai entendu parler de vos batailles rangées où des dizaines de milliers d’hommes perdent la vie le même jour… Ya Allah ! Pourquoi tous ces gens acceptent-ils de mourir ainsi ? »

Il n’y avait rien à répondre à cela. Éthelinde garda le silence.

En face, le dernier éclat de lumière s’éteignit au sommet du mont Sinaï. La jeune femme eut l’impression que la température baissait d’un coup.

« Cet homme, ce Ludwig, que tu souhaites libérer…, reprit la cheikh. Es-tu sûre qu’il en vaut la peine ? S’il est retenu par un djinn, ce sera très dangereux.

— Lorsque je me suis trouvée moi-même prisonnière de mon pire ennemi, il n’a pas hésité à mettre sa vie en danger pour venir à mon secours. De plus… »

Elle s’interrompit et Mayssae l’interrogea du regard.

« Non, rien…

— Il ne t’est pas indifférent, n’est-ce pas ? »

Comme Éthelinde ne répondait pas, elle enchaîna : « Je comprends, ne t’en fais pas. Les hommes sont insupportables et pourtant, parfois, ils ne sont pas dénués de charme. Il est difficile de rester tout le temps en colère contre eux. »

Éthelinde opina lentement. Dans un élan fraternel, Mayssae l’enlaça d’un bras autour des épaules en s’exclamant : « Allons, ne te bile pas, fille de Charles Ordant, un Bédouin n’abandonne pas un cœur pur. Nous t’aiderons à libérer ce Ludwig ! Et si Dieu le veut, nous serons victorieux ! Inch’Allah ! »

Éthelinde lui sourit et lui passa à son tour un bras sur les épaules.

« Enfin, à condition qu’Al-Hazred nous trouve une solution pour ce maudit djinn… et, bien sûr, que Loukás nous paye pour cela ! » ajouta-t-elle en riant.

 

Le lendemain, ils gravirent les pentes du mont Serbal. Les températures diminuant avec l’altitude, des petits bassins d’eau se formaient le matin au creux des rochers et toute une végétation semblait enfin trouver la force de s’épanouir. Des plantes grasses typiques des régions montagneuses, mais aussi une multitude de petites fleurs, phlox, violettes et pâquerettes qui firent le bonheur des bêtes dont l’ordinaire se résumait en général à du fourrage desséché.

D’après les Bédouins, il ne leur restait plus une grande distance à parcourir ; toutefois, en raison de la dénivellation, leur allure décrût nettement. Souvent, il leur fallait même descendre de leurs montures afin de négocier quelque passage délicat. Lorsqu’ils cheminaient au fond d’un ravin, la consigne était de garder les yeux rivés autant sur ses pieds que sur les hauteurs, les chutes de pierre étant fréquentes. Bien que cette marche se révélât épuisante, Éthelinde la préférait au soleil écrasant de la plaine.

En fin d’après-midi, la troupe fit halte sur un promontoire et commença à dresser le camp. Alors qu’Éthelinde se proposait d’aider à la tâche, Mayssae vint la chercher et lui dit de la suivre.

« Je vais te mener à l’ermite. Nous irons seules. »

Les deux femmes se munirent de fusils – même si la région n’était pas particulièrement dangereuse, on ne se déplaçait jamais sans arme dans le désert – puis entamèrent l’ascension d’un chemin escarpé qui grimpait le long d’un des côtés du défilé. La progression était difficile, de nombreuses pierres se détachant fréquemment sous leurs pieds ; Éthelinde songea que leur retour, après le soir tombé, pourrait receler quelques périls et espérait que Mayssae avait une lampe dans le sac qu’elle portait en bandoulière. Après trois quarts d’heure, le sentier s’était tant élevé qu’elle ne distinguait plus le fond du défilé dans la lumière déclinante du soir. Alors que les deux femmes bifurquaient dans une faille perpendiculaire à la falaise, déjà plongée dans les ténèbres, Éthelinde eut la surprise d’y découvrir une cabane.

Élevée sur un petit promontoire accroché à la paroi du défilé, la cahute n’était qu’un modeste abri de branches et de vieilles planches disjointes qui ne résisterait pas à la moindre pluie – mais il ne pleuvait jamais ici. Éthelinde se demanda qui avait apporté jusque-là tout ce bois et comment cette cabane avait pu être assemblée sur un endroit aussi escarpé.

Mayssae entra la première, elle la suivit.

À l’intérieur, l’unique pièce lui parut moins exiguë qu’elle ne l’avait cru. Du côté de la falaise, une étroite galerie s’enfonçait directement dans la roche, d’où paraissait provenir le bruit caractéristique d’une petite source. Nul plancher sous leurs pieds, seulement la pierre nue du promontoire, couverte d’une fine couche de sable.

Au centre de la cabane brûlait un feu, dont la fumée s’échappait par une cheminée de guingois dans le toit. Divers menus objets meublaient les lieux, un peu de vaisselle en terre cuite et quelques ustensiles, plusieurs paniers contenant probablement des vivres, un tabouret et une petite réserve de bois.

Un homme se tenait assis devant le feu, en tailleur ; un vieillard chenu enveloppé dans une djellaba élimée, rapiécée en de nombreux endroits. Son crâne était presque dépourvu de cheveux, mais sa barbe blanche lui descendait jusqu’aux jambes. Lorsque les deux visiteuses entrèrent, il entreprit de se lever, péniblement.

« Non, sayidi Al-Hazred ! s’exclama aussitôt Mayssae, en arabe. Restez assis, je vous prie, ne vous donnez pas la peine de vous lever ! »

Le vieillard se laissa retomber au sol avec soulagement.

« Pardonnez-moi, mes genoux me font souffrir, fit-il d’une voix aigrelette qui rappela à Éthelinde celle de Lithian.

— C’est à nous de vous demander pardon pour notre intrusion, sayidi.

— Ne vous en faites pas pour cela, je suis toujours ravi d’avoir de la visite ! Yalla ! Entrez donc et asseyez-vous près de mon feu, il commence à faire frais dehors à cette heure. »

Même si Éthelinde n’avait pas froid pour avoir fourni un effort soutenu, elle se doutait que cela ne durerait pas et s’installa près des flammes avec reconnaissance.

« Il y a longtemps que je vous ai entendues gravir le chemin, dit Al-Hazred. Aussi, j’ai mis la bouilloire à chauffer afin de vous offrir le thé à votre arrivée. »

Comme le vieillard parlait lentement, Éthelinde n’éprouvait pas de difficulté à le comprendre. Il demanda à Mayssae de prendre des verres fêlés dans un panier le long de la paroi de pierre puis leur servit le liquide brûlant à chacune.

« Merci de nous recevoir, sayidi…

— Je t’en prie, jeune femme, appelle-moi simplement Qasim. À mon âge, on n’a plus de temps pour les formules de politesse.

— Merci pour votre accueil, Qasim. Je me nomme Mayssae Soukhna, de la tribu des…

— Des Al-Tirabin. J’ai connu ton père, vois-tu. Je suppose que si c’est toi qui te présentes à moi ce soir, c’est qu’il n’est plus de ce monde. Allah yarhamouhou ! »

Mayssae observa une brève pause par respect pour la mémoire de son père, puis enchaîna : « Je vous présente Éthelinde Ordant, fille de Charles Ordant. Comme vous, c’est une érudite, même si ses connaissances sont plus, euh… européennes. »

L’ermite tourna ses petites prunelles vives vers Éthelinde et lui sourit.

« Je vous remercie de nous recevoir, Qasim, fit celle-ci en s’appliquant sur sa prononciation.

— Vous êtes les bienvenues, jeunes femmes.

— Pardonnez ma curiosité, mais comment survivez-vous ici, en plein désert ?

— Nombreux sont ceux qui m’apportent des vivres. Les nomades font preuve d’une gentillesse à mon égard qui me surprend toujours, moi qui ne sers à rien. Je passe mes journées assis sur le bord de la falaise à regarder voler les faucons. Wallahi !

— Pourquoi vous être retiré du monde ? »

Le vieillard haussa les épaules.

« À vrai dire, je ne me souviens plus ! Je suppose que la compagnie des hommes ne me valait rien. Ici, seul, dans le ventre de la nature, je me sens plus proche de moi-même, moins heurté par ce monde fou. Il est important de se connaître, n’est-ce pas ? Te connais-tu, fille de Charles Ordant ? »

Prise au dépourvu, Éthelinde bredouilla : « Tout, euh… dépend de ce que l’on entend par là. Ai-je conscience de mes défauts et de mes vertus, je crois que, euh…

— Non, coupa Al-Hazred, sans cesser de sourire. Se connaître, c’est savoir pourquoi l’on vit. »

Éthelinde demeura coite. Elle prit conscience que cette question, pourtant fort simple, elle ne se l’était jamais posée.

Au fond, pourquoi je vis ? On ne m’a pas demandé mon avis : je vis, parce que je suis née. Voilà pour la cause. Mais, quelle force me pousse à prolonger cette vie, année après année ? Ai-je une bonne raison de le faire ? Après tout, à quoi bon tout cela ? Quelle cause m’aiguillonne au quotidien, surtout depuis que j’ai enfin découvert ce qu’il est advenu de mon père ? Le venger ? Voilà une raison de vivre bien médiocre. Laisser une trace dans l’histoire de la connaissance humaine, grâce à des articles dans l’Encyclopédie ? C’est déjà mieux. Ou simplement profiter du spectacle du monde, comme je l’ai fait hier, face au mont Sinaï, aux côtés d’une amie. C’est peut-être la meilleure des raisons ?

Éthelinde s’aperçut qu’elle gardait le silence depuis de longues secondes.

Au bout du compte, elle n’avait pas de réponse à fournir à Qasim. Elle ne se connaissait pas vraiment.

Le vieillard sembla compatir.

« Ne t’inquiète pas, Éthel-hinde (il peinait à prononcer son nom correctement). Nul ne se connaît aussi sûrement qu’il le croit. Celui qui répond spontanément à cette question se berce d’illusions. Ton silence montre que, au contraire de ce que tu sembles croire, tu es plus avancée sur ce chemin que la plupart. »

Il fourailla quelques instants dans les braises du feu à l’aide d’un bâton, puis reprit : « Mais je vous ennuie avec mes divagations creuses ! Me direz-vous ce que me vaut votre visite, jeunes femmes ? »

Compatissant à l’embarras d’Éthelinde, ce fut Mayssae qui répondit.

« Il s’agit d’une affaire assez inhabituelle. Un sujet sur lequel Éthelinde aurait besoin de vos lumières, Qasim. L’un de ses amis est prisonnier des Anglais, dans un camp militaire, et elle souhaite le libérer. »

Les épais sourcils blancs de l’ermite se soulevèrent.

« En quoi un vieillard inoffensif tel que moi pourrait-il donner quelque conseil que ce soit pour une action d’une telle nature ? Je ne suis ni un soldat ni un bandit !

— C’est que le camp des Anglais est protégé par… un djinn », révéla Éthelinde.

L’expression rieuse d’Al-Hazred se fit soudain plus grave.

« Les gens voient des djinns partout, mais, la plupart du temps, ils se trompent.

— J’étais là, Qasim, insista Éthelinde. Cette créature nous a attaqués alors que nous avions pénétré dans le camp. Je n’ai pu m’enfuir que grâce au sacrifice de Ludwig, mon ami, qui est désormais retenu prisonnier là-bas. Bien que je connaisse un peu l’Art Obscur (elle ne voulut pas perdre de temps à expliquer sa conception de la magie scientifique), je ne suis pas en mesure de rivaliser avec un djinn. Il me faudrait passer des mois à étudier tout ce qui a pu être écrit sur le sujet en espérant trouver son point faible, mais Ludwig ne dispose pas d’un tel délai. C’est pourquoi j’espérais que vous sauriez me conseiller. »

Le vieil homme la fixait de ses petites prunelles, dans lesquelles les flammes se reflétaient.

« Tu dis que tu pratiques la magie, fille de Charles Ordant ? Une magie qui manipule les cœurs et les âmes ?

— Non, fit-elle, sans être tout à fait sûre de ce qu’il entendait par là. Une magie concrète, qui m’a permis, par exemple, de disparaître à la vue des soldats lorsque nous entrions dans leur camp. »

Son interlocuteur hocha lentement la tête.

« Décris-moi le djinn. »

Éthelinde s’exécuta, s’efforçant de se souvenir du moindre détail de cette nuit funeste.

« Les djinns adoptent rarement une forme visible, fit Qasim dès qu’elle eut terminé, et, lorsqu’ils le font, ils la choisissent comme bon leur semble. Il est donc hasardeux de déduire la nature de celui que tu as vu simplement d’après sa silhouette. Toutefois, les yeux enflammés… ma foi, cela évoque fortement un éfrit. »

À ce mot, Mayssae ne put retenir un soupir de crainte.

« Un éfrit ? demanda Éthelinde. C’est une sorte de djinn ?

— Il existe toutes sortes de djinns dans la mythologie orientale, confirma l’ermite. Au point qu’il est difficile de savoir combien sont inventés par les hommes et combien sont réels. Pour la plupart, ce ne sont que des esprits, souvent attachés à des lieux comme les points d’eau ou les forêts, et qui n’entretiennent que peu de commerce avec les humains. Certains sont même endormis depuis si longtemps qu’ils ignorent jusqu’à notre existence. Cependant, d’autres fréquentent assidûment nos semblables, parfois pour les aider, s’ils se sont attachés à eux, parfois pour faire de leur vie un enfer, s’ils les hantent ; parfois aussi pour leur obéir, s’ils ont été asservis.

— Un éfrit n’accepterait jamais d’obéir à un humain, intervint Mayssae.

— Tu as raison. Les éfrits sont parmi les djinns les plus puissants, et les plus dangereux.

— Durant notre combat contre lui, rétorqua Éthelinde, j’ai remarqué qu’une sorte de cordon ombilical (elle dut demander à Mayssae de l’aider à traduire ce terme) s’échappait du djinn pour rejoindre un homme au loin, qui paraissait le contrôler.

— Hmm… J’ai en effet entendu dire que le sultan disposait de mages capables d’un tel exploit, dit Qasim, mais je n’y croyais pas vraiment. Quelle folie ! S’il a été asservi, l’éfrit doit être en colère, et donc, encore plus dangereux.

— Ne suffirait-il pas de s’en prendre à cet homme plutôt qu’au djinn ? »

Le visage de Qasim afficha une expression circonspecte.

« Tant que le djinn est sous sa coupe, il serait dangereux de tuer son maître. L’esprit serait très probablement pris d’une folie dévastatrice. Tous ceux présents auraient peu de chances d’en réchapper. »

Éthelinde sentit son estomac se nouer ; n’y avait-il donc aucun moyen ?

« Alors, comment lutter contre ce djinn, Qasim ? demanda-t-elle.

— Il existe de nombreuses méthodes promettant de se débarrasser d’un esprit. Elles sont toutes fausses. De la charlatanerie ! En vérité, on ne peut pas vraiment lutter contre un djinn. Au mieux, on peut le détourner de sa cible.

— C’est-à-dire ?

— Si tu le fixes dans les yeux, il ne pourra détourner les siens ; en revanche, il pourra s’en prendre à toi, dans ta propre tête, en détruisant tes pensées.

— Si je le fixe et que je monopolise son attention, quelqu’un d’autre ne pourrait-il en profiter pour l’attaquer ? »

L’ermite secoua la tête.

« Non, car tu seras alors dans une relation spéciale avec lui, comme l’homme que tu as vu, avec cet étrange cordon. Si l’on renvoyait l’éfrit alors que tu soutiens son regard, tu en subirais de lourdes conséquences toi aussi. Si tu le fixes, tu devras le défaire toi-même.

— Le défaire ? Je ne peux le tuer ?

— On ne peut tuer ce qui n’est pas vivant. En revanche, tu peux le renvoyer dans le Qaf, le royaume des djinns. »

Le Qaf ? Était-ce là le nom oriental pour l’Autre Monde, ou plutôt, étant donné la nature maléfique du djinn, pour le Territoire Obscur ?

« Comment procéder ?

— Déjà, il faudra que tu l’approches. Pour cela, tu peux lui réciter de la poésie, ou même des versets du Coran, comme les trois dernières sourates, dites “de protection”, par exemple. L’éfrit sera comme hypnotisé par ce qu’il entendra et tu pourras te porter à son niveau sans qu’il attaque. C’est alors qu’il faudra le frapper.

— Avec quoi ? »

Al-Hazred leva les mains en signe d’impuissance.

« Ya Allah ! Je n’en sais rien, jeune femme !

— Allons, Qasim, intervint Mayssae, faites un effort ! Si vous ne pouvez nous aider, nul ne le pourra ! »

Le vieillard se gratta longuement la tempe.

« Les djinns ont un rapport particulier au temps, très différent du nôtre. Je suppose qu’une arme très ancienne, si ancienne qu’elle défierait le temps lui-même, une arme qui remonterait avant la naissance du djinn, pourrait le déstabiliser, déchirer ce qui le lie à notre époque, et le renvoyer dans son univers.

— Quel genre d’arme ? demanda la Bédouine.

— Je n’en ai pas la moindre idée, fille de Hatim Soukhna ! »

Le silence retomba autour du feu. La tâche semblait impossible. Cela en était désespérant.

Soudain, Éthelinde se redressa ; une idée venait de la frapper.

Elle porta la main à sa ceinture, sous les plis de sa djellaba, et en sortit le poignard de son père, qui ne la quittait jamais.

« Cette arme-là ferait-elle l’affaire ? » lâcha-t-elle en le dégainant.

Elle le présenta dans la lumière des flammes, qui se réfléchirent sur la lame, y dessinant des arabesques ondoyantes qui se confondaient avec celles de l’acier damassé. Le manche en or incrusté de lapis-lazuli et gravé de hiéroglyphes renvoyait des reflets miroitants.

Les visages de l’ermite et de la cheikh exprimèrent une profonde surprise.

« Quelle arme extraordinaire, murmura le vieillard. Cette lame en métal est plus récente, mais le manche est extrêmement ancien. Où l’as-tu trouvée ?

— C’est mon père qui me l’a donnée. Il l’avait découverte dans un mausolée datant de l’Égypte antique, un lieu très spécial qui enfermait la dépouille d’un être maléfique. C’est ce même lieu que l’éfrit est chargé de garder aujourd’hui. Et c’est là que mon ami est détenu. »

Qasim al-Hazred ne détachait pas son regard des symboles ornant le manche plusieurs fois millénaire.

« Trop de coïncidences, fit-il, pensif. Tous ces hasards n’en sont pas. Ce poignard a trouvé son chemin jusqu’à toi et tu l’as porté jusqu’ici. Des forces qui nous dépassent sont à l’œuvre… »

Éthelinde ne goûtait guère les divagations mystiques. Elle ramena Qasim au sujet central de leur discussion.

« Cette arme sera-t-elle efficace contre l’éfrit ? »

L’ermite demeura silencieux quelques instants. Mayssae le dévisageait avec intensité.

« Il se pourrait qu’elle accomplisse tes vœux, finit-il par dire, comme à contrecœur.

— En êtes-vous sûr, Qasim ? demanda Éthelinde, sur un ton presque implorant.

— Jeune femme, avec les djinns, rien n’est jamais sûr. »









IRÉNION

7 octobre 1815

Près de Marambat, midi.

Monté sur son cheval, le commandant Brégante avançait au pas, le long de la route qui reliait Vic-Fezensac à Marambat. Sur sa gauche, hors de sa vue, à quelques centaines de mètres derrière les arbres, se dressait la noire abomination hémisphérique. Pour le moment, nul monstre ne devait être en train d’en sortir, car le silence régnait sur la campagne. Il y avait fort à parier que, d’ici peu, les coups de feu reprendraient. Les moments de répit ne duraient jamais bien longtemps.

Irénion se demandait quel genre d’homme était Maximilien Villard. Un fidèle de l’Empire, à n’en pas douter, puisqu’il n’avait pas rejoint la résistance ; mais vers qui, ou vers quoi, se portait cette loyauté ? Vers la patrie ou vers Napoléon ? Dans le premier cas, il ne devait éprouver nulle réticence à obéir au sorcier-régent dans la mesure où celui-ci prétendait défendre la France, dans le second, il ne devait rêver que du retour de l’Empereur légitime. Sur ce point, il leur serait peut-être possible de trouver un terrain d’entente.

Dès que la résistance était parvenue à mettre sur pied un service de renseignement, Irénion avait lancé plusieurs agents à la recherche de Napoléon. Quelques semaines plus tôt, ceux-ci avaient localisé le lieu de sa détention, une île russe en mer Blanche. Depuis, Irénion réfléchissait aux moyens éventuels de le faire évader et, par son retour en France, exposer au grand jour le mensonge d’Élégast, qui prétendait gouverner au nom de l’Empereur alors qu’il ne faisait qu’usurper sa place. Malheureusement, une telle entreprise paraissait illusoire. Comment projeter les hommes nécessaires à une opération de cette nature aussi loin en territoire ennemi, même avec l’appui des navires de la flotte de Toulon, récemment ralliée à leur cause ? Alors, Irénion continuait à dresser des plans hypothétiques sans parvenir à en concevoir un possédant de meilleures chances d’aboutir.

Mais, dans le fond, s’il était vraiment honnête avec lui-même, souhaitait-il réellement le retour de Napoléon Bonaparte ? Après avoir créé un immense empire, mené le pays plus loin que n’importe quel monarque avant lui, quel bien l’Empereur avait-il fait à la France ces dernières années ? Les hommes tels que lui forgeaient de puissantes nations, mais ne s’intéressaient guère au bien-être de leurs populations. À quoi bon chercher sans cesse à agrandir les frontières de l’Empire si l’on n’améliorait pas le sort des individus dont il était composé ?

D’ailleurs, certains des renseignements les plus récents faisaient état d’un possible décès de Napoléon en captivité ; perspective inquiétante, mais qui réglerait la question de son retour éventuel sur le trône. Rien n’avait été confirmé à ce jour.

Irénion chassa ces pensées troublantes tandis qu’il approchait de l’orée du camp des soldats impériaux. Il allait devoir rester concentré sur son objectif afin de jouer cette partie délicate.

À son approche, les gardes s’avancèrent lentement, circonspects, fusils à la main, sans comprendre qui était ce cavalier qui ne semblait ni les menacer ni tenter de s’enfuir. Lorsqu’il se trouva suffisamment près pour être reconnu, les soldats se mirent à pousser des cris d’alarme et à le pointer de leurs armes, lui ordonnant de mettre pied à terre. Il s’exécuta avec calme, tâchant de toujours garder ses mains bien en vue de manière à ne pas provoquer un tir accidentel de la part d’un soldat trop nerveux.

On se saisit de son sabre et de son pistolet puis un lieutenant, appelé en urgence, arriva au pas de course, peinant de toute évidence à croire ce qu’on venait de lui rapporter : le meneur de la résistance séditieuse s’était rendu ! Au vu des galons du prisonnier, il esquissa, par réflexe, un salut, avant de se reprendre et de laisser retomber son bras.

« Lieutenant, fit Irénion, de son ton de commandement le plus ferme, veuillez me mener au colonel Villard ! »

Une fois encore, l’homme faillit se mettre au garde-à-vous, tant l’obéissance est ancrée chez le soldat, puis il se ravisa et lança à deux des gardes : « Vous ! Escortez le prisonnier et suivez-moi ! »

Chaque soldat se posta sur les côtés d’Irénion et les quatre hommes entrèrent dans le camp. Ils remontèrent les travées de tentes tandis que la troupe affluait de toute part afin d’assister au spectacle dont la nouvelle se répandait comme une traînée de poudre : le meneur de la résistance arrêté ! Si, parfois, des insultes fusaient sur le passage d’Irénion, leurs auteurs se faisaient immédiatement rabrouer par leurs camarades.

Depuis son dernier entretien avec Radony, Brégante n’avait cessé de tourner et retourner dans sa tête l’ordre de dévier délibérément les résurgions vers les troupes impériales. Il avait eu beau tout tenter pour se convaincre du bien-fondé de cette directive, il n’avait pu s’y résoudre. Cette méthode n’aurait pas été digne d’un honnête soldat. Cependant, cette petite désobéissance n’était rien en comparaison de l’initiative qu’il venait de prendre. Cette fois, son comportement pourrait être interprété comme une trahison, pure et simple. Pourtant, après avoir hésité toute la matinée, il avait décidé de se lancer. Il faudrait bien que Villard écoute ce qu’il avait à lui dire. Ensuite… Ensuite, on verrait bien !

Lorsque le groupe atteignit la tente de commandement, le colonel Villard attendait déjà devant, entouré de ses aides de camp et officiers. De taille moyenne, ses longs cheveux noirs attachés en une queue-de-cheval, les yeux gris tirant vers le bleu, il ne portait qu’un « petit uniforme à pied », tenue courante chez les hauts gradés en campagne. Dès qu’Irénion lui fut présenté, celui-ci salua en claquant des talons.

« Mes respects, mon colonel ! » fit-il.

Villard lui rendit son salut.

« N’est-ce pas moi qui devrais vous présenter mes respects, vous, le commandant en chef d’une armée ? » demanda-t-il.

Son ton ne contenait nulle trace d’ironie.

« Je ne le suis plus, mon colonel. J’ai cédé le commandement de la résistance à Gratien Radony qui, de fait, en est devenu le général en chef.

— J’avais entendu dire que Gratien avait rejoint vos rangs, en effet. Un officier de grande valeur. »

Irénion se demanda comment évoluerait l’opinion de Villard s’il prenait connaissance des ordres de Radony au sujet des résurgions. Toutefois, il avait résolu de ne pas en parler.

« Dois-je considérer votre venue comme une reddition, commandant Brégante ? reprit Villard.

— Il serait, hum… inapproprié de l’énoncer en ces termes, monsieur, répondit Irénion. Me laisseriez-vous exposer les raisons de ma présence ? »

Le colonel acquiesça d’une brève inclinaison de la tête puis s’effaça sur le côté afin de l’inviter, d’un geste courtois, à pénétrer sous la tente de commandement. Alors que les autres officiers présents s’apprêtaient à les suivre, il les arrêta d’un geste.

« Je mènerai cet entretien seul à seul, messieurs. Lieutenant, postez vos gardes à l’entrée de la tente. Que personne ne nous dérange ! »

Sous l’édifice de toile, Irénion trouva tout ce qui occupe habituellement l’intérieur d’une tente de commandement ; une grande table couverte de cartes de la région, plusieurs secrétaires contenant des piles de rapports et d’ordres écrits, ainsi que quelques fauteuils pliants, et même un lit de camp, pour les opérations se prolongeant tard dans la nuit. Villard invita Irénion à prendre place dans un fauteuil et lui offrit à boire ; il accepta un verre de porto. Le colonel, lui, se contenta de bourrer une longue bouffarde avant de l’allumer.

« Je conçois combien ma présence doit vous paraître incongrue, mon colonel…

— Appelez-moi Maximilien, et je me permettrai de vous appeler Irénion, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. »

Irénion opina.

« Alors que nous nous affrontons depuis six semaines, il peut paraître bien étrange que l’adversaire se permette une visite, comme si de rien n’était…

— Il ne s’agit donc pas d’une reddition, coupa Villard, en expulsant une bouffée de fumée grise.

— En ce qui me concerne, non. Toutefois, en me présentant céans, je m’en remets à vous. Vous disposerez de moi comme bon vous semble au terme de cette entrevue. »

Après un bref silence, Villard dit : « Savez-vous pourquoi je n’ai pas rejoint votre résistance ? »

Irénion se contenta de hausser les sourcils.

« Depuis la tragique défaite de Waterloo, j’espère. J’espère que l’Empereur trouvera le moyen de fuir ses geôliers et de revenir à Paris. J’espère qu’il remontera sur son trône et reprendra en main les affaires de l’Empire. J’espère que ce damné Élégast retournera au simple rôle d’exécutant qui lui incombait auparavant. Car je n’ai pas juré fidélité et obéissance à un sorcier, fût-il d’Empire. J’ai prêté allégeance à un empereur ! »

Il exhala un nouveau nuage de fumée, qui le fit paraître encore plus en colère.

« J’ai choisi de servir le régent autoproclamé, car il m’est apparu que c’était celui qui représentait au mieux la continuité de l’État, durant la vacance du trône. Or, avec le temps, s’est insinuée en moi la désagréable impression qu’Élégast n’avait nulle intention d’obtenir la libération de Napoléon, que ce soit par la négociation ou par la force. Il ne s’agit que d’un sentiment, je ne dispose d’aucun moyen me permettant de l’affirmer, toutefois, si cela s’avérait, il me faudrait admettre que j’ai gravement manqué de jugement. »

Irénion se garda d’interrompre Villard. Ses propres états d’âme concernant ce sujet le tourmentaient déjà assez.

« Quelle est la finalité de votre résistance, Irénion ? demanda enfin le colonel.

— En ce qui concerne l’Empereur, nous sommes parvenus à localiser le lieu de sa détention, répondit Brégante. Et, depuis des semaines, je m’efforce de mettre sur pied une opération visant à le faire libérer. Malheureusement, ce n’est pas aussi…

— Ce n’était pas ma question, l’interrompit Villard. Pourquoi avoir fomenté une telle sédition, plutôt que de faire confiance à Élégast ?

— Car je suis convaincu qu’Élégast fera beaucoup de mal à ce pays. Il ne se soucie guère du bien-être de nos concitoyens et ne cherche qu’à conforter son pouvoir.

— Est-ce si différent de la politique que menait l’Empereur ? »

Irénion hésita.

En toute logique, s’il voulait nouer un accord avec Villard, il aurait été préférable de dire à celui-ci ce qu’il voulait entendre. Pourtant, comme Maximilien avait parlé avec sincérité – semblait-il à Irénion –, il lui aurait paru malhonnête de ne pas en faire autant.

« Sur la fin, non. L’obsession de Napoléon pour les conquêtes me semblait vouée à l’échec. Sur la fin, je l’admets, l’Empereur n’était plus d’aucun bénéfice à la France. Du moins, aux Français. »

Maximilien se pencha en avant.

« Nous y voilà. Vous ne souhaitez pas le retour de l’Empereur sur le trône. Or, vous ne voulez pas non plus d’Élégast. Alors, qui donc voyez-vous au sommet de l’État, Irénion ? »

Cette question, le commandant Brégante ne se l’était jamais posée. Son esprit l’avait toujours – inconsciemment – soigneusement évitée. La réponse l’inquiétait.

« Vous ? » finit par lâcher Villard.

Irénion ouvrit la bouche dans l’intention de lancer des dénégations, puis se ravisa.

« Il est possible que cette idée m’ait traversé l’esprit… Néanmoins, ce n’est pas ce que je cherche ; il s’agit plutôt d’une solution de repli si, le moment venu, personne ne semble légitime à prendre les rênes du pays. Je puis vous assurer que je n’ai aucune appétence pour le pouvoir. »

L’autre se laissa aller en arrière contre le dossier de toile de son fauteuil.

« Je vous crois, Irénion. Sinon vous n’auriez jamais cédé le commandement de votre résistance à Radony. »

Le commandant Brégante dévisagea le colonel de longues secondes, se demandant s’il ne venait pas de passer quelque épreuve sans en avoir eu conscience, puis il décida qu’il était temps d’en venir à la raison de sa présence.

« Au-delà de ces questions, certes cruciales, mais un peu abstraites à vrai dire, nous faisons face à un problème commun, qui dépasse nos divergences. »

Villard hocha la tête : « La bulle noire.

— Nous devons empêcher tous ces résurgions de s’échapper et répandre la terreur dans les environs, dit Irénion.

— Il me semblait que c’était déjà ce à quoi nous nous employions, par ce tacite arrêt des combats et la concentration de nos forces respectives contre ces démons.

— J’avais noté cette convergence de vues, approuva Irénion. Celle-ci a compté pour une grande part dans ma décision de me présenter devant vous de cette manière. De toute évidence, je n’avais pas face à moi un colonel d’Empire prêt à tout pour l’emporter.

— Je dois admettre que je m’attendais plus ou moins à ce que vous tentiez d’exploiter cette aberration contre nous… »

Irénion n’hésita qu’une fraction de seconde.

« Jamais je ne me serais abaissé à cela. »

Villard sourit.

« Radony est un pragmatique, je doute qu’il ait partagé cet avis. »

Comme le commandant Brégante ne désirait pas confirmer cette supposition, il changea de sujet : « Même si je ne possède pas les compétences de la Garde hermétique en matière de résurgences, il est évident que celle-ci demeure active bien trop longtemps. C’est inhabituel.

— Absolument, approuva Villard. Je crains que nous nous trouvions face à un nouveau genre de bulle noire, dont la durée de vie excède de beaucoup ce à quoi ces phénomènes nous ont habitués jusqu’alors. Sans vouloir jouer les oiseaux de malheur, on ne peut même exclure le pire : qu’elle ne se solidifie jamais.

— Et ces horreurs continueraient à se déverser dans notre monde, sans limite ?

— C’est à redouter. »

Cette hypothèse, Irénion l’avait lui aussi envisagée, bien sûr.

Villard entreprit de bourrer sa pipe de nouveau avant d’en ranimer le foyer.

« Voilà donc, j’en déduis, la raison de votre présence ici : plutôt que d’accepter de lancer sur nous ces noires horreurs – comme vous l’a probablement ordonné votre général –, vous êtes venu demander que, en plus de la trêve que nous observons déjà, nous alliions nos forces afin de détruire plus efficacement la vermine exsudée par la résurgence, l’empêchant ainsi de se répandre dans les campagnes, y semant la mort et la destruction. »

Sur cette tirade, il tira longuement sur le tuyau de sa bouffarde, puis expira toute la fumée par les narines, tel un dragon en colère.

« Une noble attitude, en vérité, conclut-il. Je dois maintenant décider si je m’engage dans cette voie ou si je choisis de ramener à Vincennes le meneur de la résistance, enfin appréhendé. »







LUDWIG

Oasis d’Al-Bahariya, Égypte, le soir.

Le sol de sable défilait sous les yeux de Ludwig tandis qu’on le menait à la tente d’interrogatoire. Il était si faible que les gardes devaient presque le porter et sa tête brimbalait de droite à gauche. Une fois sous le grand chapiteau, on l’attacha sur le siège fixé au plancher. Souffrant d’épuisement, il avait perdu la notion du temps ; il lui semblait qu’il subissait ce traitement depuis plus d’une semaine, sans pouvoir en être certain. Peut-être cela durait-il depuis un mois ? Lorsque, trop fatigué pour les garder levées, il baissait les paupières, il voyait les yeux enflammés du djinn, narquois, impitoyable.

Pour le moment, il avait tenu bon et n’avait rien dit au sujet de ses amis. Néanmoins, il savait qu’il ne résisterait pas éternellement et finirait par parler. Il espérait qu’Éthelinde avait mis ce délai à profit pour se réfugier ailleurs. Malheureusement, Loukás, lui, ne pouvait se cacher et Ludwig craignait d’en arriver à donner son nom, l’exposant à une arrestation pour trahison. Ses propriétés et ses navires seraient saisis et le Grec serait ruiné. Afin de lui épargner ce funeste sort, Ludwig luttait de toutes ses forces contre les assauts du djinn. Il ignorait combien de temps il pourrait résister, mais ce serait toujours autant de gagné pour ses amis. Ce combat l’exténuait autant qu’il le faisait souffrir, alors, durant les épisodes de lutte les plus intenses, il puisait dans ses souvenirs heureux pour tâcher de résister, s’efforçant de revoir en pensée des instants partagés avec Onéline et Thalie, s’oubliant dans la mémoire des plus beaux moments de sa vie…

« Monsieur Arcerese ! fit une voix sur le côté. Je suis ravi de vous revoir ! »

Le mercenaire releva la tête : l’amiral Binkten venait d’entrer sous la grande tente, suivi de Jonas. Si l’ancien espion anglais avait personnellement mené plusieurs interrogatoires, c’était la première fois que Ludwig revoyait Binkten depuis le début.

L’amiral s’inclina brièvement par une courtoisie hypocrite.

« Vous ne semblez guère en forme, mon cher, fit-il. Vous me voyez tellement navré de devoir vous imposer ce traitement indigne d’un gentleman, mais… comment dites-vous en français… “à la guerre comme à la guerre”. »

Ce petit jeu cynique de l’aristocrate aux mains propres déléguant la salle besogne à d’autres n’amusait pas Ludwig.

« La guerre n’excuse pas tout, amiral. »

Binkten écarta les mains, d’un air de dire qu’il n’y pouvait rien.

« Ah, une drôle de chose que la guerre, isn’t it ? Tout le monde s’accorde à la considérer comme absurde et horrible, et pourtant, tout le monde la fait. Partout et tout le temps. Quel degré de rationalité accorder à l’humanité après cela ?

— Cela ne semble pas vous déranger beaucoup non plus.

— I admit it ! Je pourrais certes renoncer à mon poste et à mon grade, puis me retirer dans mon domaine du Sussex, mais cela ne changerait rien : un autre prendrait ma place, voilà tout. Alors, autant être celui qui décide. Cela est bien plus passionnant que d’encaisser des impôts agricoles, croyez-moi.

— Et voilà, résumé en peu de mots, pourquoi les guerres gangrènent l’humanité depuis toujours. Finalement, vous ne déléguez pas la sale besogne, vous vous délectez de l’accomplir vous-même. »

Binkten soupira profondément en levant les yeux au ciel.

« Il faut vous reconnaître un don pour agacer votre interlocuteur, cher monsieur, fit-il. Mais trêve de philosophie, vous savez ce que l’on attend de vous. »

Derrière l’amiral, Telenaz vint se placer sous le large anneau de métal du centre de la tente. Ludwig ne put s’empêcher de frémir par anticipation lorsque le maître djinn entama sa litanie, chant guttural aux accents effrayants. La membrane de fumée se forma peu à peu dans l’anneau, puis les sombres pseudopodes vaporeux s’allongèrent jusqu’à former la haute silhouette de l’entité aux yeux flamboyants. Ludwig ignorait le nom de cette créature, il n’avait jamais entendu personne le prononcer. Les flammes des lampes vacillèrent lorsque le djinn fut entièrement matérialisé et se dressa de toute sa hauteur.

Ludwig sentit comme une pression sur ses tempes ; il était désormais familier de cette sensation déplaisante, expression concrète de la puissance ésotérique à l’œuvre sous la tente. La silhouette de fumée s’approcha de lui ; même si nulle expression ne pouvait se lire sur ce faciès nébuleux, Ludwig l’imaginait arborer un sourire sardonique. À peine cette pensée avait-elle traversé son esprit qu’une puissante vague de douleur se déversa en lui. Il se contracta en gémissant et, quelques secondes plus tard, tout s’arrêta. Il ne s’agissait que de l’entrée en matière.

« Quel était votre objectif en vous introduisant dans ce camp, monsieur Arcerese ? » lui lança Binkten.

Le ton badin s’était envolé, la voix de l’amiral avait claqué comme un coup de fouet.

« Vous comptiez pénétrer dans le mausolée ; je suppose que vous vous intéressiez aux cristaux qui s’y trouvent. Que savez-vous à leur sujet ? »

Le prisonnier garda le silence.

« Sir Whisby vous a vu pratiquer l’Art Obscur. Comment est-ce possible alors que, de toute évidence, vous n’êtes point sorcier ? Nos meilleurs savants se sont penchés sur les cristaux cérulés sans jamais parvenir à en tirer le moindre sort. How the hell do you do that ? »

Face au mutisme de Ludwig, Binkten soupira, puis fit signe à Telenaz.

Les yeux du djinn flamboyèrent, telles des braises sous un soufflet, et un torrent de souffrance se rua dans le corps de Ludwig. Il avait beau savoir qu’il ne s’agissait que d’une illusion, que nulle véritable torture physique ne lui était infligée, la douleur était aussi forte que si on lui lacérait les organes de l’intérieur ou qu’on lui brûlait les chairs au fer rouge. Il se contorsionna sur sa chaise pendant de longues minutes avant que le djinn ne s’interrompe.

L’amiral, qui avait fait les cent pas, les mains dans le dos, tout le temps qu’avait duré le supplice, revint se poster près de Ludwig et se pencha jusqu’à ce que son visage ne se trouve plus qu’à quelques pouces du sien : « Comment vous y prenez-vous pour solliciter l’Art Obscur à l’aide des cristaux, monsieur Arcerese ? »

Ludwig, haletant, en sueur, lui rendit son regard sans desserrer les mâchoires. Binkten s’écarta de nouveau et le tourment reprit.

Si Ludwig avait dû définir de quel type de souffrance il s’agissait, il en eût été bien incapable. Ce n’était aucune douleur en particulier et toutes les douleurs à la fois ; un cisaillement, une brûlure, un arrachement, une fracture, un coup, un écartèlement, un écorchement… Toutes sortes de visions d’horreur, toutes plus épouvantables les unes que les autres, se succédaient dans son esprit épuisé. Alors, comme les autres fois, il tenta de se réfugier ailleurs. De toutes ses forces, il chercha à se rappeler un moment avec sa famille. Il lui fallut s’y reprendre à plusieurs fois, chaque nouvelle vague de douleur interrompant sa tentative d’évasion mentale, puis, soudain, il trouva. Un souvenir surgit…

… Le premier rire de Thalie…

… La petite ne devait avoir guère plus de six mois. Près du feu de camp, elle se tenait assise sur les genoux de sa grand-mère, Honorine, qui la faisait sauter en imitant le galop du cheval. La fillette souriait de joie. À leurs côtés, Onéline écossait des petits pois en prévision du repas à venir, tandis que Lazzaro était occupé à brosser l’un de leurs deux chevaux, lui parlant doucement comme il le faisait toujours – Lazzaro aimait les bêtes. Ludwig ne se souvenait plus de ce qu’il faisait à ce moment ; peut-être rien, peut-être se contentait-il de contempler sa famille, heureux comme jamais il n’aurait espéré l’être un jour ? Soudain, alors qu’Honorine ouvrait ses genoux sans crier gare, laissant Thalie tomber à la renverse tout en la retenant par les bras, un son nouveau s’éleva, un son stupéfiant et magnifique aux oreilles de Ludwig : sa fille venait d’éclater de rire. Pas un simple gémissement de plaisir, comme elle en poussait parfois jusqu’à présent ; un authentique rire, franc et sonore. Tout le monde se figea d’étonnement et de ravissement, y compris Lazzaro, pourtant à dix pas de là. Thalie elle-même sembla la première surprise à l’expression que son visage poupin afficha. Puis, elle recommença, d’abord hésitante, et de plus en plus sûre d’elle. La petite avait découvert le rire et ne voulait plus le laisser partir. Alors, elle riait sans s’arrêter, aussi fort qu’elle pouvait, avec d’autant plus d’entrain que tout le monde autour d’elle riait aussi. Ludwig eût été bien incapable de dire combien de temps avait duré ce moment, mais il était certain d’une chose : c’était trop court. Il aurait souhaité que ces instants se prolongent pour toujours…

La douleur cessa enfin.

Ludwig expira d’un coup tout l’air de ses poumons. Bien que la souffrance ne fût pas la conséquence de blessures réelles, son corps continua néanmoins de l’élancer, tant il se raidissait durant les assauts du djinn, provoquant crampes et contractures dans tous ses muscles.

Binkten s’approcha de nouveau. Son visage exprimait presque de la compassion à son égard.

« Il vous suffit de me répondre pour que tout ceci prenne fin, monsieur Arcerese. Je vous le demande encore une fois : comment parvenez-vous à canaliser l’Art Obscur avec l’aide de ces cristaux ? »

Ludwig releva lentement la tête. Une grande lassitude l’envahit.

« Je… ne sais pas », répondit-il.

Le chef d’état-major des forces britanniques en exil inclina la tête de côté, surpris, autant d’obtenir enfin une réponse que par la réponse elle-même.

« Comment pourriez-vous ne pas le savoir ? »

Ludwig songea que, après tout, il pouvait bien répondre à ces questions, tant qu’on ne lui demandait pas de trahir ses amis.

« J’ai toujours possédé une sorte de… fluide ésotérique… et j’ai découvert que ces cristaux en décuplaient la puissance. J’ignore comment. »

L’amiral lança un regard enchanté à Jonas ; ce damné prisonnier parlait enfin.

« Serait-ce lié à ces étranges taches qui vous entourent le visage ?

— Non, celles-ci me viennent de la bulle noire dans laquelle je suis entré.

— Vous avez pénétré dans une résurgence et vous en êtes sorti vivant ?

— Je suis bien ici, devant vous, non ?

— Qu’avez-vous vu de l’autre côté ?

— Je n’en ai gardé nul souvenir… Non, ce n’est pas que je ne veux pas répondre ! Je ne me rappelle vraiment pas ce que j’ai vu de l’autre côté, ni même si j’y ai vu quoi que ce soit. »

Binkten s’accorda un instant de réflexion.

« Je suppose que cela fait de vous une personne spéciale. Peut-être pas un sorcier, comme Vakt ou Élégast, mais un être à part. (Il s’adressa à Jonas.) Peut-être devrions-nous expédier des gens dans des bulles noires et voir s’ils en ressortent doués de talents particuliers ? »

Ludwig rechignait à révéler ce qu’il savait des déplacés temporels. Toutefois, si les Anglais avaient l’intention de sacrifier des innocents à cause d’une mauvaise interprétation de ses révélations, il se sentirait moralement responsable.

« Cela serait inutile, rétorqua-t-il. Si je suis “spécial”, comme vous le dites, ce n’est pas à cause de mon contact avec une résurgence. Je l’ai toujours été. Il existe une sorte de, euh… lien entre moi et Élégast.

— Well, well ! De plus en plus intéressant. Un lien de parenté ?

— C’est très compliqué à expliquer. Et vous ne me croiriez pas.

— Try me. »

Ludwig hésita. Était-ce bien raisonnable de révéler de telles informations à l’ennemi ? Bien qu’il ne se sentît en rien redevable à la France ni tenu par un quelconque serment de loyauté envers la patrie, la guerre perpétuelle entre l’Empire et les coalisés n’engendrait que peine et ruine à travers le monde. En révélant de telles informations, ne risquait-il pas d’entretenir ou d’aggraver ce conflit ?

« Oubliez cela, je ne sais plus ce que je raconte… La douleur me fait divaguer. »

Le visage de Binkten se referma. Ce damné mercenaire recommençait.

« Fort bien, reprit-il. Nous verrons cela plus tard. Poursuivons sur les cristaux cérulés. Les Russes nous demandent sans arrêt de leur en fournir, mais refusent de nous dire quel usage précis ils en font. Nous savons qu’ils sont nécessaires à l’expression de la puissance de Vakt, mais nous ignorons de quelle manière. Que pouvez-vous nous dire à ce sujet ?

— Si vous voulez des informations sur les Russes, demandez à Sir Whisby, il les connaît bien. »

L’amiral secoua la tête.

« Vous comprenez, monsieur Arcerese, que nous ne cesserons pas de vous interroger tant que nous n’aurons pas obtenu toutes les réponses dont nous avons besoin. Combien de temps pourrez-vous endurer un tel traitement ?

— Try me », répondit Ludwig en imitant l’accent aristocratique de l’amiral.

Celui-ci fronça les sourcils et ses lèvres pincées exprimèrent une profonde colère.

« Entendu, monsieur Arcerese. Puisque vous voulez que cela se passe de cette manière… Telenaz, faites-lui subir le pire des traitements possibles, et durant plusieurs heures ! Faites-lui passer cette exaspérante insolence, une fois pour toutes. Que l’on vienne me chercher lorsqu’il sera brisé ! »

À ce moment, le djinn poussa un cri étrange, qui fit trembler le plancher sous leurs pieds. Les irisations orangées qui parcouraient en permanence sa silhouette flamboyèrent avec intensité, jetant de vives lueurs sur les parois de toile et faisant grimper la température sous la tente. La créature tourna la tête sur le côté et lança, de sa voix bourdonnante : « Ils sont là ! »

Avant que quiconque ait eu le temps de réagir, une fusillade éclata dehors, au loin, et des cris s’élevèrent dans tout le campement. Les gardes présents empoignèrent leurs fusils et Jonas dégaina ses deux pistolets.

La porte se souleva avec violence et les deux hommes qui gardaient la tente s’engouffrèrent à l’intérieur.

« We are under attack, Sir ! Bedouins ! » s’écria l’un d’eux.

Aussitôt sur le qui-vive, Binkten leur répondit : « Keep your eyes on the prisoner ! » puis à Jonas : « Sir Whisby, follow me ! »

Les deux officiers quittèrent la tente précipitamment tandis que les quatre soldats se réunissaient au centre, sans toutefois trop s’approcher du djinn, avec lequel ils conservèrent une distance prudente.

Ludwig songea que l’occasion qu’il espérait pour lui permettre de s’évader venait peut-être de se présenter. Quels que soient les assaillants, le désordre semé dans le camp anglais par cette attaque lui donnait la possibilité de tenter quelque chose. Seul problème, il était solidement entravé et le djinn se tenait toujours devant lui, impassible, l’étrange cordon le reliant à son maître ondulant lentement dans l’air. Inutile d’essayer de briser ces entraves de cuir épais, surtout dans l’état d’épuisement qui était le sien. Il fallait qu’il obtienne qu’on le détache.

« Ôtez-moi ces liens ! lança-t-il aux soldats. Si des attaquants entrent dans cette tente, je dois pouvoir me défendre ! »

Les hommes lui jetèrent des coups d’œil nerveux, sans bouger. Ludwig ne savait même pas s’ils comprenaient le français.

Il tira sur les sangles de toutes ses forces, en vain. Ces attaches étaient solides. Il fallait essayer autrement. Cherchant en lui des ressources non naturelles, il s’efforça de visualiser ses entraves et concentra sa volonté sur l’idée de les affaiblir, de les fragiliser, tentant de diriger sur elles le peu de fluide qu’il savait réunir, tout en sachant que, sans l’aide d’un cristal, il était peu probable qu’il y parvienne. Mais il n’eut pas le temps d’essayer vraiment ; à peine avait-il commencé à canaliser ses pensées que le torrent de douleur déferla de nouveau en lui, lui arrachant un cri.

« Ne sollicite pas ces forces, humain ! tonna le djinn. Je te l’interdis. »

La douleur cessa et Ludwig reprit sa respiration d’un coup, pantelant.

Dehors, la fusillade s’était intensifiée. Depuis l’intérieur de la tente, il était impossible d’évaluer l’ampleur de l’attaque ainsi que le nombre des assaillants. Il semblait à Ludwig que les combats se concentraient à l’autre bout du camp, probablement vers les quartiers des troupes, là où lui-même s’était introduit une dizaine de jours plus tôt, avec Éthelinde et Mathurin. Il était donc probable que la zone des tentes des officiers, où il se trouvait, se fût vidée de ses soldats.

Et s’il s’agissait là d’une stratégie délibérée ? Si ces assaillants, quels qu’ils soient, n’étaient qu’une diversion destinée à attirer tous les soldats en un point du camp ?

Ludwig n’eut pas le temps de réfléchir davantage : un éblouissant éclair pourpre illumina le fond de la tente, forçant toutes les personnes présentes à fermer les yeux, et une forte odeur chimique – qui lui était familière – se répandit. Dès qu’il rouvrit les paupières, il vit que, dans la paroi de toile, s’était ouvert un trou béant de dix pieds, aux bordures rongées par d’étranges petites flammèches violettes. Six hommes brandissant des fusils firent irruption par cette brèche, vêtus de djellabas sombres, adaptées à une attaque nocturne, le visage caché par des keffiehs. En dépit de leur air redoutable et déterminé, Ludwig perçut clairement leur surprise et leur mouvement de recul lorsqu’ils aperçurent le djinn. Toutefois, cette hésitation fut brève, comme s’ils s’étaient attendus à le trouver là, et ils épaulèrent leurs armes. Les quatre gardes anglais venaient d’en faire autant. Dix fusils détonèrent en même temps, dans une déflagration assourdissante, projetant sous le chapiteau dix panaches de fumée blanche. Deux gardes et un Bédouin s’effondrèrent. Chacun jeta son fusil et empoigna son pistolet en toute hâte. Nouvel échange de tirs ; presque à l’aveugle considérant la quantité de fumée. Un autre garde périt sans que, cette fois, aucun nomade ne soit touché. Le dernier Anglais encore debout lâcha un juron et se rua vers la porte. Un Bédouin dégaina son poignard et se lança à sa poursuite. Alors que sa trajectoire l’amenait à passer près du djinn, l’un de ses compagnons lui cria quelque chose en arabe. Ce fut comme si Ludwig était frappé par la foudre : s’il n’avait pas compris les mots prononcés, il avait en revanche parfaitement reconnu la voix : Éthelinde !

Malheureusement, le Bédouin qu’elle venait d’interpeller ne l’avait pas écoutée et, lorsqu’il passa devant la haute silhouette indistincte, le djinn le saisit d’une main effroyablement longue et puissante. L’homme fut soulevé de terre et la créature referma son autre main sur ses jambes. Le malheureux se mit à hurler tandis que le djinn tirait sur son corps dans l’intention évidente de le démembrer, tout en prononçant des mots incompréhensibles dont les syllabes heurtaient les tympans. Un équivalent oriental des Mots Interdits ? Les vociférations terrorisées du Bédouin atteignirent un paroxysme tandis que la silhouette de fumée le déchirait littéralement en deux, aspergeant le plancher d’une cascade de sang et de viscères.

Les autres Bédouins crièrent, soit de terreur, soit pour lancer des malédictions, et ceux qui disposaient d’un second pistolet l’empoignèrent pour le pointer sur l’entité malfaisante.

« Ne tirez pas ! leur intima Éthelinde. C’est inutile, gardez vos balles pour les Anglais !

— Faites feu sur son maître ! leur lança Ludwig. C’est lui qu’il faut abattre ! »

À ces mots, Telenaz se raidit sans toutefois essayer de s’enfuir, les bras toujours tendus, affairé à contrôler sa créature.

« Non ! rétorqua Éthelinde. Surtout pas, ce serait pire ! »

Les quatre Bédouins restants hésitèrent, puis reculèrent d’un pas tandis que le djinn se tournait vers eux en levant ses mains filiformes. Soudain, ils furent comme foudroyés, s’écroulant au sol tous en même temps, saisis d’effrayantes convulsions et poussant des hurlements horribles. Ils subissaient les mêmes affres que le mercenaire venait d’endurer des jours durant. Sauf que, dans leur cas, le djinn n’allait pas se contenter de les torturer, il était évident pour Ludwig qu’il allait les tuer. Éthelinde était épargnée ; la créature lui réservait probablement un traitement particulier.

Alors, la jeune femme arracha son keffieh et s’approcha de la créature, s’écriant, sur un ton de commandement sans appel : « ESPRIT ! REGARDE-MOI ! JE TE L’ORDONNE ! »

Le djinn parut presque sursauter à ces mots et ses bras s’abaissèrent. Aussitôt, les convulsions des Bédouins cessèrent et leurs cris de douleur s’atténuèrent.

« Non ! cria Ludwig, qui comprenait intuitivement ce qu’Éthelinde comptait faire. Ne le regarde pas dans les yeux, c’est dangereux ! »

Cependant, Éthelinde répéta : « ESPRIT ! REGARDE-MOI ! JE TE L’IMPOSE ! »

Le djinn se tourna entièrement vers elle et se pencha en avant. De là où il se trouvait, Ludwig ne pouvait voir ses pupilles enflammées, mais il en distinguait le halo vibrant. La gestuelle de la créature s’était raidie, comme si elle agissait contre son gré. À l’autre extrémité du cordon ombilical, Telenaz avait perdu son calme et gesticulait, s’efforçant de toute évidence de raffermir son emprise sur la chose.

« Que fais-tu, sale mécréante ! aboya-t-il en français. Comment oses-tu ? »

Les traits de la jeune femme, crispés, exprimaient avec une terrible clarté la peur qu’elle ressentait. Ludwig ne savait que trop bien ce qu’il en coûtait de fixer le djinn dans les yeux. Il avait essayé à de nombreuses reprises avant de renoncer, craignant de ne plus jamais pouvoir détourner le regard. Pourtant, le visage d’Éthelinde reflétait également une grande détermination. Elle s’était préparée à cet affrontement, cela était évident.

Alors que le djinn ne cessait de s’approcher, allongeant toujours davantage son cordon, Éthelinde commença à réciter quelque chose. Ludwig ne pouvait comprendre, car c’était de l’arabe ; la créature brumeuse se figea dans l’instant. Au fil des mots que prononçait la jeune femme, les épaules et les bras du djinn s’affaissèrent petit à petit. Sa silhouette elle-même se brouilla, ses contours se faisant indécis tandis qu’il peinait à maintenir une apparence physique. Soudain, il se redressa d’un coup, comme s’il ruait, cherchant à lutter contre une force supérieure, sans y parvenir. Il retomba dans cette étrange léthargie.

Éthelinde fit un pas dans sa direction, déclamant toujours des phrases mystérieuses pour Ludwig. Hors de lui, Telenaz hurlait dans sa langue, probablement des insultes, et agitait ses bras en tous sens, cherchant à contrecarrer les effets des mots martelés par la jeune femme.

Le corps du djinn perdait de plus en plus de substance, à mesure que de longs pseudopodes de fumée noire s’étiraient sur les côtés de son corps immatériel, s’allongeant en direction de celle qui lui faisait face, l’entourant comme les pattes d’une araignée se refermant sur sa proie. Éthelinde demeurait imperturbable, récitant toujours les mêmes paroles d’une voix haute et claire.

À ce moment, Ludwig la vit saisir un couteau passé à sa ceinture et le tirer de son fourreau. Ce poignard au manche de lapis-lazuli, il le connaissait. C’était celui que son père lui avait envoyé, après l’avoir découvert dans le mausolée qui s’étendait sous le sable, à quelques dizaines de pas de là.

À la vue de cette arme, Telenaz devint comme fou, hurlant à en perdre la voix, battant l’air de ses bras avec l’énergie du désespoir. Pendant ce temps, les Bédouins avaient repris leurs esprits et ils encerclèrent le maître djinn, sans toutefois intervenir, comme la jeune femme le leur avait intimé.

La voix d’Éthelinde, toujours aussi forte, tremblait maintenant. Plus elle approchait de la créature, plus cette dernière paraissait grande, démesurée. L’air devint brûlant et Ludwig sentit la pression magique sur ses tempes s’accentuer d’un coup. Les pseudopodes s’enflammèrent, entourant Éthelinde d’un rideau de feu. Ludwig crut qu’elle allait se transformer en torche vivante ; pourtant, elle continua d’avancer, nimbée de la lumière éblouissante des flammes.

Alors, d’un geste vif, elle brandit haut le poignard et cria : « DÉMON, JE T’ORDONNE DE QUITTER CE MONDE ! REJOINS TES FRÈRES DAMNÉS ! »

Puis, sans la moindre hésitation, elle plongea le poignard au cœur de la créature subjuguée.

Les tentacules de feu s’éteignirent et se rétractèrent tels des fouets, et le djinn se redressa d’un coup, prenant temporairement une apparence presque solide, comme s’il était soudain constitué d’obsidienne. Il releva la tête et poussa un cri. L’un des sons les plus horribles que Ludwig eût jamais entendus. Purement indescriptible. De violentes bourrasques secouèrent la grande tente, déchirant la toile et fissurant les poteaux de bois, tandis que la chose hurlait toujours. Éthelinde avait reculé de plusieurs pas en se bouchant les oreilles. La silhouette du djinn devenait translucide, comme si sa substance n’appartenait déjà plus à ce monde. Une véritable tornade se déchaînait maintenant autour de lui et, d’un coup, toute la toile du chapiteau fut arrachée et projetée au loin. Tous ceux présents se retrouvèrent jetés à terre. La chaise de Ludwig, fixée au plancher, tenait toujours en place. Puis, soudain, tout fut terminé. La créature disparut, emportant avec elle ses flammes, ses pseudopodes vaporeux et son insupportable cri.

Quelques secondes furent nécessaires à Ludwig avant de reprendre ses esprits, lui qui n’avait pu se boucher les oreilles. Éthelinde s’était déjà relevée et accourait dans sa direction, tandis que les Bédouins tenaient Telenaz en respect de leurs sabres.

La jeune femme dut l’aider à se mettre debout. Au loin, à l’autre bout du camp, la fusillade faisait toujours rage, occupant le régiment de Sa Majesté. Cependant, la tornade n’avait pas dû passer inaperçue ; il ne faudrait pas longtemps aux Anglais pour revenir là. Dès qu’il se sentit en état de marcher, Ludwig s’approcha de Telenaz qui ne bronchait pas, la pointe de plusieurs lames sur la gorge.

Ludwig le dévisagea quelques instants ; le maître djinn soutint son regard sans cacher son mépris.

« Nous n’avons pas le temps ! s’exclama Éthelinde. Il faut partir tout de suite ! »

Ses yeux plongés dans ceux de Telenaz, Ludwig dit : « Tu n’invoqueras plus de djinns. Jure-le ! »

L’autre cracha à ses pieds.

« Chien ! Je n’ai pas d’ordre à recevoir de toi ! Je ferai revenir d’autres djinns et je les lancerai contre vous tous, je n’aurai pas de répit tant que… »

Il ne termina jamais sa phrase. D’un geste rapide, le mercenaire saisit le pistolet à la propre ceinture de Telenaz et, froidement, lui tira une balle dans la tête. Les Bédouins, stupéfaits, aspergés de sang, reculèrent en abaissant leurs sabres, tandis que le corps du maître djinn s’affaissait sur le plancher.

Ludwig jeta le pistolet puis dit : « Nous pouvons partir, maintenant. »











Chapitre onzième

ÉLÉGAST

8 octobre 1815

Château de Vincennes, début d’après-midi.

« Le prisonnier est arrivé, maître », dit Puck.

Élégast releva la tête de l’épais recueil qu’il parcourait pour patienter et répondit : « Faites-le entrer. »

Quelques instants plus tard, deux gardes hermétiques encadrant Jorge Herstal pénétrèrent dans la salle d’interrogatoire des quartiers de détention du château de Vincennes.

D’un geste de la main, le sorcier ferma le livre ancien qui flottait devant lui et l’écarta sur le côté de la pièce, où il demeura en suspension. Il ordonna ensuite qu’on mène le vieillard au centre de la salle, devant l’unique fenêtre qui dispensait une lumière blafarde en ce jour pluvieux. Un siège de bois fixé au sol et muni de sangles, une longue table de laquelle pendaient aussi des entraves, plusieurs étagères où divers outils s’alignaient, des chaînes accrochées à des anneaux muraux, des traces de sang séché partout – la destination des lieux ne faisait guère de doute. À en juger à son expression, le prisonnier le comprit très bien.

Une fois Herstal mené au centre de la pièce, les deux gardes battirent prudemment en retraite jusqu’à la porte. Élégast n’ignorait rien de la terreur qu’il inspirait aux simples humains, y compris à ses propres hommes. Il ferma les yeux un bref instant, canalisant les lignes de force qui parcouraient l’univers – invisibles aux simples mortels. Il savait que les runes antiques tatouées sur son crâne chauve, d’ordinaire indiscernables, s’illumineraient, effrayant d’autant plus les gardes et le prisonnier. En quelques pas, il vint se placer devant Jorge Herstal. Le vieux fou peinait à se tenir debout, ses jambes flageolaient.

Élégast l’avait déjà soumis à un interrogatoire, juste après son arrestation, un mois et demi plus tôt. Les réponses fournies par le prisonnier s’étaient révélées sans intérêt et le sorcier-régent, trop occupé par ailleurs, n’avait pas réitéré l’expérience depuis. Aujourd’hui, il était bien décidé à tirer de cet homme chaque parcelle de savoir qui pourrait lui être utile.

Il l’observa. Herstal gardait les yeux baissés. La petite barbiche pointue qu’il arborait à son arrivée avait depuis longtemps laissé place à une barbe en bataille ; on ne se rasait pas en prison. L’homme était si vieux qu’on l’eût dit sur le point de mourir ; il paraissait même sénile. Et pourtant, il venait de passer six semaines entre les murs d’une geôle inconfortable, dans des conditions très difficiles, sans succomber. Il ne fallait pas se fier aux apparences.

« La confrérie des M.K.M., commença le sorcier en détachant les syllabes. Magi Karoli Magni… Les mages de Charlemagne. Expliquez-moi ce qui se cache derrière cette appellation, Jorge. »

À l’évocation de la confrérie, Herstal sembla retrouver ses esprits et releva la tête, comme s’il ne prenait conscience que maintenant de l’endroit où il se trouvait.

« Oh, Élégast, fit-il de sa voix chevrotante. Me voilà de nouveau devant vous.

— Vous devez dire : Votre Excellence, prisonnier ! » s’écria Puck.

Le sorcier leva la main pour intimer le silence à son assistant.

« Les mages, insista Élégast. Quel est votre objectif ? Avez-vous créé cette confrérie pour lutter contre moi ?

— Quelle drôle d’idée ! croassa le vieillard, produisant un son étrange qui ressemblait à un rire. Vous n’êtes pas si important. Notre rôle est… était de chercher quelqu’un, mais ne comptez pas sur moi pour vous dire qui. Notre attention n’a été attirée sur vous que depuis peu. Principalement lorsque nous avons compris que vous étiez une persona absens a suo tempore, mais aussi à cause du mal que vous causez en ce monde. Ce monde qui n’est point le vôtre, Obéron ! Pourquoi ne le quittez-vous donc pas pour retourner chez vous ? En seriez-vous incapable ? »

Les gardes, et même Puck, s’agitèrent. Élégast tonna aussitôt : « Que chacun quitte les lieux ! Maintenant ! »

Même si ces hommes ne comprendraient très probablement pas de quoi parlait le vieux fou, le sorcier préférait que ce genre d’information ne s’ébruite pas.

« Moi aussi, maître ? » demanda Puck.

Le regard furieux que lui lança Élégast fut une réponse suffisante.

Trop heureux de se voir ainsi congédiés, les gardes s’empressèrent de sortir de la salle d’interrogatoire, suivis d’un Puck contrarié.

Dès que la porte fut refermée, Élégast reprit : « Vous avez été en contact avec Mérovée, n’est-ce pas ? C’est lui qui vous a appris qui j’étais.

— Comment est l’Autre Monde ? demanda Herstal sans répondre à sa question. J’ai tant lu à son sujet que j’en rêve souvent. Ce doit être un endroit extraordinaire. »

Ces mots serrèrent le cœur du sorcier. Il fit quelques pas afin de masquer son émotion. Les innombrables anneaux à ses doigts se coiffèrent de fugaces éclairs.

« Votre imagination ne suffira jamais à vous représenter ces contrées fabuleuses, fit-il d’une voix atone. Le langage est impuissant à évoquer les prodiges d’Hursëlïnh. Votre monde, à côté du mien, semble bien fade et froid, et j’enrage chaque jour d’y être piégé. Peu à peu, le souvenir des forêts merveilleuses et des lacs miroitants s’efface de ma mémoire et parfois, je doute même d’avoir vécu là-bas. Je hais votre monde, vieil homme. Je le hais de tout mon être.

— Ainsi, vous êtes vraiment Obéron, la créature des légendes des temps anciens. Je peinais à le croire, même si elle m’avait tout expliqué…

— Elle ? De qui parlez-vous ?

— Comment avez-vous vécu l’Anomalie ? Je me suis toujours demandé ce qu’avaient ressenti les déplacés temporels eux-mêmes. »

Après une hésitation, Élégast renonça à le faire taire. Après tout, il n’avait jamais l’occasion de discuter vraiment de ces sujets avec quelqu’un capable de les comprendre. Par ailleurs, il n’avait pas à craindre de révéler quelque secret que ce fût, puisque, de toute manière, Herstal ne sortirait pas vivant de cette pièce.

« L’Anomalie ? Je suppose que vous faites allusion au cataclysme qui nous a projetés, Mérovée et moi, dans cette époque maudite. Le phénomène a été si brusque et si désorientant que je ne saurais le décrire. J’ai cru que la foudre me frappait, puis il me sembla tomber durant un temps inquantifiable, toujours conscient sans pour autant être en mesure de contrôler mes pensées. Lorsque j’ouvris les yeux, je me trouvais dans un mausolée de pierre, à des milliers de kilomètres de chez moi et à des milliers d’années de mon époque, prisonnier d’un autre monde et d’un autre corps.

— Un choc terrible, j’imagine. À même de déséquilibrer le plus solide des esprits… L’Alter Mundus est-il si différent du Monde Naturel ?

— La comparaison est tout simplement impossible, répondit le sorcier en haussant les épaules. Votre monde est dominé par une seule espèce intelligente, les humains. Toutes les autres créatures vivantes leur sont inférieures et ils les asservissent. Dans l’Autre Monde, ce sont les fées qui dominent…

— Les fées ? Je croyais qu’il s’agissait de sornettes pour paysans. »

Élégast secoua la tête : « Fées, elfes, trolls, gobelins… Les humains ont inventé mille noms pour les habitants d’Hursëlïnh qui s’aventuraient parfois dans votre monde. En ce qui nous concerne, nous les regroupons tous sous le nom unique d’elvëms. C’est le vocable désignant toute créature possédant un lien avec l’Autre Monde, et il recouvre d’innombrables espèces. Je pourrais passer des heures à vous les décrire, cela ne suffirait point. Les elvëms peuplent l’Autre Monde, le font vivre, l’irriguent de leur force vitale et de leur fluide ésotérique. Les elvëms ne sont rien sans l’Autre Monde et réciproquement. Ce sont les elvëms qui m’ont choisi comme roi, avec la bénédiction des anciens dieux…

— Peuvent-ils vous déchoir de ce titre ? »

Interloqué, Élégast eut un mouvement de recul.

« Voilà bien une réflexion d’humain. Cette idée serait inconcevable pour un elvëm.

— En êtes-vous sûr ? »

Soudain, cet échange cessa de distraire le sorcier-régent. Il revint se placer devant le prisonnier. Le moment était venu d’entrer dans le vif de l’interrogatoire.

« Jorge Herstal, n’oubliez pas que c’est moi qui pose les questions. »

Sans même avoir besoin de fournir un effort, se contentant de hausser les sourcils, Élégast exerça une puissante pression magique sur le corps d’Herstal, provoquant un craquement sonore de plusieurs articulations. Le vieillard ne put retenir un cri de douleur. Il ne s’agissait que d’un avertissement, aucun n’os n’avait été brisé.

« Revenons à votre confrérie. Que savent les M.K.M. sur les cristaux d’Aiônite ? »

Depuis que l’Hermétique lui avait rapporté les cristaux de Mérovée, Élégast n’avait cessé de les étudier, tentant de déterminer pour quelle raison ils présentaient cette couleur ambrée, et surtout comment remédier à l’infériorité de leur puissance. Bien qu’il semblât évident que les cristaux générés par les déplacements temporels fussent accordés à chaque déplacé, le sorcier ne comprenait pas qu’il ne soit pas en mesure d’user du plein potentiel de ceux d’un autre. Soit les cristaux ambrés recelaient une charge ésotérique plus faible que les cérulés, soit ils ne libéraient tout leur spiriti aestus qu’entre les mains de celui auquel ils étaient accordés, en l’occurrence Mérovée.

« Les cristaux d’Aiônite ? répéta Herstal, un rictus de douleur sur les traits. C’est ainsi que vous les appelez ? Une dénomination intéressante. Je crains de ne pouvoir vous renseigner à leur sujet, ce n’est pas ma spécialité au sein de la confrérie.

— De qui, en ce cas ?

— Plusieurs de nos membres les avaient étudiés, mais… vous les avez tous tués lors de votre campagne d’élimination systématique d’érudits…

— Voilà qui est commode.

— Ne me reprochez pas les conséquences de vos exactions, Élégast. Je ne… Ahhh ! »

Le corps du vieil homme se tordit de nouveau dans une violente contraction. Cette fois, son coude droit se retourna selon un angle impossible, lui arrachant un cri de souffrance. Lorsque la convulsion cessa, le coude ne revint pas à sa position normale, le bras pendant vers l’arrière comme un membre mort. Le souffle d’Herstal était devenu saccadé et erratique.

« Obervelnir…, fit-il, articulant avec peine. Théodorus Obervelnir s’était… longuement penché sur… la question des cristaux… Si vous ne l’aviez pas tué… vous auriez pu l’interroger… »

Élégast fit quelques pas, tournant autour du prisonnier.

« Quelle est la cause de leurs différences de couleur ? »

Entre deux halètements, Jorge Herstal émit de nouveau ce son qui ressemblait à un ricanement.

« Les cristaux d’Arcerese… fonctionnent mal avec vous, n’est-ce pas ? Ce doit être… contrariant…

— Est-il possible de les transmuter ?

— Changer la couleur des cristaux ? Comment voulez-vous… que je le sache ? Je n’en ai même jamais eu entre les mains… »

Élégast s’immobilisa. Nouvelle convulsion du corps d’Herstal ; plus intense et plus longue. Le vieillard se tordit en tous sens, ses membres s’agitant en dépit de sa volonté et contre leur course naturelle, lui arrachant des gémissements déchirants. Le sorcier s’appliquait à le garder debout alors qu’il aurait dû s’écrouler depuis longtemps. Lorsque tout s’arrêta, Herstal était hors d’haleine et plus pâle que jamais.

Élégast articula lentement : « Je répète ma question : est-il possible de transmuter les cristaux d’Aiônite ?

— Je… le crois…

— Comment ?

— Je l’ignore… J’avais parcouru une partie des notes d’Obervelnir… sans comprendre grand-chose à ce sujet… Il évoquait la transmutation de la couleur des cristaux comme… une hypothèse vraisemblable… sans toutefois expliquer comment y parvenir… »

Ainsi, cela est possible ! songea Élégast.

Il lui fallait poursuivre ses recherches dans cette voie et multiplier ses expériences. Si seulement le commandant Lavès n’avait pas laissé la bibliothèque de l’ordre partir en fumée, il aurait pu mettre la main sur les notes de cet Obervelnir !

« Vous en savez bien peu, Jorge Herstal, lâcha-t-il avec lassitude. Vous ne me servez donc à rien… »

Le vieil homme aux membres tordus s’efforça de se redresser.

« Faites ce que vous avez à faire, sorcier, fit-il d’une voix qui semblait redevenue étonnamment forte. Mon temps en ce monde est achevé ; il n’a plus rien à attendre de moi ni moi de lui… Ma seule satisfaction est de savoir que votre fin est proche, plus proche que vous ne le pensez. Les hommes tels que vous s’imaginent garder le pouvoir pour toujours. Rien n’est plus faux… »

Élégast le regarda dans les yeux.

« J’ai du respect pour votre érudition, Jorge Herstal, mais, en fin de compte, vous n’êtes qu’un vieux fou. »

Dans un épouvantable craquement d’os brisés, le corps du mage se contracta, sa colonne vertébrale se déforma, son cou se tordit, ses jambes se replièrent dans des directions opposées, ses mains et ses doigts s’entremêlèrent, tant et si bien qu’à la fin, son corps ressemblait davantage à une feuille de papier que l’on aurait froissée qu’à la dépouille mortelle d’un être humain. Élégast eût été bien incapable de dire à quel moment le prisonnier avait expiré, et il n’en avait cure. Pour une fois, pas une goutte de sang n’avait été versée.

Il rappela les gardes et ordonna qu’on emporte le cadavre. Puis il regagna son laboratoire.

Après six mois de travaux, la remise en état de la chapelle avait enfin été menée à son terme. Bien que ce délai fût extraordinairement court compte tenu des dégâts considérables subis par l’édifice, il avait semblé interminable à Élégast. Son laboratoire temporaire, installé au sud du château, dans le pavillon de la Reine, lui déplaisait et il lui avait tardé de réintégrer ce bâtiment qui lui correspondait mieux. Les charges élémentaires de son art s’exprimaient si bien sur la passerelle, au cœur de ces branches pluriséculaires du chêne massif, que tout son corps se nimbait d’une aura lumineuse bleutée parcourue de fugaces étincelles blanches. Malheureusement, il ne pouvait passer là autant de temps qu’il l’aurait souhaité, car il lui fallait se rendre quotidiennement au palais des Tuileries afin d’administrer les affaires de l’État depuis le bureau de l’Empereur.

De retour à sa table de travail, Élégast reposa d’un geste sec le grimoire en grec ancien qu’il avait emporté avec lui. Ces maudits ouvrages humains ne contenaient pratiquement jamais la moindre bribe de savoir ésotérique valable ! Il saisit le cristal ambré posé sur le côté et le leva afin de le faire jouer dans l’un des rares rayons de lumière qui parvenaient à se frayer un chemin à travers la peinture noire recouvrant les vitraux de la chapelle. Hormis sa couleur, cette pierre translucide paraissait en tout point semblable à celles qu’il avait rapportées d’Égypte. Et pourtant, il en tirait nettement moins de pouvoir.

Au fond, plutôt que de mener de longues expériences sur une transmutation hypothétique qui n’aboutiraient peut-être jamais, le plus simple consisterait à récupérer l’Aiônite encore présente dans le mausolée égyptien. Si seulement ces damnés Anglais ne faisaient pas obstacle ! Il fallait vraiment reconquérir l’Égypte. À long terme, c’était sa seule chance face à Vakt. D’autant que les Russes comptaient certainement s’approprier les cristaux cérulés restants, même si les espions faisaient état d’un désaccord sur ce point entre les coalisés. Malheureusement, il était impossible d’envoyer des troupes en nombre suffisant là-bas tant que la frontière nord était toujours menacée.

De dépit, faute de savoir dans quelle direction mener ses recherches, Élégast rouvrit d’un geste rageur l’ouvrage poussiéreux et en reprit la lecture. Il lui suffirait d’un seul indice, même ténu, pour trouver un moyen, il en était certain ! Le passage qu’il étudiait lorsqu’on lui avait amené Herstal décrivait un procédé supposé s’approprier les propriétés magiques de certains minéraux. Il y avait fort à parier qu’il ne s’agissait que de charlatanerie, comme toujours ; toutefois, faute de mieux, Élégast s’en contenterait.

Tandis qu’il commençait à réunir les ingrédients pour procéder à l’expérience, le sorcier-régent ressentit une gêne indistincte, un léger malaise, indéfinissable. Il s’immobilisa, circonspect, et jeta un regard circulaire dans le laboratoire. Alors que la sensation gagnait en virulence, il remarqua une sorte de turbulence dans l’air, à quelques pas de lui. Une ombre positive, qui oblitérait la lumière. En quelques secondes, le mirage s’intensifia et une haute silhouette sombre qu’il connaissait bien se forma. Un être émacié, de haute taille, aux yeux luminescents difficiles à fixer, dont les cheveux mi-longs et la toge droite n’étaient pas sans rappeler les fresques de l’Égypte antique.

Vakt !

Ce n’était pas la première fois que celui-ci se manifestait à Élégast sous la forme d’une apparition spectrale, aussi le sorcier parvint-il à refréner un mouvement de recul. Instinctivement, il saisit le cristal sur la table. La silhouette éthérée émit aussitôt une sorte de ricanement.

« CRAAAINDRAIS-TU UNE SIMPLE OOOMBRE ? » dit-elle d’une insupportable voix traînante.

Comme lors des rencontres précédentes, Élégast se sentit glacé d’effroi en entendant ce timbre qui aurait pu appartenir au plus horrible des êtres errant à la lisière de l’Entre Monde. Et cette peur le mit en colère.

« Qu’es-tu donc ? » gronda-t-il en serrant le cristal. « Qu’es-tu donc, chose ? »

Il avait instillé toute la morgue dont il était capable dans cette question.

La forme sombre se troubla un instant puis se recomposa un peu plus loin.

« MA NATUUURE VÉRITAAABLE SERAAAIT INCONCEEEVABLE POUR UN EEESPRIT PRIIIMITIF TEL QUE LE TIIIEN… »

À ces mots, la fureur déferla en Élégast. Comment cette abomination osait-elle s’adresser à lui de cette façon ? Il était Obéron, Alberich, roi des elvëms, gardien du monde surnaturel, l’enchanteur des légendes, l’enfant des dieux, qui commandait aux plus terribles monstres des Vallées Putrides !

« Vile créature ! lâcha-t-il du ton le plus méprisant. Crois-tu pouvoir rivaliser avec le roi de l’Autre Monde ? »

Le flamboiement des yeux lumineux de l’apparition redoubla.

« J’AI VUUU TON MOOONDE IL Y A LONGTEEEMPS… J’AAAURAIS PU ME L’APPROOOPRIER, MAIS IL NE M’AAA PAS SEEEMBLÉ DIIIGNE DE MOOOI… »

Élégast fronça les sourcils. Ainsi, il avait deviné juste ; cette chose était bien la Terreur Rampante qui avait envahi l’Autre Monde trois mille ans avant sa naissance et qui n’en avait été expulsée qu’au prix de grands sacrifices de la part des Anciens. Vakt était donc redoutable, mais cela, il le savait déjà. Élégast, lui, saurait venir à bout de la créature qui avait failli détruire les Anciens.

« T’EEES-TU REMIIIS DE NOOOTRE PREEEMIÈRE RENCOOONTRE ? »

Cette façon de venir le narguer, au-delà de l’irritation qu’elle provoquait, démontrait après tout l’incapacité de Vakt à attaquer pour de bon l’Empire. Faute de vouloir – ou de pouvoir – se mesurer à Élégast pour le moment, il ne cherchait qu’à l’intimider.

« Tu avais bénéficié de l’effet de surprise, chose, voilà tout. D’ailleurs, il t’a bien fallu reculer lors de notre second affrontement, n’est-ce pas ? »

L’apparition laissa passer quelques instants de silence.

« LE JOOOUR DE MOOON AVÈNEEEMENT APPROOOCHE. BIIIENTÔT, L’HUUUMANITÉ TOUT ENTIÈRE SE SOUMETTRAAA…

— Tu n’es pas le seul à chercher la domination de ce monde. Pour mener à bien ton projet, il faudra d’abord que tu triomphes de moi. Tu devras démontrer alors que la médiocre magie noire que tu pratiques est supérieure à l’Art Obscur que je maîtrise comme personne.

— TU ME PREEENDS DOONC POUUUR UN SORCIIIER ? LAAA MAGIIIE EST UUN PROCÉÉDÉ SIII RUDIIIMENTAIRE… »

Le doute s’insinua dans l’esprit d’Élégast.

Qu’entendait Vakt par là ? Faisait-il fausse route depuis le début en considérant son adversaire comme un équivalent plus ancien de lui-même ?

Le sorcier-régent voulut alors en avoir le cœur net. Il lança son esprit à tâtons vers la silhouette ondoyante. Ce procédé n’était pas sans risque puisqu’en cherchant à cerner l’esprit de son adversaire, il exposait le sien en partie également. Mais il devait savoir.

Il perçut tout de suite une personnalité extrêmement forte et vénéneuse, dont les pensées exsudaient une noirceur absolue, une absence totale de sentiment comme il n’en avait jamais observé chez quiconque. Cet être n’éprouverait jamais rien pour personne. Même le plus simple des animaux n’était pas dépourvu de sensibilité à ce point. Il voulut pousser son examen plus loin et, soudain, la silhouette disparut.

Vakt était parti, aussi brusquement qu’il était venu. L’exploration tentée par Élégast lui avait sûrement déplu ; il semblait qu’il ne tenait pas à trop en révéler sur lui-même. Élégast reposa le cristal, dont il n’avait pas eu à se servir.

L’effleurement de l’esprit de Vakt lui avait permis de comprendre un peu mieux sa nature. Comme il le disait lui-même, Vakt n’était pas un sorcier, au même sens que lui. Si son pouvoir semblait immense, il n’émanait pas de la même source que celle à laquelle s’alimentait Élégast. Vakt n’entretenait pas un lien intime avec les lignes de force qui parcouraient ce monde et l’autre, tissant un maillage dont la trame se confondait avec la nature elle-même, dont les êtres tels qu’Obéron savaient tirer tout le fluide ésotérique qui leur était nécessaire. Le pouvoir de Vakt résultait de tout autre chose.

De plus, Élégast avait eu la confirmation que son adversaire provenait de très loin dans le passé, mais pas seulement… Ce constat le plongeait dans une grande perplexité. Comment pouvait-on provenir simultanément de plusieurs points dans le temps ? Il s’agissait là d’un profond mystère, dont le sorcier-régent sentait bien que la clé lui apporterait également des réponses sur la nature de son pouvoir.

Car il avait parfaitement vu que Vakt ne possédait naturellement aucun fluide ésotérique. Cet être mystérieux se servait d’expédients dont la nature lui était incompréhensible. Il avait saisi qu’il existait un rapport avec son sang. Comment le sorcier des Russes pouvait-il tirer ses pouvoirs de son propre sang ? Voilà une énigme qu’il faudrait résoudre.







LUDWIG

9 octobre 1815

Le Caire, Égypte, le matin.

Ludwig ouvrit les yeux.

À l’intensité de la lumière qui filtrait à travers les volets, il comprit que la matinée était déjà avancée. Par habitude, il tenta de s’étirer, avant de se raviser : tout son corps l’élançait. Pas un coin de peau, pas un muscle, qui ne fût endolori. Bien que la torture quasi quotidienne à laquelle il avait été soumis pendant sept jours n’ait été qu’immatérielle, son organisme, lui, avait réagi chaque fois comme si elle était bien réelle, se crispant dans de violentes contractions durant des heures. Sans parler des coups que les soldats ne se gênaient pas pour lui asséner dès qu’ils en avaient l’occasion.

Savourant le confort de ce lit après sa captivité éprouvante, Ludwig s’y attarda, laissant ses pensées vagabonder. Naturellement, son esprit glissa vers ce qui avait suivi la surprenante attaque victorieuse d’Éthelinde contre le djinn. Il avait fallu qu’un des compagnons de la jeune femme l’aide à marcher à travers les rangées de tentes, tandis que les autres emportaient les corps de leurs deux camarades tombés durant l’assaut. L’attaque des Bédouins faisait toujours rage à l’autre bout du camp lorsqu’ils atteignirent le rempart de sable sur lequel gisaient les cadavres de plusieurs gardes que la petite troupe avait dû abattre pour entrer. À quelques centaines de pas de là attendaient des chameaux, gardés par un Bédouin. Dix minutes plus tard, ils étaient déjà loin, et il ne fallut qu’une heure de plus pour rejoindre le lieu de rendez-vous dans la vaste oasis d’Al-Bahariya où la bande au complet les attendait. Tellement épuisé qu’il ne tenait presque pas debout, Ludwig n’avait guère saisi les rapports entre ces hommes – menés par une femme ! – et Éthelinde. Il vit celle-ci les remercier chaleureusement et montrer un grand soulagement en apprenant qu’ils ne déploraient nulle victime – l’attaque n’ayant été qu’une diversion, les Bédouins s’étaient contentés de tirer de loin au fusil –, avant d’annoncer les deux morts que son groupe avait subis. La cheffe des Bédouins assura que leurs familles seraient soutenues par la tribu dans cette épreuve.

Quelques coups frappés à la porte interrompirent ses pensées. Éthelinde entra et lui souhaita le bonjour. Sur un plateau, elle apportait un petit déjeuner typiquement égyptien : le foul, un plat de fèves assaisonné de cumin et de citron, accompagné d’esh baladi, le pain local, sans levain. Au fumet appétissant qui lui parvint, Ludwig s’aperçut qu’il était affamé.

« Comment te sens-tu ce matin ? demanda-t-elle en déposant le plateau sur une chaise, à côté de son lit. Reposé ?

— Toujours perclus de douleurs. Toutefois, mes idées sont à peu près claires. Combien de temps ai-je dormi ? »

Comme Éthelinde ouvrait les volets, le mercenaire dut plisser les paupières face au flot de lumière qui se déversa dans la pièce.

« Depuis que nous sommes revenus chez Loukás, répondit-elle. Donc un peu plus de vingt-quatre heures.

— C’est plutôt d’une semaine de sommeil que j’aurais besoin ! »

Ludwig se redressa dans le lit puis posa le plateau sur ses jambes.

Comme il la questionnait sur les Bédouins qui l’avaient aidée, Éthelinde lui raconta sa rencontre avec Mayssae puis son périple dans le Sinaï à la recherche de Qasim al-Hazred. Les informations qu’elle avait pu glaner auprès du vieil ermite l’intéressèrent particulièrement.

Une fois qu’elle eut terminé, Ludwig laissa passer quelques instants avant de se décider à en venir au sujet qu’il redoutait d’aborder : « Mathurin… », commença-t-il, sans parvenir à formuler complètement sa question.

À ce nom, le visage d’Éthelinde se figea aussitôt. Si Ludwig comprenait que la douleur fût encore très récente, il eût été impossible de ne pas évoquer ce drame affreux.

« Il est mort peu après que nous nous fûmes échappés, dit lentement Éthelinde. Sa blessure était trop grave pour que j’aie le temps de trouver un médecin. De toute façon, il n’y avait rien à faire. Le malheureux a expiré dans mes bras, rongé par… le remords. »

Une larme roula sur sa joue, qu’elle essuya du revers de sa manche.

« Je me demande parfois si… il ne savait pas qu’il avançait vers la mort cette nuit-là… Après tout, il était voyant. Et il était si désespéré qu’il n’a pas cherché à sauver sa vie. Il voulait juste… m’éloigner de toi… »

Ludwig hocha lentement la tête avant de dire : « J’ai eu le temps de songer à son acte durant ma captivité, et j’ai fini par comprendre, je crois, la raison de tout cela. Même si sa trahison me paraît toujours incompréhensible, encore aujourd’hui, je vois maintenant à quel point il a dû souffrir de… ma cécité vis-à-vis de tes sentiments… »

Il s’efforçait de choisir ses mots avec soin, de peur de heurter son amie.

« Obsédé par la quête de ma famille, je n’ai pas assez prêté attention à mes compagnons. Je, euh… n’ai compris que rétrospectivement l’attirance que tu avais développée à mon égard. Je suis désolé d’y avoir été aveugle. Si j’en avais pris conscience plus tôt, Mathurin serait peut-être encore parmi nous… »

Il s’interrompit un moment ; Éthelinde demeura silencieuse, le regard dans le vide.

« Il n’y a plus de place dans mon cœur, Éthelinde, reprit-il d’une voix sourde. Tout l’amour dont j’étais capable, je l’ai donné à Onéline et Thalie, et leur disparition ne me l’a pas rendu. Si elles avaient péri sous mes yeux, peut-être eussé-je fini par devenir capable d’éprouver des sentiments de nouveau. Mais, tu le sais, au fond de moi, j’espère toujours que la tragédie qui les a frappées est réversible, même si… même si la part rationnelle de moi-même n’ignore pas le peu de vraisemblance de cette espérance. Je ne peux envisager de nouvelle relation, tant que je n’aurai pas la certitude que je ne peux les sauver, qu’elles sont parties pour de bon… »

Éthelinde hocha lentement la tête.

« Tu n’es pour rien dans la mort de Mathurin, articula-t-elle faiblement. S’il y a une responsable, c’est moi. Si une personne s’est aveuglée, c’est moi. J’aurais dû comprendre, et admettre, que tu n’étais pas prêt. Et surtout, je n’aurais pas dû entamer une relation avec un si jeune homme, auquel je n’ai pas su donner toute l’attention qu’il méritait…

— Personne n’est parfait. Il est impossible de traverser la vie sans commettre d’erreurs, parfois tragiques. Il faut pourtant bien continuer à vivre. »

Éthelinde eut un pâle sourire.

« C’est en substance ce que m’a dit Loukás. »

Ludwig lui sourit à son tour.

« Je ne peux rivaliser en philosophie avec un marin grec. »

À ce moment, dans l’une de ces coïncidences qui semblent toujours improbables et qui, pourtant, se produisent sans arrêt, la voix de Loukás se fit soudain entendre au rez-de-chaussée de la grande maison. L’armateur était absent à leur arrivée, deux jours plus tôt ; en déplacement pour affaires, avait expliqué Mahalia, en levant les yeux au ciel, d’un air de dire que son mari accordait trop de temps à son commerce, à son détriment. Prenant son rôle de maîtresse de maison très à cœur, Mahalia s’était occupée d’eux en attendant son retour.

Ludwig n’avait pas encore terminé son petit déjeuner lorsque Loukás les rejoignit dans sa chambre, dissipant d’un coup, par sa bonne humeur, la lourde atmosphère qui s’était installée.

« Mon ami ! s’écria-t-il en entrant. Quel soulagement de te voir en vie !

— Et pour moi, de retrouver l’hospitalité de ton toit !

— Es-tu blessé ? As-tu besoin d’un médecin ?

— Rassure-toi, je me porte bien ; ton épouse a déjà pourvu à tous nos besoins.

— Ah, Mahalia, quelle perle ! Quelle chance j’ai d’être son mari ! »

Le corpulent Grec avait prononcé cette dernière phrase le plus fort possible afin d’être sûr que Mahalia l’entende depuis le rez-de-chaussée.

« Je suppose que tu as vécu des moments difficiles aux mains des Anglais, mon ami.

— Je ne dirais pas qu’ils m’ont traité en invité, en effet.

— Un djinn, fit Loukás en secouant la tête de désapprobation. Quelle folie de recourir à des créatures aussi maléfiques ! »

Ludwig ne répondit rien. Sa rencontre avec le génie était encore trop récente et cuisante.

« Je voulais te remercier, reprit Loukás sur un ton plus grave. Tu aurais certainement pu adoucir ton sort en livrant mon nom aux Anglais, qui eussent été ravis de saisir mes biens et de me jeter en prison. Comme je n’ai vu aucun soldat débarquer chez moi aux aurores, c’est que tu n’as pas parlé. Je t’en sais gré.

— Tu nous as tant aidés, Loukás, répondit Ludwig, que j’eusse fait preuve d’une grande ingratitude en te dénonçant. »

Et, à la vérité, songea-t-il, cela n’aurait probablement rien changé au traitement qu’il subissait.

Loukás frappa dans ses mains de manière sonore en s’écriant : « Bien ! Et maintenant, les amis, qu’allez-vous faire ? Je suis curieux de l’apprendre, car l’on n’est jamais au bout de ses surprises avec vous ! »

Éthelinde se frotta la joue d’un air embarrassé.

« Après ce qu’il s’est passé, dit-elle, nous n’avons plus la moindre chance d’entrer dans le camp anglais discrètement. À cause du coup que nous leur avons porté, ils seront sur les dents et leur surveillance deviendra encore plus stricte.

— Peut-être même feront-ils venir un autre maître djinn… », ajouta Loukás.

Ludwig poussa un profond soupir.

« Par la malepeste ! s’exclama-t-il. Nous ne sommes tout de même pas venus jusqu’ici, nous n’avons pas enduré tous ces périls et perdu un ami cher, pour… rien ! Si nous repartons sans les cristaux, tout cela aura été vain. Sans uchronite, je ne serai jamais en mesure d’affronter Élégast, alors qu’Irénion compte sur mon concours. Pire, ce damné sorcier finira probablement par attaquer l’Égypte et récupérer ces cristaux pour son compte.

— Tout espoir n’est pas perdu, tempéra Éthelinde. Pendant que tu reprenais des forces, j’ai reçu un message d’Akim m’informant qu’il avait retrouvé le survivant du chantier de fouilles de mon père, ce fameux Abderrahmane le Chauve. Il doit le mener ici cette après-midi. Qui sait ce que cet homme aura à nous dire ? »

Le mercenaire, pas vraiment convaincu, haussa les épaules.

« Je ne vois pas par quel miracle il nous fera entrer dans un camp militaire en alerte maximale…

— Écoutons-le, conclut Éthelinde, et nous verrons bien. »

 

En attendant, ils passèrent la matinée à boire le thé dans la cour de la demeure de leur hôte, à l’ombre des palmiers en pot, profitant de la fraîcheur des jets d’eau de la fontaine. À midi, ils passèrent à table et Loukás ne se contenta pas de les nourrir, il les régala de ses inépuisables anecdotes, auxquelles il était difficile de résister tant l’inénarrable armateur savait les rendre hautes en couleur. Une fois encore, la vitalité naturelle de leur ami leur permit d’oublier, quelques heures durant, leur morosité.

Vers deux heures, le heurtoir de la porte d’entrée se fit entendre.

Akim avait tenu parole : il était accompagné d’un homme d’une quarantaine d’années, dont la carrure impressionnante était contrebalancée par un regard doux et un air timide. L’absence totale de cheveux sur son crâne se remarquait immédiatement. S’exprimant en français, il se présenta poliment, mais non sans une certaine méfiance envers ces Européens. Éthelinde s’efforça de le rassurer en expliquant qu’elle était la fille de Charles Ordant. Elle prétendit qu’ils n’étaient que des historiens cherchant à en apprendre davantage sur ce mystérieux mausolée.

Abderrahmane leur confirma les dires d’Hassaoui, le chef de la première équipe de déblaiement, dont la sienne avait pris le relais. On les avait embauchés avec pour mission de dégager l’intérieur du mausolée, et étayer là où cela était nécessaire.

« Nous n’étions pas assez nombreux pour une telle tâche, car l’intérieur de la structure était plus grand que la partie en surface ne le laissait supposer. Toutefois, M. Ordant voulait que le moins d’ouvriers possible voient ces salles. Compte tenu des dimensions des lieux, et du nombre de niveaux souterrains, des années auraient été nécessaires à une si petite équipe pour tout dégager et consolider. Mais M. Ordant ne s’intéressait qu’au premier niveau, là où se trouvaient le plus de fresques. En quatre semaines, nous avons débarrassé l’endroit du sable accumulé, et dressé suffisamment de poutres et d’étais pour limiter les risques d’accident.

— Et pourtant, fit Ludwig, un effondrement s’est produit, qui a tué toute votre équipe, nous a dit Hassaoui. »

L’expression d’Abderrahmane s’assombrit.

« Un effondrement… C’est ce qu’ils ont prétendu. On a demandé aux survivants de ne rien dire et de se faire oublier un certain temps, contre une forte rémunération. Ce que j’ai fait… au début. Puis, j’ai regretté d’avoir accepté cet argent, alors que plusieurs de mes amis avaient trouvé la mort…

— Que s’est-il passé ? le relança Éthelinde.

— Je ne le sais pas vraiment, car on m’avait demandé de sortir du mausolée avant l’expérience que M. Ordant voulait tenter. Ils avaient déjà assez d’ouvriers à l’intérieur.

— Quelle expérience ?

— Il avait passé des semaines à étudier les fresques et des jours à préparer une sorte de rituel magique. Je ne connais pas les détails, car il ne révélait rien de ses découvertes, mais je savais qu’il ne fallait pas essayer de jouer avec de telles forces. Le jour dit, beaucoup de hauts gradés sont venus, dont le général Bonaparte en personne.

— Napoléon se trouvait là ? s’exclama Ludwig, surpris.

— Oui. Il est passé devant moi tandis que j’attendais à l’extérieur. On nous avait dit de rester à proximité, en cas de besoin.

— Vous n’avez donc rien vu ?

— Non, mais nous avons entendu. D’abord, les incantations déclamées par M. Ordant. Ya Allah ! Même si je ne pouvais distinguer clairement les mots d’aussi loin, je savais qu’il n’aurait pas dû prononcer de telles phrases blasphématoires. Je me suis mis à prier en silence, espérant appeler sur nous la protection de Dieu. Puis, après plusieurs minutes, un grondement sonore, ressemblant au tonnerre lointain, monta du sol. Ce son était si puissant que j’ai cru que tout l’intérieur du mausolée s’effondrait. Un tremblement de terre n’eût pas été plus effrayant. Les autres ouvriers qui attendaient à mes côtés se mirent à pleurer. Mais ce n’était rien en comparaison de ce qui arriva ensuite… »

Abderrahmane s’interrompit. Ce souvenir l’affectait encore.

« Une lumière surnaturelle s’échappa de l’entrée de l’édifice, reprit-il. Ce n’était que le halo d’un événement qui se produisait dans la grande salle, et que nous ne pouvions voir, mais cette aura était si forte qu’elle en disait long sur l’intensité du phénomène. Le halo miroitait, émettant parfois des couleurs qui n’appartenaient pas à ce monde. Puis, les cris commencèrent… Des hurlements atroces… De douleur, mais aussi de folie pure. Des gens mouraient dans ce mausolée, et d’autres devenaient fous. J’éprouvai une telle épouvante que je perdis la notion du temps et il me sembla que cette horreur durait des heures, alors qu’il ne s’agissait probablement que de minutes. Enfin, un son s’éleva, qui domina la cacophonie de cauchemar. Un son plus fort que les autres…

— Quel genre de son ? demanda Ludwig.

— Bien que je n’en sois pas sûr, je pense qu’il s’agissait d’une voix. Une voix impossible. J’ignore ce qu’elle a dit, car l’épaisseur des murs l’étouffait, toutefois, elle a été immédiatement suivie de ce que je crus être une explosion. Un claquement si puissant que je vis la maçonnerie massive du mausolée trembler et certains blocs de pierre se déplacer. Aujourd’hui encore, je suis étonné que l’ensemble ne se soit pas écroulé. Il faut croire que notre étayage avait été bien fait.

— Et ensuite ?

— Ensuite, rien. Tout s’arrêta. Nous demeurâmes sur place de longues minutes sans oser entrer. Ce ne fut que lorsque des soldats accoururent et pénétrèrent dans le mausolée que nous tentâmes de les suivre, afin de porter secours aux éventuels blessés. Mais on nous arrêta sur le seuil. Avant que nous soyons repoussés plus loin, j’eus le temps d’apercevoir d’innombrables corps gisant au sol, déformés, noircis, luisants, ainsi qu’un étrange cratère, au centre de la salle, qui n’existait pas avant la cérémonie. Entièrement tapissé de…

— … cristaux bleus, termina Ludwig.

— Oui, confirma Abderrahmane, surpris que cet étranger soit au courant. D’un bleu luminescent. Quelques heures plus tard, un officier nous a réunis, moi et ce qui restait de mon équipe, pour nous donner à tous une triple paye contre la promesse solennelle de ne rien dire de ce dont nous avions été les témoins indirects. Puis, il nous a congédiés. J’avais été tellement ébranlé que je passai plusieurs mois sans retourner sur un chantier. Ensuite, je me suis efforcé de ne plus y penser, d’oublier cette scène infernale. Les Anglais ont reconquis le pays, la guerre a commencé à faire rage en Europe… Peu à peu, j’ai repris une vie normale.

— Et vous n’avez plus jamais parlé de tout cela.

— Pas jusqu’à l’année dernière. »

À ces mots, Éthelinde se redressa.

« L’année dernière ? D’autres que nous étaient déjà venus vous voir à ce sujet ? »

Abderrahmane hocha la tête.

« Vers la fin 1814, des gens sont venus m’interroger sur cette histoire, comme vous. Des Russes. Ils voulaient quelque chose qui se trouvait dans le mausolée.

— Les cristaux ? supposa Ludwig.

— Non, ils n’y ont même pas fait allusion. Au début, ils refusèrent de dire ce qu’ils cherchaient, mais me demandèrent de monter une nouvelle équipe pour creuser un tunnel qui permettrait d’atteindre le fond de la ruine, au nez et à la barbe des Anglais.

— Je croyais que tu ne voulais plus entendre parler de ce mausolée, intervint Loukás, soupçonneux.

— C’est vrai. Mais la somme qu’ils ont offerte était… impossible à refuser.

— Avez-vous réussi ? dit Éthelinde.

— Oui, un travail harassant, de plusieurs mois. Que nous fîmes seuls, car les Russes ne sont jamais venus sur le chantier, de peur de provoquer la fin de l’alliance russo-anglaise si jamais les troupes de Sa Majesté nous surprenaient.

— Que venaient-ils chercher dans ces ruines ?

— On nous le révéla une fois le tunnel achevé : un cercueil. Ils nous donnèrent les instructions pour le trouver dans le dernier niveau du mausolée. Ils avaient même déjà construit une caisse spéciale pour son transport, doublée de plomb, et nous distribuèrent d’étranges amulettes à porter lors de nos manipulations. Nous étions tous effrayés et, lorsque nous approchâmes du sarcophage de pierre, ce sentiment se mua en terreur pure. Une fois le couvercle retiré du sarcophage, nous découvrîmes le cercueil de bois, peint en noir et couvert de symboles qui n’appartenaient pas tous à l’Égypte antique ; j’avais l’impression que cette relique exsudait littéralement le mal. Une fois qu’il fut enfermé dans la caisse doublée de plomb, nous nous hâtâmes, autant que le poids de l’ensemble le permettait, de le porter jusqu’au chariot qui attendait à l’entrée. Cela fait, nous allâmes à la rencontre des Russes, qui attendaient, cachés à l’autre bout de l’oasis.

— Et ensuite ?

— Ensuite, ils nous ont payé la somme convenue puis sont partis avec le chariot, en nous demandant de les retrouver sur un quai du Caire, la nuit suivante, afin de les aider à embarquer cette caisse sur une felouque. Ils promettaient une nouvelle paye tout aussi généreuse. Je ne sais pas pourquoi, j’eus un mauvais pressentiment. Je recommandai à mes hommes de ne pas honorer ce rendez-vous, mais l’appât du gain était trop fort et ils décidèrent de s’y rendre quand même. Jamais je ne les revis. Certains de leurs corps ont été repêchés loin en aval, égorgés… d’autres n’ont jamais été retrouvés… Allah yarhamouhou ! »

Après quelques instants de silence, Éthelinde dit : « Je suis désolée pour vos amis.

— Je ne comprends pas pourquoi les Russes ne se sont pas emparés des cristaux à cette occasion, s’interrogea Ludwig.

— Je suppose qu’à ce moment-là, ils ne savaient pas de quoi il s’agissait, suggéra Éthelinde.

— Ils ne venaient pas pour cela, confirma Abderrahmane. Ils ne s’y intéressaient même pas.

— Et plus tard, il leur était impossible d’emprunter de nouveau ce tunnel puisqu’ils ignoraient où il se trouvait.

— De toute façon, je suppose que les Anglais ont dû le détruire depuis », fit Ludwig.

Abderrahmane secoua la tête, provoquant sur son crâne lisse un curieux miroitement de la lumière qui tombait des moucharabiehs.

« Je ne pense pas, lâcha-t-il. Le tunnel débouchait dans une salle secondaire du mausolée, très difficile à trouver si l’on ne sait où chercher. Les Anglais ne doivent même pas avoir conscience que ce tunnel existe. »

Ludwig sentit l’espoir renaître en lui ; tout n’était peut-être pas perdu, en fin de compte.

« Je suppose, demanda-t-il à Abderrahmane, que tu ne veux plus t’approcher de ce mausolée, après tous les malheurs qu’il a attirés sur tes compagnons ? »

L’ouvrier égyptien fronça les sourcils, faisant disparaître toute trace de timidité de son visage.

« Je savais très bien ce que je faisais en venant ici. Je vous mènerai à l’entrée du tunnel pour me venger de ces hommes qui ont assassiné mes amis. En revanche, je n’y entrerai pas. Ce mausolée est maudit, c’est un fléau pour ceux qui y pénètrent. »







IRÉNION

12 octobre 1815

Vallée de la Gaoube, Pyrénées, midi.

Irénion n’était parti qu’un mois, mais le camp de la résistance s’était encore étendu durant cette période.

De nouvelles allées avaient été terrassées, le long desquelles des cohortes d’hommes construisaient des maisons de bois. Il n’y avait pas de temps à perdre ; même si les chaleurs estivales s’attardaient cette année, les premières neiges seraient bientôt là. Grâce à l’initiative de Theodore, la plupart des soldats logeraient sous un toit en dur cet hiver, toutefois, de nombreuses troupes devraient tout de même se contenter des tentes de campagne. Peut-être faudrait-il envisager un roulement entre les hommes ?

Aux côtés de son escorte, le commandant Brégante remontait à cheval la route centrale qui menait au quartier général. À son passage, les soldats portaient la main à leur front, un grand sourire s’affichant sur leurs faces lorsqu’ils le reconnaissaient. Il leur rendait systématiquement leur salut d’un signe de tête.

La veille, il avait quitté Vic-Fezensac et la lutte contre la bulle noire en déléguant le commandement à Yvonnius. Après une semaine de lutte acharnée contre les résurgions, il était temps de rendre compte à son général en chef.

S’apercevoir qu’il ne s’était point trompé en se livrant au colonel Villard avait été un grand soulagement. Jusqu’au bout, il avait craint que celui-ci ne rejette sa proposition et ne le fasse prisonnier pour le livrer à Élégast. Finalement, l’officier s’était révélé un authentique soldat, c’est-à-dire, aux yeux d’Irénion, un homme soucieux avant tout de la sécurité de la population qu’il était censé protéger. Les deux détachements adverses avaient donc joint leurs forces afin de combattre plus efficacement le flot de monstres déversé par la résurgence.

Comme il ne pouvait être question de mener ce combat indéfiniment, lui et Villard étaient convenus de tenter de la ceindre d’une haute palissade qui permettrait de contenir les résurgions et de les abattre plus efficacement.

De solides gaillards des villages environnants s’étaient portés volontaires afin de mener à bien ce chantier à haut risque, sous la protection des soldats. Il fallait abattre des arbres, les tailler en rondins aux pointes aiguës, les porter à cinquante mètres de la bulle noire et les enfoncer fermement dans le sol les uns à la suite des autres de manière à former une muraille infranchissable pour les noires abominations. Les périls encourus par ces héros étaient immenses et plusieurs d’entre eux étaient blessés ou tués chaque jour de cette opération. Quant à ceux qui survivaient, ils ne pouvaient participer longtemps à cette entreprise, car la proximité de la résurgence les rendait malades.

Afin de limiter les risques, les canons nettoyaient la zone avant chaque intervention. De plus, Irénion avait, dès l’apparition de la résurgence, envoyé des hommes au camp de la Gaoube quérir toutes les armes spéciales de l’Hermétique que la résistance avait confisquées. Ainsi, dès le deuxième jour de l’opération, les escortes des bâtisseurs disposaient d’une puissance de feu bien supérieure. Lorsque Irénion quitta les lieux pour revenir au camp de base, huit victimes étaient tout de même à déplorer, cinq civils et trois soldats, sans parler des blessés.

La question centrale qui taraudait le fondateur de la résistance se résumait à savoir si cette bulle noire était un cas unique, une aberration parmi les aberrations. Peut-être d’autres apparaissaient-elles un peu partout en ce moment même sur le territoire ? Les forces armées du pays, qu’elles soient régulières ou rebelles, parviendraient-elles à faire face à d’innombrables résurgences permanentes ? Perspective effrayante.

Au départ d’Irénion, la ceinture de rondins n’était qu’à moitié achevée. Lorsqu’elle le serait, il faudrait y adjoindre des tourelles permettant aux soldats d’abattre plus efficacement les monstres. Une semaine supplémentaire d’efforts serait nécessaire à son exécution complète. Combien d’hommes trouveraient encore la mort d’ici à son retour ?

Si toutefois il revenait. Car le commandant s’inquiétait de l’accueil que Gratien Radony s’apprêtait à lui réserver.

Une fois devant le bâtiment du quartier général, il confia son cheval à l’un de ses hommes et entra. À l’intérieur, affairés devant la table des cartes, deux aides de camp le saluèrent. Une fois son shako déposé, Irénion se servit un verre d’eau-de-vie puis s’installa dans un fauteuil afin de patienter le temps que le général arrive.

Moins de dix minutes plus tard, Radony entra à son tour. Irénion se leva. Ils se saluèrent, un peu raides tous les deux. Le général ordonna aux aides de camp de les laisser seuls.

« Je me demandais à quel moment vous me feriez l’honneur de me tenir informé, commandant Brégante », lâcha-t-il, mâchoires serrées.

Une entrée en matière directe qui, bien qu’habituelle chez Radony, n’augurait rien de bon.

« J’ai envoyé une estafette avec un rapport de situation tous les jours, mon général. »

Radony sourcilla : « Ce n’est pas avec une estafette que je vais discuter stratégie. Il me semble qu’une décision aussi lourde que de pactiser avec l’ennemi eût mérité d’être soumise à votre supérieur, faute de quoi vous comprendrez que cela puisse s’apparenter à une trahison, pure et simple. »

Le terme déplut à Irénion qui s’efforça toutefois de ne pas le montrer.

« La situation sur place était critique, mon général. Chaque heure qui passait, des créatures que nous ne parvenions pas à occire menaçaient la vie des civils de la région. Notre but final est certes de destituer l’imposteur, mais notre rôle premier consiste à défendre la population, sinon à quoi servons-nous ?

— Il n’est pas nécessaire de me rappeler les devoirs d’un soldat, commandant, s’irrita Radony. Croyez-vous que je les ignore ?

— Bien sûr que non, mon général. Je voulais simplement préciser pourquoi il m’a semblé absolument nécessaire de proposer au colonel Villard une trêve, puis une alliance de circonstance, afin de mieux protéger les villages environnants.

— J’ai cru comprendre que la trêve avait été tacite et que chaque camp dirigeait déjà son feu sur la résurgence. Quel besoin, dès lors, de conclure une alliance, fût-elle de circonstance ? »

Irénion se retint de soupirer. Bien qu’il respectât Radony, il avait découvert, depuis qu’il le connaissait, un homme assez entêté, qui se refusait souvent à prendre en compte les nuances d’une situation.

« Cette trêve tacite n’avait rien d’efficace. Beaucoup de résurgions nous échappaient. La seule solution consistait à élever un rempart et, pour cela, une alliance était indispensable. Il nous aurait été impossible de l’ériger sous les tirs des canons adverses.

— Vous auriez pu en construire une partie de votre côté, ce qui, justement, aurait dirigé les créatures vers l’ennemi, comme je vous l’avais ordonné, me semble-t-il. »

Nous y voilà, songea Irénion.

« En effet, admit-il, je, euh… n’ai pas obéi à votre ordre, et je suis prêt à en assumer les conséquences. J’ai considéré que mon honneur de soldat était en jeu…

— Votre honneur de soldat passe avant les ordres ?

— … et que cette solution aggraverait la situation…

— Désobéir en temps de guerre, cela porte un nom, commandant : la trahison ! »

Le mot avait été prononcé deux fois en quelques minutes ; la patience d’Irénion avait ses limites, même face à un soldat chevronné et respecté comme Radony.

« Il est un peu fort, monsieur, d’accuser de traîtrise le fondateur de la résistance lui-même ! fit-il sur un ton plus élevé que celui dont on est supposé user avec un général.

— Là n’est pas le sujet ! s’emporta Radony à son tour. À l’instant même où vous m’avez remis le commandement, vous vous êtes engagé à m’obéir. La hiérarchie et le respect des ordres ne sont pas de vains mots dans l’armée. Sans eux, une organisation militaire ne peut fonctionner ! »

Irénion savait qu’il avait raison. Cela dit, il était délicat de lui répondre que le problème ne venait pas de sa propre capacité à respecter la chaîne de commandement, mais de la qualité des ordres qu’il recevait.

« Je me doute bien que vous n’êtes pas un traître, Irénion, continua Gratien, sur un ton plus mesuré. Toutefois, avoir fondé ce mouvement ne peut vous exempter de tout soupçon, vous en conviendrez. On a déjà vu des hommes renoncer à leurs principes, ou être contraints de le faire. En tant que général en chef, je ne dois évacuer aucune hypothèse. »

Trop irrité pour répondre, Irénion se leva, son verre d’eau-de-vie toujours à la main, et vint se poster devant la fenêtre. Dehors, la fourmilière humaine s’activait, imperturbable. Comme il devait être simple et reposant pour l’esprit de ne jamais questionner les instructions que l’on recevait. Il finit par se retourner et faire face à son supérieur.

« Je vous reconnais comme le chef de l’armée de résistance, Gratien. Je n’ai pas changé d’avis sur ce point. Cependant, vous devez admettre que je ne puisse appliquer un ordre que je juge indigne, quand bien même il serait donné par l’Empereur lui-même.

— Alors, peut-être que votre place n’est pas dans l’armée, rétorqua Radony, glacial. Car tous les actes qu’un militaire est amené à commettre sur un champ de bataille sont indignes du point de vue de la morale civile, à commencer par celui d’ôter la vie. »

Irénion se rappela une discussion pas si ancienne avec Agnès au sujet de l’éthique et de la morale dans l’armée. Son point de vue sur la chose militaire différait notablement de celui de Radony. Il avait conscience que, depuis le début, des tensions s’accumulaient entre eux sans entrevoir de moyen de les dénouer. Leur relation se trouvait établie sur de mauvaises bases : Irénion s’était volontairement subordonné à Radony, tout en demeurant, notamment aux yeux des troupes, le fondateur de la résistance et donc, d’une certaine manière, son chef légitime. Contradiction que Gratien devait nécessairement sentir.

Le général en chef conclut, sur un ton de commandement : « Lorsque vous aurez circonscrit cette résurgence et qu’elle ne présentera plus de danger pour la population, je vous ordonne de reprendre le combat contre le colonel Villard. Et tâchez de me rendre compte de l’évolution de la situation de manière plus régulière, commandant. »

Puis il salua d’un hochement de tête et se dirigea vers la porte. Brégante se mit au garde-à-vous tandis que Radony quittait les lieux.

Il soupira longuement puis demeura un long moment perdu dans de sombres pensées, les yeux dans le vide, l’esprit las. Lorsque les aides de camp revinrent dans la pièce, il termina son verre d’un trait, récupéra son shako puis sortit à son tour. Il comptait bien rendre visite à Eleanor avant de reprendre le chemin de Vic-Fezensac. Il lui tardait de revoir la jeune Américaine.

Dehors, trois hommes l’attendaient sur le pas de la porte. Il connaissait vaguement les deux premiers, Mutius Driennes et Camille Lascot, des fusiliers incorporés dans la résistance depuis huit semaines environ. Deux amis d’enfance qui s’étaient retrouvés placés sous le commandement du brigadier Gassinas. Irénion se souvenait d’eux en raison de l’enthousiasme évident du jeune Mutius pour la résistance ; il avait, une fois, échangé quelques mots avec lui, comme il tâchait de le faire de temps à autre avec les hommes.

Le troisième, il ne l’avait jamais vu. Un drôle de gaillard, de forte carrure, à la tignasse blonde mal peignée et à l’air revêche. Il portait, attachée dans son dos à la manière d’un brigand d’autrefois, une large épée hors d’âge. Dans ses yeux paraissait flotter comme une lueur de folie.

« Mon commandant, fit le soldat Driennes, le brigadier nous a chargés de conduire cet homme jusqu’à vous. Il est arrivé ici la semaine dernière afin de rejoindre la résistance et détient, a-t-il dit, un mot à ne remettre qu’à vous-même.

— Merci, soldat, répondit-il. Vous pouvez disposer. »

Les deux fusiliers se mirent au garde-à-vous avant de tourner les talons pour retourner dans leur unité.

L’autre homme fit un pas pour s’approcher. Il dominait Irénion de dix bons centimètres.

« Commandant », fit-il d’un ton bourru, comme s’il regrettait déjà de se trouver là.

Il tendit une enveloppe devant lui, qu’Irénion saisit.

« Mon commandant, rectifia Irénion. Si vous venez vous faire incorporer, il va falloir rapidement vous instruire de l’étiquette militaire. Votre nom ?

— Roland.

— N’avez-vous pas de patronyme ?

— Roland le Preux. »

Le commandant Brégante haussa les sourcils, et ne put retenir un sourire.

« Un nom qui sied parfaitement à un soldat, à la vérité. »

Puis il décacheta l’enveloppe et en tira un mot bref, rédigé d’une écriture fine et nerveuse.

Cher Irénion,

Je me permets de vous envoyer cet homme que j’ai rencontré il y a peu, dans des circonstances particulières. Il s’agit d’un déplacé temporel, à la manière de Ludwig, qui vous a certainement expliqué cette notion. Même si j’ai conscience que cela vous paraîtra étrange, il s’agit d’un personnage de légende, connu sous le nom de Roland de Roncevaux.

La vie à Paris ne lui vaut rien. D’une certaine manière, il a déjà connu l’armée, dans son lointain passé, même si, à l’image de Ludwig, il n’a conservé presque aucun souvenir de la première période de sa vie. Je pense qu’il s’épanouira davantage à vos côtés qu’aux miens et, qui sait, peut-être vous sera-t-il de quelque aide ? Je vous le confie.

Le mot était signé : Lithian.

Roland de Roncevaux ? Irénion n’en avait jamais entendu parler. Ses connaissances historiques avaient beau être limitées, si cet homme était si fameux, il était curieux que ce nom lui soit inconnu.

Irénion n’avait croisé Lithian, cette érudite bizarre, qu’une fois, sur présentation de Ludwig Arcerese, qui semblait la tenir en haute estime. Celui-ci avait en effet tenté de lui expliquer cette idée nébuleuse de « déplacé temporel », sans qu’Irénion la saisisse vraiment. Comment pouvait-on venir d’une autre époque ? Le temps n’était pas un lieu, sapristi ! Toutefois, Irénion avait appris à se fier à ce mercenaire qui semblait tant effrayer Élégast. Et la confrontation entre ces deux-là, à laquelle il avait assisté dans la chapelle de Vincennes, lui avait montré à quel point il était ignorant des matières obscures. Dès lors, si Lithian affirmait que ce Roland valait que l’on s’intéresse à lui, cela lui suffisait.







LUDWIG

Oasis d’Al-Bahariya, Égypte, la nuit.

À Gabrèdes, où ils passaient souvent, il y avait ce vieil ivrogne qui leur faisait peur, dont ni lui ni Onéline ne connaissaient le nom.

Lorsque Lazzaro et Honorine faisaient halte là et tâchaient d’écouler leur marchandise au marché, les deux enfants exploraient les recoins de ce drôle de village en pente raide dont les ruelles entortillées constituaient un véritable labyrinthe. L’occasion pour la fillette d’inventer mille aventures qu’elle faisait vivre à Ludwig, à une époque où celui-ci peinait encore à parler. Si, dans sa mémoire, cette période se trouvait noyée dans la confusion qui troublait son esprit à cet âge, le souvenir des histoires qu’imaginait sans cesse Onéline pour jouer avec lui demeurait étrangement vif. Il n’aimait rien tant que se promener avec elle et se laisser entraîner dans les mondes irréels qu’elle improvisait pour lui.

Un jour, ils tombèrent par hasard sur le vieil ivrogne, au détour d’une venelle étroite, surgissant de la pénombre d’un porche tel un diable en boîte. Un véritable monstre à leurs yeux, maigre à faire peur, les doigts noueux aux ongles sales et ébréchés crispés autour d’une bouteille de mauvais vin, les quelques dents qu’il lui restait jaillissant de ses lèvres crevassées comme les pierres tombales d’un cimetière à l’abandon et, surtout, les yeux fous, hagards, roulant sans cesse sur eux-mêmes. Les enfants reculèrent de terreur devant l’apparition, s’acculant eux-mêmes dans un coude de la ruelle. L’épave humaine s’approcha de sa démarche d’araignée, en débitant un flot de paroles dans un patois incompréhensible, agitant devant eux sa bouteille de vin puant, l’air hargneux. Ludwig en resta saisi d’effroi, incapable du moindre mouvement. Onéline semblait terrifiée elle aussi et sa première réaction fut de se tourner vers lui qui, à leur âge, mesurait déjà presque autant qu’un adulte. Mais, lorsqu’elle lut le désarroi profond qu’exprimait son visage, il sembla qu’une résolution nouvelle coulait en elle ; ses traits se firent déterminés et ses sourcils se froncèrent.

Alors, la fillette d’à peine dix ans se tourna vers l’ivrogne et, les poings serrés au bout de ses bras tendus, elle hurla après lui. Un cri long et continu exprimant une rage non feinte, le cri d’un être qui refuse de subir, qui ne craint nulle menace. Les sourcils broussailleux de l’édenté se soulevèrent de surprise et il recula par réflexe, enchaînant quelques pas si maladroits qu’il finit par tomber à la renverse. Sa bouteille éclata et il se mit à vociférer à son tour, battant des bras dans le vide comme s’il était possédé. Aussitôt, Onéline prit la main de Ludwig et l’entraîna à sa suite hors de la ruelle en courant, laissant derrière eux le monstre de cauchemar, défait, vaincu.

Onéline l’avait toujours protégé. Elle avait toujours été cette lumière dans la nuit dans les moments où il ne savait même plus qui il était. Les sentiments qu’il éprouvait à son égard ne pouvaient s’exprimer en mots. Il aurait affronté toutes les légions de l’enfer pour la sauver.

Et pourtant, onze ans après le drame, il ne parvenait déjà presque plus à se souvenir de son visage…

 

Comme il faisait nuit, personne ne pouvait remarquer les larmes de Ludwig.

La discussion avec Éthelinde, quelques jours plus tôt, avait ravivé d’anciennes plaies, fait remonter des souvenirs qu’il croyait perdus. Il pensait qu’il avait fini par se faire à cette vie d’errance, avec pour seul horizon l’idée de sauver un jour sa femme et sa fille. Il comprenait maintenant que, les années s’écoulant, cet espoir était devenu son fardeau. Après si longtemps, comment y croire encore ? Comment continuer à espérer ?

Une branche sèche craqua soudain sous son pied.

Ludwig secoua la tête afin de chasser la torpeur qui l’avait saisi et reporta toute son attention sur l’expédition en cours. Un coup d’œil sur le côté lui rappela où il se trouvait. À travers les troncs des palmiers de l’oasis d’Al-Bahariya pouvaient se discerner au loin les lumières tremblotantes du camp des Anglais. Le mercenaire n’appréciait guère de se voir déjà de retour si près de ses tortionnaires.

Avec ses compagnons, il cheminait à pied sous le couvert de la végétation et de la nuit, lampe éteinte afin de ne pas risquer d’attirer l’attention d’un garde un peu trop vigilant. Un premier quartier lunaire illuminait faiblement le paysage, permettant tout juste de se frayer un chemin entre les arbres. Avec Éthelinde à ses côtés, ils se laissaient guider par Abderrahmane qui, de nuit, peinait à retrouver son chemin dans ce fouillis végétal. Trois hommes fermaient la marche, ouvriers embauchés pour l’occasion au cas où un déblaiement serait nécessaire dans le tunnel ou dans le mausolée. Chacun tenait les rênes de son chameau. Malgré leur taille, les bêtes progressaient sans produire le moindre bruit, posant toujours instinctivement leurs larges pieds souples dans des endroits dépourvus de végétation cassante.

À un certain point, la densité de palmiers diminua tant que Ludwig crut qu’ils étaient sortis de l’oasis alors qu’il ne s’agissait que d’une longue trouée parmi les arbres, due à un ravin. Grâce à une sorte de rampe naturelle, Abderrahmane descendit dans celui-ci et tous le suivirent. La faille ne descendait guère plus bas que quinze ou vingt pieds, profondeur néanmoins suffisante pour allumer les lampes sans risquer d’être repérés. Les parois de roche stratifiée, alternant l’ocre et le noir, défilèrent pendant de longues minutes avant qu’ils n’atteignent une sorte de cirque de petites dimensions. Leur guide y fit halte et ils attachèrent les chameaux aux racines qui se tortillaient jusqu’ici entre les strates.

Abderrahmane s’approcha d’un vaste rideau de plantes grimpantes qui couvrait tout un côté du cirque. Il en souleva un pan, dans une cascade de feuilles et de brindilles, pour révéler… une paroi de pierre.

« Cela s’est beaucoup étendu depuis la dernière fois… », se justifia-t-il.

Il recommença à plusieurs reprises sans parvenir à retrouver l’entrée du tunnel, au point que Ludwig craignit un instant qu’il ne se soit trompé de ravin. Puis, au terme d’une dizaine de minutes, il poussa enfin une exclamation étouffée. Derrière le rideau d’épiphytes s’ouvrait une cavité sombre d’environ un mètre cinquante de large sur autant en hauteur. Des marques de burin et de marteau se distinguaient aisément tout autour.

Ils entrèrent les uns après les autres ; il n’était pas possible de marcher à plus de deux de front. Les premiers mètres avaient été taillés à travers la roche du défilé, un grès relativement tendre, puis la galerie s’élargissait tandis qu’elle traversait un mélange de terre et de sable. Si creuser ici avait dû présenter moins de difficultés qu’à travers le grès, il avait néanmoins fallu étayer afin d’éviter tout effondrement, tâche probablement fastidieuse. Les planches, maintenues en place par des troncs de palmier en guise d’étais, ne formaient pas un assemblage très soigné, mais l’ensemble avait résisté jusqu’à ce jour.

La petite troupe avança en silence dans le tunnel, se contentant de chuchoter lorsqu’il fallait échanger quelques mots ; les sons pouvaient porter loin dans une galerie telle que celle-ci. Une fois les cristaux trouvés, leur plan consistait à les transporter, grâce aux sacs dont ils s’étaient munis, jusque dans le tunnel où les Anglais ne pourraient les trouver, puis à les acheminer hors de l’oasis par petites quantités afin de ne prendre aucun risque.

Plusieurs fois, le tunnel bifurqua, soit pour éviter une masse rocheuse, soit parce que Abderrahmane avait estimé au moment du creusement que la direction n’était pas la bonne. L’étayage n’avait cédé qu’à un seul endroit, où une partie du plafond s’était effondrée, sans toutefois obstruer totalement le passage. Ils franchirent le tas de sable et de terre mêlés, le ventre noué par la crainte que la voûte n’achève de s’écrouler. Dix minutes plus tard, ils atteignaient une imposante dalle de pierre qui bloquait le passage. Ludwig estima la distance parcourue à environ trois cents mètres.

Prudent, Abderrahmane colla son oreille sur la dalle et écouta un long moment.

« Je n’entends rien, chuchota-t-il enfin. Nous pouvons ouvrir. »

Il fit signe à deux de ses hommes qui ramassèrent de solides bâtons laissés au sol à l’époque puis les insérèrent sur le côté, entre un madrier et la pierre, afin d’en user comme leviers. Les ouvriers prirent position puis poussèrent de toutes leurs forces. La dalle glissa sur le sable par à-coups successifs, à mesure que les hommes s’arc-boutaient sur les leviers, soufflant et transpirant sous l’effort. Lorsque le passage fut entièrement dégagé, ils étaient hors d’haleine.

De l’autre côté s’ouvrait un espace insondable plongé dans les ténèbres. Éthelinde et Ludwig échangèrent un regard puis entrèrent.

Ils débouchèrent dans un couloir perpendiculaire au tunnel, aux murs de pierre à moitié écroulés, dont les blocs tombés avaient laissé s’écouler d’importantes quantités de sable. Le mercenaire observa la voûte avec inquiétude. Les linteaux de pierre n’étaient plus alignés, mais semblaient avoir tenu. À chaque extrémité du couloir, des escaliers écrasés par d’antiques effondrements montaient vers des salles que nul ne verrait plus jamais et, au milieu, d’autres marches descendaient. Se contorsionnant entre les débris de maçonnerie, Ludwig s’y engagea, suivi d’Éthelinde et des trois ouvriers. Abderrahmane avait prévenu qu’il n’entrerait pas dans le mausolée ; il attendrait dans le tunnel. Après plusieurs coudes de l’escalier, il leur fallut emprunter un autre couloir étroit avant de trouver la salle principale. Tandis que Ludwig s’interrogeait sur la raison de cette complication architecturale pour un simple mausolée, Éthelinde lui rappela qu’il s’agissait d’une pratique courante dans l’Antiquité égyptienne destinée à compliquer la tâche des pilleurs de sépultures.

Dès les premiers pas à l’intérieur de la grande salle, il sembla à Ludwig que la densité de l’air changeait, comme si un poids lui comprimait soudain la poitrine. Levant sa lampe afin de mieux éclairer, il découvrit ce qui était supposément le niveau le plus profond du mausolée.

Une longue pièce rectangulaire s’étendait là, aux murs constitués d’énormes blocs de pierre dont la plupart présentaient de larges fissures, lorsqu’ils n’avaient pas été carrément brisés par le poids de l’ensemble de la structure qu’ils supportaient depuis quatre mille cinq cents ans. L’ensemble devait mesurer environ soixante pieds sur trente de large et dix de haut. Peu d’inscriptions ornaient les parois ; seuls quelques hiéroglyphes peints, à demi effacés par le temps, quelques dessins et aucune fresque. Ce qui attirait immédiatement l’attention était le bloc massif qui reposait au centre. Un impressionnant parallélépipède de granite brut parfaitement régulier, sans fioriture ni décoration d’aucune sorte. La cavité qui y avait été ménagée pour accueillir le cercueil paraissait étrangement petite comparée aux dimensions du sarcophage, en raison de l’étonnante épaisseur des parois : près de deux pieds et demi. C’était là que l’équipe d’Abderrahmane avait trouvé le mystérieux cercueil auquel les Russes tenaient tant. Et d’ailleurs, bien que le « vol » ait eu lieu presque un an plus tôt, Ludwig comprit ce que celui-ci avait voulu dire lorsqu’il avait expliqué que « cette relique exsudait littéralement le mal ». Car, encore maintenant, il semblait qu’il demeurait dans cette salle quelque persistance de ces émanations délétères, comme si les murs eux-mêmes s’étaient imprégnés de l’aura maléfique de la dépouille qui avait reposé ici.

Ludwig s’aperçut que cette aura diffuse et insaisissable imprégnait son corps, raidissait ses gestes, obscurcissait ses pensées. Alors qu’il s’était déjà senti maussade toute la journée, il eut l’impression que cette humeur sombre s’aggravait brutalement, que son existence était vaine, ses actes, futiles et voués à l’échec ; que la vie elle-même, au fond, ne valait pas d’être vécue. Ces sentiments morbides furent si soudains, et si nets, qu’il en eut un sursaut physique. Toutefois, dès qu’il comprit qu’ils étaient causés par un phénomène non naturel, ils refluèrent. De toute évidence, à voir son expression, Éthelinde venait de vivre la même expérience.

Il se tourna vers les trois ouvriers, qui tremblaient de tous leurs membres.

« Restez calmes, leur souffla-t-il. Celui qui a laissé cette trace malfaisante n’est plus ici. Il ne peut vous faire du mal. C’est comme un feu éteint, vous pouvez encore sentir son odeur, mais vous ne pouvez plus vous brûler. »

Éthelinde s’approcha des débris d’une épaisse dalle brisée sur le côté du sarcophage.

« Il s’agit du couvercle, poussé par l’équipe d’Abderrahmane, dit-elle à voix basse. Mais cela est bien plus étrange. »

Elle désignait de lourdes chaînes de bronze, aux maillons visiblement forgés à la hâte, qui reposaient, emmêlées, tout autour du bloc de pierre. Ludwig approcha sa lampe et s’aperçut que les maillons étaient gravés d’innombrables symboles qui, bien qu’ils lui soient inconnus, lui semblèrent familiers. Sans pouvoir expliquer pourquoi, il eut la certitude que ces chaînes provenaient de l’Autre Monde. Il en dénombra huit en tout, reliées à seize anneaux massifs du même métal fixés directement dans les dalles du sol.

« De toute évidence, reprit Éthelinde, les chaînes étaient tendues par-dessus le sarcophage, comme pour l’enserrer, avant d’être brisées puis jetées à bas par les ouvriers. »

Ludwig ne put s’empêcher de secouer la tête ; ce jour-là, même s’il ne pouvait s’en douter, Abderrahmane avait commis une énorme erreur.

Poussés par la curiosité, ils longèrent les murs en examinant les inscriptions.

« Il n’y a là que des hiéroglyphes, dit Éthelinde. Je suppose que les inscriptions en d’autres langues décrites par mon père se trouvent dans les niveaux supérieurs.

— Contrairement aux autres ruines que nous avons visitées en Égypte, remarqua Ludwig, ces symboles ne sont guère soignés, comme s’ils avaient été tracés à la hâte. Même ces quelques dessins sont fort maladroits. »

Il s’était arrêté devant l’une des rares images peintes de la salle, un ensemble de dessins rudimentaires réalisés d’un simple trait de peinture noire. Leur exécution laissait tant à désirer qu’il était malaisé de comprendre ce qu’ils représentaient. De toute évidence, il s’agissait d’une histoire, racontée en plusieurs étapes, mais Ludwig peinait à en comprendre le déroulement. Tandis qu’elle les recopiait sommairement dans un carnet, Éthelinde, elle, paraissait trouver un sens à certains d’entre eux.

« Sur le premier cartouche, il me semble que cette silhouette humaine entourée de traits en étoile pourrait représenter l’arrivée spectaculaire d’un être considéré comme supérieur, car tous ceux qui assistent à la scène sont prosternés…

— Tu penses à un déplacé temporel ?

— Je ne sais pas… Il s’agirait d’une époque très reculée pour une persona absens a suo tempore, bien plus ancienne que pour toi ou Obéron. De plus, si l’on en croit les recherches de la confrérie, le phénomène accompagnant l’arrivée d’un déplacé temporel est certes spectaculaire, mais très bref. Pas de quoi se prosterner. Sur ce dessin, on dirait plutôt que cet être est arrivé à la manière d’un dieu, descendant des cieux, nimbé de lumière… » Elle fit un pas de côté. « Sur les cartouches suivants, il est difficile de comprendre ce qui est en jeu. Il me semble que ce symbole, près de ce personnage, le désigne comme le pharaon. Cela laisserait penser que cet être s’est mis à son service. Une sorte de sorcier comme Élégast avec Napoléon, peut-être ? On peut supposer que tous ces dessins décrivent des prodiges ou des guerres auxquelles cet être mystérieux a participé, au nom du pharaon. Ensuite, j’avoue que je peine à comprendre ces scènes-là… Peut-être que ce sorcier supposé a fini par se retourner contre le pharaon lui-même ? Ce dessin, en particulier, est très étonnant… »

Éthelinde s’était arrêtée devant une scène où l’être inconnu se trouvait au milieu d’un groupe de gens indéfinis, de longs traits fins et entortillés sortant de son corps pour toucher certains d’entre eux. Sur l’image suivante, ceux qu’ils avaient ainsi « touchés » étaient peints entièrement en noir, comme l’être lui-même, et ils paraissaient désormais lui obéir.

« Que représentent ces traits ? s’interrogea la naturaliste.

— Si c’est un sorcier, peut-être symbolisent-ils ses pouvoirs ?

— Non… J’ignore pourquoi, mais j’ai l’impression qu’il ne s’agit pas d’une représentation symbolique, mais de quelque chose de bien concret, comme de fins tentacules, par exemple… Et une fois qu’il en a touché quelqu’un, celui-ci devient une sorte de marionnette entre ses mains. C’est peut-être ce qui a fait peur au pharaon et qui l’a poussé à lutter contre cet… être ? »

Sur les derniers cartouches, une lutte terrible était clairement décrite. Plusieurs personnages, identifiés par des symboles que ni Ludwig ni Éthelinde ne pouvaient comprendre, affrontaient l’étrange sorcier. En dépit du piètre niveau de l’artiste à l’origine de ces dessins, il était évident que le combat se déroulait sur un plan magique. L’un des épisodes retranscrits attira l’attention de Ludwig : on y voyait une curieuse forme ovale, à l’intérieur de laquelle un paysage semblait se deviner, comme une porte menant sur une sorte de forêt… Cette idée remua quelque chose en lui qui le mit mal à l’aise. De toute évidence, d’autres personnages, qui ne paraissaient pas tous humains, sortaient de cette porte afin de se joindre au combat contre l’être.

« Quel dommage que je ne dispose pas de temps pour étudier tout ceci ! déplora Éthelinde. Il y aurait beaucoup à apprendre ici. »

De nombreux escaliers et couloirs s’ouvraient tout autour de la salle, destinés à désorienter les visiteurs indésirables. Ils en essayèrent plusieurs avant d’en trouver un qui, après plusieurs coudes et embranchements, les mena au deuxième niveau. Lorsqu’ils étaient venus profaner le sarcophage, Abderrahmane et ses hommes s’étaient contentés d’exécuter leur mission sans explorer l’étage supérieur ; aussi, Ludwig et Éthelinde ignoraient ce qu’ils allaient y découvrir.

En débouchant de l’escalier, ils pénétrèrent dans une large salle qui ne ressemblait en rien à celle du dessous. Le plan de celle-ci formait une étrange étoile à onze branches, d’un diamètre d’environ cinquante pieds. Au fond de chaque branche, dans l’encoignure des pointes, se dressaient des statues de marbre noir, représentant des hommes ou des femmes dans des costumes et des attitudes divers. Faute de savoir déchiffrer les hiéroglyphes, il leur était impossible de déterminer de qui il s’agissait. Néanmoins, à l’examen de leurs traits, Ludwig leur trouva un air déterminé et combatif, différant notablement des représentations des pharaons qu’il avait observées jusqu’alors, plutôt hiératiques et apaisées. Son intuition lui souffla qu’il contemplait là ceux qui s’étaient ligués contre l’être maléfique qui fut enfermé au fond de ce mausolée. D’après leurs costumes, certains d’entre eux avaient manifestement été des Égyptiens de cette époque, d’autres, en revanche, présentaient une apparence, voire une morphologie, différente. Si la stylisation artistique l’empêchait d’en avoir la certitude, Ludwig aurait juré que certains de ces personnages n’étaient pas tout à fait humains. Il se demanda même s’il n’avait pas devant lui des représentants de l’Autre Monde, tels que lui en avaient montré les rêves énigmatiques qu’il faisait parfois depuis qu’il avait revu Mab.

Le poids du temps avait tellement déformé le sol de cette salle que les dalles produisaient un curieux effet d’optique, semblant presque onduler comme des vagues. Au centre de l’ensemble, incrustés entre les pierres disjointes, de larges médaillons de bronze formaient un cercle, dont chaque élément se trouvait dans l’axe d’une des statues. De forme octogonale, les médaillons mesuraient environ quinze pouces de diamètre chacun, gravés de symboles et de motifs mystérieux, certains incrustés de pierres comme de la calcédoine blanche, de la turquoise et de la cornaline. De toute évidence, chacun se rapportait à l’un des personnages de la statuaire ceinturant la salle. En les examinant de près, Ludwig sentit immédiatement leur forte charge magique.

« J’ai le sentiment, fit-il, que ces statues représentent une sorte de phalange de sorciers qui s’unirent pour lutter contre l’être inhumé en dessous, et qui concentrèrent leurs pouvoirs dans ce mausolée de multiples manières, afin de ne prendre aucun risque. Ces plaques entre les dalles sont des talismans. Très puissants. J’ignore leur fonction, mais on peut supposer qu’ils concouraient à retenir cette entité. Malheureusement, en se déformant au fil du temps, le sol les a désaxés et rendus en partie inopérants.

— La retenir ? Selon toi, cet être n’était donc pas mort lorsqu’il fut enfermé dans ce sarcophage ? s’étonna Éthelinde.

— Peut-être ne pouvait-il pas vraiment mourir… »

Une fois encore, le manque de temps les obligea à se détourner de ce qui semblait constituer une source d’informations passionnante et ils cherchèrent de nouveau une voie permettant de monter. Après quelques hésitations ou demi-tours lorsqu’ils se heurtaient à des culs-de-sac, ou à des effondrements, et quelques frayeurs lorsqu’ils marchaient sur des pierres instables, provoquant de petits éboulements, ils trouvèrent leur chemin jusqu’au premier niveau.

Cette fois, avant d’entrer dans la grande salle, Ludwig passa prudemment la tête par l’ouverture, lampe éteinte, afin de s’assurer que nul garde anglais ne se trouvait là. Les lieux, plongés dans le noir, paraissaient vides et silencieux ; ils purent donc rallumer leurs lampes et entrer.

La différence avec les étages inférieurs sautait aux yeux. L’endroit ressemblait bien davantage à la multitude de temples antiques que l’on pouvait visiter en Égypte. Il s’agissait d’une salle hypostyle de base carrée, de dimensions comparables à celles des niveaux inférieurs, mais rythmée de multiples colonnes palmiformes soutenant les lourds linteaux de pierre de la voûte. Plusieurs de ces colonnes gisaient au sol, brisées, à demi ensevelies sous les amoncellements du sable qui s’était frayé un chemin jusque-là au fil des siècles. D’innombrables gravures recouvraient les murs et les fûts des colonnes, et des fresques dépeignaient toutes sortes de scènes, de personnages ou de dieux à têtes d’animaux. Ici, un seul escalier montait, entièrement déblayé : l’accès par lequel on atteignait l’extérieur et le camp anglais. Du matériel moderne traînait un peu partout, ainsi que des tables encombrées d’outils et des trépieds pour l’éclairage – éteint –, trahissant la présence récente d’Occidentaux.

Cependant, Ludwig ne prêtait aucune attention à tout cela. Il n’avait d’yeux que pour le large cercle scintillant dans la lumière tremblotante de leurs lampes, surface concave de dix pieds de diamètre qui avait entamé les dalles puis les énormes linteaux du plafond inférieur sur près de deux pieds de profondeur – les fragilisant probablement. Comme celui qu’ils avaient découvert au fond d’un ravin des Cévennes, six mois plus tôt, ce cratère était entièrement tapissé de cristaux luminescents. Mais ceux-ci, au lieu de luire d’une teinte ambrée, étincelaient d’une froide couleur bleutée.

Ludwig fit quelques pas vers eux, le souffle court.

« L’uchronite d’Obéron », articula-t-il avec lenteur.

Dans ce tapis minéral translucide, quelques espaces vides se remarquaient immédiatement, là où des pierres avaient été prélevées. Toutefois, s’il en manquait une partie, l’essentiel était encore là. Plusieurs dizaines de milliers de cristaux, de toutes les tailles.

« Bigre, il y en a bien davantage que je ne l’avais imaginé, fit remarquer Éthelinde. Je ne sais pas si nous parviendrons à tous les extraire et les transporter dans le tunnel avant l’aube. »

La jeune femme s’approcha du cratère et s’accroupit. D’une main hésitante, elle toucha un cristal. Bien que Ludwig s’attendît à la voir sursauter, elle ne manifesta aucune réaction. Après avoir fait jouer la pierre sur sa base, la tirant à plusieurs reprises, elle parvint à la détacher, descellant au passage ses plus proches voisines.

« On peut les prendre assez facilement, pas besoin d’outil. C’est heureux, nous irons plus vite. »

Continuant sur sa lancée, elle en arracha d’autres qu’elle glissa dans sa besace.

De son côté, Ludwig, plein d’appréhension, approcha à son tour. Il ne se souvenait que trop bien de l’état de fascination profonde dans lequel les cristaux des Cévennes l’avaient plongé, au point d’avoir mis la vie de ses amis en danger. Pourtant, lorsqu’il s’accroupit lui aussi et tendit la main au-dessus des pierres cérulées, aucune image oubliée ni aucun souvenir enfoui ne surgit brusquement dans son esprit. Nul lien spécial n’existait entre lui et ces pierres-là ; il s’agissait des cristaux d’Élégast.

Quoique… À la réflexion, il lui semblait tout de même percevoir un léger influx… différent…

Éthelinde se releva et fit signe aux trois ouvriers qui étaient restés à distance prudente de ce cratère inquiétant.

« Nous pouvons commencer à les extraire, leur dit-elle, prenant toujours garde de ne pas élever la voix. Prenez vos sacs et… »

Mais Ludwig l’interrompit : « Attends un instant, dit-il, les yeux rivés sur l’étendue minérale miroitante. Il y a une force… particulière qui se dégage de cet ensemble et qui, je pense, se dissipera dès que nous commencerons à extraire chaque cristal. J’aimerais… m’en imprégner quelques instants… J’ai le sentiment… qu’il y a quelque chose à comprendre… »

Il croisa le regard d’Éthelinde qui, elle non plus, ne semblait pas avoir oublié le mauvais pas dans lequel cette étrange attirance les avait mis la dernière fois.

« Quelques minutes, pas plus, accepta-t-elle à contrecœur. Nous sommes en danger ici. »

Ludwig hocha la tête lentement. Il tendit le bras de nouveau et déplaça sa main latéralement, un pouce à peine au-dessus des pierres. Les poils se dressèrent à la surface de sa peau.

Pendant ce temps, Éthelinde s’éloigna du cratère afin d’aller examiner les inscriptions sur les murs. Levant sa lampe aussi haut que possible, elle demeura absorbée par celles-ci quelques instants avant de s’adresser de nouveau à Ludwig, sans s’apercevoir qu’il lui prêtait à peine attention : « Les hiéroglyphes sont bien plus soignés ici que dans la salle du sarcophage. Et je vois que certains ont été soulignés ou entourés à la craie. Je me demande s’il ne s’agit pas des restes des études que mon père mena il y a dix-sept ans. Quelles conclusions en tira-t-il à l’époque ? Malheureusement, mes connaissances en égyptologie sont bien trop lacunaires pour le deviner. Toutefois, je remarque que, à plusieurs endroits, une partie de ces inscriptions a été effacée par abrasion de la pierre, et de nouvelles ont été gravées, à la manière d’un palimpseste. Certains de ces écrits plus récents sont de l’araméen, me semble-t-il. Lithian nous avait parlé de cela. Je crois même me souvenir qu’elle avait mentionné du grec ancien. Si je parvenais à trouver ces gravures, peut-être trouverais-je quelque élément d’information significatif… »

Ludwig n’écoutait pas vraiment Éthelinde. Toute son attention était tournée vers les cristaux cérulés, ou plutôt, vers l’étrange aura qu’ils émettaient et qu’il ressentait physiquement. Des vagues immatérielles successives semblaient s’échapper de ces pierres, selon une lente pulsation, et, chaque fois qu’elles l’atteignaient, un léger vertige le saisissait, durant lequel il croyait ouïr de lointains sons flûtés. Ludwig sentait qu’il était près de comprendre quelque chose d’important, sans parvenir à concrétiser l’idée. Les échos de voix éthérées lui parvenaient assourdis, inaudibles. Serrant les dents, il tâcha de se concentrer davantage.

« Il est vraiment regrettable que l’étude de la pierre de Rosette n’ait pour l’instant produit aucun résultat…, continuait Éthelinde, derrière lui. Que ne donnerais-je pour être en mesure de déchiffrer les messages que les bâtisseurs de ce mausolée ont laissés à la postérité sur ces murs ! S’agit-il de généralités religieuses, de l’histoire de cet être mystérieux, de la méthode de confinement qu’ils utilisèrent, ou… d’un avertissement ? »

Bien qu’il hésitât encore, Ludwig se lança finalement : il baissa les bras et posa ses mains à plat à la surface des cristaux, sentant leurs extrémités pointues contre ses paumes. Il tressaillit par réflexe, car il avait craint une réaction violente, et pourtant, rien ne se produisit. Enfin, pas immédiatement. Après quelques instants, les pensées confuses qui l’assaillaient depuis tout à l’heure commencèrent à s’éclaircir et il crut entendre des bribes de phrases…

Annihilation… Ces cristaux… Le potentiel qu’ils recèlent… instabilité…

« Si mon père avait pu comprendre le sens exact de ces gravures, poursuivait Éthelinde, peut-être n’eût-il jamais commis l’erreur tragique de tenter de reproduire ce rituel ? L’Histoire en eût été profondément changée… Peut-être sur ces murs se trouve-t-il un moyen d’inverser les effets de ce drame ? Qui sait si maintenant, il est encore possible de faire reprendre son cours à l’Histoire ? »

L’énergie emmagasinée… cherche à se libérer… Oblitération totale…

La Voix lui parlait-elle de nouveau ? Non, celle-ci était différente. Quant à la voix du Ludwig originel, elle ne s’était plus manifestée depuis le retour de Mérovée dans son corps, après son voyage dans l’Entre Monde. À force, il en était venu à considérer que l’enfant sauvage avait enfin trouvé le repos. Du moins l’espérait-il.

Faire appel au pouvoir des cristaux, lorsqu’ils ne sont pas accordés à son propre fluide, requiert de la prudence… une réaction dévastatrice peut se produire qui… Tout évolue, sans cesse… se crée, disparaît, se reforme…

Ludwig écarquilla les yeux et retira ses mains. Stupéfait par ce qu’il venait de comprendre, il se tourna vers Éthelinde avec l’intention de l’interpeller. Elle devait savoir ! Mais il n’en eut pas l’occasion.

Il eut tout juste le temps de la voir dressée en équilibre sur le rebord d’une dalle relevée à quarante-cinq degrés par l’écroulement d’une colonne, tentant d’approcher sa lampe d’un cartouche, lorsqu’un craquement sonore se fit entendre. À ce son, la jeune femme cessa d’examiner le mur et lança un regard effrayé à Ludwig. Un second craquement résonna, puis tout s’enchaîna, trop vite.

Une bouffée de sable jaillit par-dessous la dalle tandis que la maçonnerie s’affaissait d’un coup. Un premier choc rabattit la pierre plate, déstabilisant Éthelinde qui, perdant l’équilibre, tomba sur le dos. Ensuite, sans que personne eût le temps d’intervenir, un trou de plusieurs mètres s’ouvrit dans le sol fragilisé par le poids des débris de la colonne, et engloutit une dizaine de dalles massives dans un nuage de poussière opaque et un bruit de fin du monde. Ce fut le cri d’Éthelinde qui fit enfin réagir Ludwig.

Se précipitant au cœur du nuage de poussière, il s’arrêta juste à temps devant le trou béant pour ne pas y tomber à son tour et brandit sa lampe. Au début, il fut incapable de distinguer quoi que ce fût au milieu du sable et de la poussière en suspension. Pourtant, il entendait toujours Éthelinde crier, et sa voix paraissait fort proche. Les fragments de pierre continuaient à chuter du mur, percutant le sol de la salle en étoile près de vingt pieds plus bas, dans un bruit d’averse de grêle. Se déplaçant latéralement, Ludwig repéra enfin deux mains agrippées au rebord d’une dalle… qui glissait lentement, mais inexorablement. D’un bond en avant, il plaqua le pied sur la dalle afin de la bloquer, posa sa lampe, puis se pencha autant qu’il le put sans tomber. Éthelinde se trouvait là, suspendue dans le vide, les traits déformés par la peur, les doigts crispés sur la pierre à s’en blanchir les articulations. Ludwig parvint à attraper ses avant-bras et s’efforça de la tirer à lui. Dès qu’elle fut assez haut, Éthelinde lança un genou vers le sol et réussit à passer une jambe sur la dalle. Dès lors, il lui fut possible de s’y établir entièrement et de se relever. D’un geste ferme, Ludwig la tira par le bras tandis qu’il ôtait son pied de la dalle, qui chut aussitôt dans le vide, et ils s’éloignèrent de l’éboulement.

Tout le monde toussait et crachait dans l’épais nuage de poussière qui avait envahi les lieux.

« Je suis… désolée…, se lamenta Éthelinde. J’ai tout fait échouer ! Avec ce vacarme, les Anglais ne vont pas tarder à arriver ! Il faut partir, maintenant !

— Non ! se récria Ludwig. Nous n’avons pas fait tout cela pour rien ! Si nous laissons les cristaux ici, ils finiront par tomber entre de mauvaises mains ! Ce n’est qu’une question de temps.

— Mais comment tous les ramasser et les mettre en lieu sûr avant que des gardes ne descendent jusqu’ici voir ce qu’il s’est passé ? C’est impossible ! »

Ludwig poussa un grondement de rage. Elle avait raison.

« En ce cas… je vais les détruire… »

Le visage d’Éthelinde exprima une profonde stupéfaction.

« Quoi ? Que veux-tu dire ?

— Je vais les détruire ! répéta-t-il. Si nous ne récupérons pas les cristaux pour nous, faisons au moins en sorte qu’Élégast ou le sorcier des Russes ne puissent plus se les approprier. Si je les anéantis, cet objectif sera atteint ! »

Éthelinde ne cacha pas son incompréhension.

« Mais, de quoi parles-tu, bon sang ?

— Je n’ai plus le temps de t’expliquer. Je ne saurais dire comment, mais je sens qu’il est en mon pouvoir de, euh… provoquer une sorte de réaction en chaîne… en puisant directement l’énergie des cristaux, tous en même temps et…

— Que signifie ce charabia ? »

Il était inutile de tenter d’expliquer ce qu’il ne comprenait pas lui-même.

« Je ne sais pas ! Mais tu dois me faire confiance, Éthelinde ! »

La jeune femme le dévisagea sans répondre. On commençait déjà à entendre des éclats de voix par le grand escalier montant. Les soldats seraient là d’une minute à l’autre.

« Partez, insista Ludwig, d’un ton implorant. Laisse-moi m’occuper de cela. Je vous rattraperai. »

Éthelinde continuait de le fixer, tourmentée, déchirée. Elle le croyait, tout en se refusant à l’abandonner.

« Fais-moi confiance », répéta-t-il une dernière fois.

Alors, Éthelinde se résigna et, se détournant, elle fit signe aux ouvriers de la suivre. Ils s’engouffrèrent dans l’escalier descendant vers le niveau inférieur. Avant de tourner à l’angle du mur, elle jeta un dernier regard à Ludwig qui lui adressa un geste encourageant de la main afin de la rassurer, puis elle partit pour de bon.

Les cris dehors se rapprochaient. Il était probable que les gardes attendaient que leurs supérieurs les rejoignent avant de descendre.

Ludwig retourna vers le cratère cristallin et, après une hésitation, y entra. Chaque pas qu’il faisait cassait plusieurs cristaux et en descellait encore davantage. À plusieurs reprises, il manqua de perdre l’équilibre. Une fois au centre, il s’assit en tailleur et étendit les bras afin de poser ses paumes sur les pierres luminescentes. Là, il ferma les yeux et s’efforça de laisser les impressions venir à lui.

Le fluide qui l’environnait était si fort qu’il commença à se matérialiser, telles les volutes d’une lumière indécise tourbillonnant autour de lui, battant selon une pulsation sourde accordée sur un rythme impossible. Ludwig tâcha de vider son esprit, de se concentrer uniquement sur la charge ésotérique de l’uchronite, de s’accorder à sa vibration.

« Tout est dans tout… Ce qui est fait peut être défait, ce qui est advenu n’est pas forcément né… »

Des phrases dépourvues de sens surgissaient dans son esprit. Une intense lumière baignait maintenant la salle, que Ludwig percevait même à travers ses paupières closes. Parcourues d’influx nerveux intenses, ses mains tremblaient, soumises au courant puissant d’un fluide inconnu. Une force effrayante parcourait son corps, bouillonnant en lui, prête à s’exprimer sans retenue en dévastant tout sur son passage. Il le sentait avec une grande acuité, sans toutefois parvenir à se figurer ce qu’il devait en faire, ce qu’on attendait de lui. Il ne savait pas comment libérer toute cette puissance ni même s’il fallait la libérer. Quelles seraient les conséquences ?

« La réponse est là… Elle l’a toujours été… Une part de toi s’en souvient… »

Cette voix ? L’imaginait-il ?

« C’est un tout dont tu as toujours fait partie… Tu n’es pas différent de lui, il ne t’est pas supérieur… Par la naissance, vous êtes les mêmes… Deux parts d’un tout, envoyées sur des chemins différents… »

Cette voix… C’était Mab !

De surprise, Ludwig ouvrit les yeux. La lumière lui blessa les rétines.

Dans le maelström en rotation rapide autour de lui, mêlant sable, débris de roche et fumerolles lumineuses, il discerna une forme trouble qui se constituait peu à peu, gagnant chaque seconde en densité. Après un temps qu’il n’aurait su quantifier, il reconnut une entité qu’il avait déjà vue : une frêle silhouette blanche pourvue de plusieurs ailes, flottant doucement, comme en suspension, dont le visage, doté de grands yeux inexpressifs, ne reflétait nulle émotion. Il ne connaissait pas le nom de ces créatures, mais les avait rencontrées à plusieurs reprises ces dernières années, dont une fois avec Éthelinde, en forêt. Ainsi, elles étaient liées à la reine Mab !

« Nulle vie, nulle mort n’existe… Tu peux en finir maintenant avec ces pierres… les anéantir… ôter la possibilité à quiconque de faire le mal avec…

— Ne vaudrait-il pas mieux que je m’approprie leur pouvoir ? » demanda Ludwig à haute voix, criant presque en essayant de couvrir le vacarme du tourbillon. « Je pourrais dès lors affronter Obéron !

— Ce sont des forces dont il ne faut pas approcher… Puissances délétères… Tu n’y survivrais pas… Elles noirciront ton cœur, le consumeront…

— Que dois-je faire, Mab ?

— Deviens le passage… le raccourci… Ce fluide veut s’écouler, il ira là où sa force s’exprimera le mieux, là où on lui donnera libre cours… là où il pourra flamboyer comme jamais… »

Ludwig hocha la tête. Il comprenait intuitivement.

Autour de lui, la tornade rugissait maintenant. Des cris s’entendaient par-dessus le vacarme du maelström : les Anglais étaient enfin descendus dans la salle et, face à ce spectacle insensé, exprimaient leur panique. Certains tentèrent de tirer sur lui, mais le tourbillon absorbait les balles puis les rejetait contre les murs. Des débris de pierre heurtaient Ludwig à intervalles réguliers et la force centrifuge déchaînée menaçait de le soulever et de l’envoyer se briser les os contre une colonne d’un instant à l’autre. Il était temps d’en finir.

« Ouvre la porte… Deviens le passage… »

Ludwig ferma les yeux, tendit les mains et laissa s’engouffrer en lui le violent courant fluidique qui l’entourait en tournoyant avec rage. La puissance qui se déversa en lui le terrifia et il sentit qu’il allait en perdre le contrôle et se laisser emporter, balayer. Alors, avec toute la force dont il était capable, il plaqua ses mains sur les cristaux, s’écorchant jusqu’au sang, puis s’arc-bouta en avant, le cou tendu, pour pousser un hurlement qui sonna à ses oreilles comme un cri primordial.

Le cri d’Onéline.

Pendant l’ultime fraction de seconde où sa conscience fonctionnait encore, il perçut les prémices de l’énorme déflagration qui s’apprêtait à engloutir le mausolée, ainsi qu’une grande partie du camp militaire.





ÉLÉGAST

Palais des Tuileries, Paris, le matin.

« Je veux reprendre l’Égypte aux Anglais », annonça abruptement Élégast à son chef d’état-major, le maréchal Davert.

Les deux hommes se trouvaient dans l’ancien bureau de Napoléon, au premier étage du palais des Tuileries. Élégast n’avait apporté aucun changement à ces lieux, n’avait remplacé aucun meuble ni tableau, ni même modifié l’assortiment des alcools ou des cigares, soucieux d’incarner une continuité évidente aux yeux de tous. Bien que son titre officiel fût celui de « régent impérial », il faisait tout, désormais, pour être considéré comme le nouvel empereur.

Le maréchal Davert ne put cacher sa surprise.

« L’Égypte, Votre Excellence ?

— L’Égypte, ou, à tout le moins, la région du Caire. Je veux le contrôle de l’oasis d’Al-Bahariya.

— Al-Bahariya ? répéta Davert, de plus en plus étonné. M’est-il permis de demander pourquoi cette oasis en particulier, Votre Excellence ?

— J’ai mes raisons. Je vous charge de mettre sur pied une opération militaire visant à reconquérir ce territoire, qui n’aurait jamais dû nous échapper. »

Le maréchal, revenu du front nord une semaine plus tôt, changea de position dans son fauteuil, mal à l’aise.

« C’est que, euh… Je crains que cela ne soit très difficile dans l’immédiat, Votre Excellence. Après la défaite de Waterloo, il a fallu remplacer un fort contingent au sein de la Grande Armée, et les nouvelles recrues sont encore loin d’être aussi expérimentées que les anciennes. De plus, il nous faut conserver d’importants effectifs sur la ligne de front face aux coalisés, afin de prévenir toute nouvelle attaque d’envergure. Sans parler des troupes employées à tenter de reprendre les territoires récemment perdus comme les Pays-Bas, le Dan…

— Je sais tout cela, maréchal ! » coupa Élégast, agacé.

Lui-même se trouvait sur le front encore récemment, répondant à la sollicitation insistante de ses généraux qui rêvaient de victoires faciles. Contrairement à ce dont il était convenu avec Davert, il avait fini par céder ; l’inaction commençait à lui peser et l’idée de canaliser de nouveau l’Art Obscur à grande échelle ne lui déplaisait point. Malheureusement, le résultat n’avait pas été à la hauteur de ses espérances. Gêné par l’emploi de ces cristaux ambrés par lesquels il ne pouvait obtenir un fluide aussi pur qu’avec les cérulés, et limité dans l’ampleur de ses sorts par la nécessité de ne pas pousser les Russes à renvoyer leur sorcier au front, Élégast n’était pas parvenu à mettre en œuvre une magie suffisante pour l’emporter. Les deux affrontements auxquels il avait participé s’étaient soldés par deux défaites.

Le sorcier ne goûtait guère cette ironie du destin. Après qu’il eut passé tant d’années à convaincre Napoléon que sa fulgurante réussite militaire n’était due qu’à l’Art Obscur, il se voyait contredit par les circonstances : c’était bel et bien le génie militaire de l’Empereur qui avait permis d’obtenir la victoire si souvent. Car, même à l’époque où il disposait d’une importante réserve de cristaux cérulés, il était rare qu’Élégast en use au maximum de leur puissance ; la plupart du temps, afin d’économiser l’Aiônite, il se contentait de simples sorts de soutien. Jusqu’alors, cela avait semblé permettre de faire la différence. Or, il venait d’avoir la preuve, à deux reprises, que l’Art Obscur, sans le génie tactique de Napoléon, ne suffisait pas.

Ce constat irritait profondément Élégast. Dans sa première vie, il avait été en mesure de réduire des armées entières en cendres par sa simple volonté, grâce à l’immense puissance que lui transmettaient les Terres Originelles. Ces réflexions allumèrent en lui une telle rage que les runes invisibles sur son crâne durent s’illuminer un instant, car le maréchal en face de lui eut un mouvement de recul et pâlit. Il devait croire que ses réserves concernant un assaut sur l’Égypte étaient la cause de cet accès de colère.

« Je, euh…, balbutia-t-il, si Son Excellence juge que l’Égypte est un objectif primordial, alors nous ferons tout ce qui est nécessaire pour…

— Les Anglais sont redoutables en mer, coupa Élégast sèchement. Qu’en est-il de notre marine ? Sommes-nous en mesure de rivaliser sans une intervention de ma part ? »

L’embarras de Davert redoubla.

« Je crains que… la flotte de Toulon n’ait rejoint la résistance…

— La rébellion !

— Pardon, Votre Excellence, la “rébellion”. Il s’agit d’une perte importante pour nous. Toutefois, nous pouvons éventuellement déplacer les navires stationnés à Brest. Pour le voyage, il faudra compter trois semaines de mer, environ. Ou alors, nous pouvons aussi envoyer les troupes à pied, par la côte orientale de la Méditerranée, ce qui prendrait…

— Assez ! »

L’impuissance qui suintait de cette litanie était insupportable aux oreilles d’Élégast. Larsün ! Pourquoi tout était-il toujours si compliqué dans le monde des hommes ?

D’un mouvement hargneux, il se leva de son fauteuil de velours vert et s’approcha des hautes fenêtres qui donnaient directement sur le jardin du Carrousel. Le bourdonnement des tubes-gardiens attira son attention, deux cylindres de cuivre disposés sur les côtés de chaque fenêtre, derrière les rideaux, percés de plusieurs rangées de trous pour leur refroidissement. Ils pouvaient susciter, sur simple activation du petit levier placé sur le bureau de l’Empereur, un puissant champ de protection autour de la pièce, comparable à celui dont Élégast s’entourait parfois. Ce dispositif avait été installé à la demande de Napoléon qui ne craignait rien tant qu’un attentat sur sa personne. Comme il était désormais alimenté par des éclats de cristaux ambrés, il fallait redouter que cette barrière ne soit devenue trop faible pour prévenir une attaque ; cependant, à la différence de Bonaparte, Élégast ne craignait pas les attentats.

Dehors, à travers les vitres, il observa un instant les rondes des gardes, incessantes, qui sillonnaient les allées du jardin du Carrousel et, au-delà, la grande cour du Louvre. Les mains croisées dans le dos, le régent impérial tâcha de se calmer.

Le maréchal Davert avait raison, bien sûr. Seul un idiot aurait prétendu le contraire. Toute tentative précipitée contre l’Égypte anglaise se solderait par une cuisante défaite. De plus, ce n’était pas le moment d’affaiblir leurs forces sur le front nord. Pendant quelques instants, Élégast caressa l’idée de se rendre lui-même, seul, face à ce damné Binkten et déchaîner contre eux les forces obscures sans avoir à se restreindre comme face aux Russes. Semer terreur, mort et destruction jusqu’à ce que les Britanniques capitulent. Le coût en cristaux serait énorme, mais peut-être cela en vaudrait-il la peine s’il récupérait toute son Aiônite ? Bien que l’idée fût séduisante, il convenait de ne pas se précipiter. S’éloigner autant des combats contre les coalisés présentait le risque de ne pas se trouver en mesure d’intervenir si jamais les Russes renvoyaient leur sorcier en première ligne. Il fallait y songer à tête reposée.

Sans même se retourner, il lâcha : « Ce sera tout, maréchal. »

Derrière, il entendit Davert se lever, s’incliner puis quitter les lieux.

Une fois seul, Élégast se rendit devant le meuble à alcools et ouvrit la bouteille qui lui était réservée. Dans le flacon de cristal, un liquide pourpre parcouru d’étranges irisations dorées. De l’urïvel, une forte liqueur de l’Autre Monde. Ou, plutôt, son imitation, élaborée par Élégast à partir d’ingrédients de ce monde. Il n’était guère satisfait de cette pâle copie, mais celle-ci était toujours préférable aux insipides boissons humaines. Après s’en être servi un verre, il revint se poster devant les fenêtres. Le ciel était sombre ce matin ; de lourds nuages s’amoncelaient, annonciateurs d’orage. Autrefois, en Hursëlïnh, il aimait la pluie. La nature ne semblait jamais si vivante que lorsqu’il pleuvait.

Qu’était devenu son monde depuis l’Anomalie – comme l’avait appelée Herstal ? Privée de son roi, Hursëlïnh devait dépérir lentement. Les hauts murs de Sijendäl et ses délicates arches de pierre tombaient peut-être déjà en ruine et tous les elvëms, désemparés, luttaient probablement pour leur survie au jour le jour, sans comprendre pourquoi leur roi et leur reine les avaient abandonnés, vouant leur monde à une lente agonie. Quelle infamie ! Tout cela par la faute de ce damné Mérovée et de son infâme traîtrise !

Si seulement il était parvenu à trouver un lysëndelïs encore actif, un point de passage entre les mondes comme il en existait d’innombrables dans les temps anciens ! Quelques années plus tôt, il avait chargé un bataillon spécial de l’Hermétique de mener une recherche approfondie dans l’espoir que certains d’entre eux aient subsisté, cachés en des lieux reculés. En pure perte. Comment toutes les portes avaient-elles pu se refermer ? Comment la magie avait-elle pu s’affaiblir à ce point dans cette époque maudite ?

Afin de chasser ces idées noires, Élégast tâcha de se concentrer sur des questions plus concrètes, comme ses expériences sur les cristaux ambrés. Non seulement il ne parvenait pas à exploiter l’intégralité de leur puissance brute, mais leurs propriétés temporelles lui étaient également inaccessibles. Impossible d’obtenir des aperçus de l’avenir comme les siens l’avaient permis.

Quoique… À la réflexion, cette difficulté avait déjà commencé avant que sa réserve de cristaux cérulés ne s’épuise. Ce blocage n’était donc pas dû à une différence de nature de l’Aiônite utilisée. Pas seulement, en tout cas. Élégast envisageait une cause plus profonde, liée à la trame même du temps. Il semblait que ce phénomène avait débuté lorsque Mérovée s’était intéressé à lui, et réciproquement. Lorsqu’ils s’étaient retrouvés. Tant qu’ils avaient vécu leur nouvelle vie sans entretenir de rapports, même indirects, l’avenir se laissait entrevoir. Depuis que Ludwig Arcerese avait pris conscience qu’il était Mérovée, et qu’il avait décidé de le combattre, les visions d’Élégast restaient brouillées, incertaines. Pour quelle fichue raison ?

Tout ce qui se rapportait au Fleuve du Temps demeurait largement insaisissable. Comment celui-ci s’écoulait-il vraiment ? À quelles règles obéissait-il ? Les plus grands érudits de toutes les époques n’avaient jamais vraiment percé ses mystères ni saisi sa nature exacte. Même Élégast, qui pourtant l’avait emprunté par la pensée à plusieurs reprises, n’avait pas compris ce qu’il avait vu. Ce « monde entre les mondes » échappait à sa compréhension et l’inquiétait au plus haut point.

Sans le vouloir, Charles Ordant avait provoqué cette fameuse Anomalie, une singularité temporelle qui avait perturbé le cours de ce fleuve et déplacé des individus dans le temps. Ce résultat malencontreux était-il temporaire ? Ni Élégast ni aucun déplacé temporel n’auraient dû se trouver là et il craignait de disparaître un jour subitement, sans autre raison que la nécessité pour l’Histoire de reprendre sa marche initiale. Toute la question était là : l’Histoire était-elle écrite une fois pour toutes ou pouvait-elle changer durablement ? Si Élégast ne disposait d’aucune réponse à cette question, il avait l’intuition que l’Histoire, têtue, cherchait toujours à reprendre son cours.

Après tout, Napoléon avait bel et bien perdu à Waterloo !

Il savait que sa place n’était ni ici ni maintenant ; aussi, il lui fallait rendre sa présence dans cette époque incontournable, son existence ici, nécessaire. Il se ferait accepter par le cours du temps, de gré ou de force, plutôt que de disparaître dans les sombres interstices de la nuit éternelle. Pour cela, il devait occuper une place centrale dans l’Histoire. Régent impérial ne suffirait pas, il deviendrait empereur !

D’autant plus que la voie était maintenant dégagée : quelques jours plus tôt, son réseau de renseignement avait confirmé la réussite du plan engagé concernant Napoléon. Sur son île-prison, l’ex-empereur avait enfin succombé à un étrange mal foudroyant. Les Russes, pris au dépourvu, n’avaient pas encore rendu la nouvelle publique. Bientôt, « l’usurpateur », cet infâme qualificatif qu’on osait employer dans son dos, n’aurait plus de sens.

Bien entendu, il ne serait pas aisé de faire accepter à la population, et surtout aux militaires, l’idée que Napoléon ne reviendrait pas. L’attachement à Bonaparte demeurait très fort chez les Français, toutefois, il ne…

Un énorme vide !

Élégast, le souffle coupé, recule d’un pas.

Un vide affreux, terrible. Une part de lui vient de s’évanouir, pour toujours !

Sa vision se trouble, la tête lui tourne…

C’est un choc.

Son verre lui échappe et tombe sur l’épais tapis, sans se briser.

Une violente nausée le saisit et il doit agripper le dossier d’un fauteuil de peur de défaillir.

Une absence horrible…

Son être profond se trouve soudain amputé, diminué… Pire qu’une blessure, un constituant essentiel de lui-même est annihilé…

Les Terres Originelles s’éloignent un peu plus encore… L’Aiônite cérulée était le dernier lien…

Il est vraiment seul en ce monde, désormais…

Élégast expire longuement afin de dissiper ce vertige.

Il ne lui est pas nécessaire de réfléchir pour comprendre ce qui vient de se produire. Il le sait, il le sent, de tout son être.

Ses cristaux, ses propres cristaux, ont été anéantis, oblitérés.

Toute leur énergie a été brutalement libérée. Celle-ci est perdue pour toujours, évaporée ! À tout jamais !

Et il n’a pas davantage besoin de se demander qui est responsable de cette catastrophe.

Ludwig Arcerese.

Mérovée.

Même si le commandant Lavès l’avait prévenu que le mercenaire avait quitté la France, il ne se doutait pas qu’il s’était rendu en Égypte.

Le coup était rude pour Élégast. Il n’avait plus aucun espoir de retrouver ses propres cristaux : dès lors, comment regagner toute sa puissance afin d’être en mesure d’affronter Vakt le moment venu ?

Ainsi, il lui faudrait se contenter des cristaux ambrés. Les recherches qu’il menait dans l’espoir de les convertir, sans grande conviction jusqu’à présent, devenaient donc essentielles.

Il lui fallait transformer cette Aiônite en l’accordant à son propre fluide, sans quoi il disparaîtrait de l’Histoire telle une ombre fugace, une fumée vaine.









ÉTHELINDE

Oasis d’Al-Bahariya, Égypte, le matin.

Lorsque la déflagration se produisit, Éthelinde, Abderrahmane et les trois ouvriers se trouvaient toujours dans le tunnel, se hâtant vers la sortie.

Une première onde de choc étrangement silencieuse les atteignit, soulevant une vague de poussière sur le sol et les contraignant à s’arrêter afin de ne pas perdre l’équilibre. Toute la terre vibra et de fins écoulements de sable s’échappèrent du plafond. Dans la lumière de sa lampe, Éthelinde vit le visage d’Abderrahmane pâlir en jetant un regard inquiet aux poutres grossières qui les surplombaient. Le cœur de la jeune femme accéléra brusquement ; elle ouvrit la bouche pour parler, mais n’eut pas le temps de prononcer le moindre mot.

La deuxième onde de choc fut dévastatrice.

Un grondement sourd se fit entendre qui, en quelques secondes à peine, se transforma en un véritable tremblement de terre, une vibration du sol assourdissante. Puis Éthelinde vit un mur de lumière bleuâtre se précipiter vers eux en provenance du mausolée. Intuitivement, elle comprit qu’il ne s’agissait là que d’une fraction d’un phénomène à grande échelle qui devait se manifester également en surface, comme une bulle d’énergie ésotérique géante en expansion rapide.

« Bouchez-vous les oreilles et fermez les yeux ! » cria-t-elle à ses compagnons.

Sans vérifier s’ils s’exécutaient, elle plaqua les mains sur ses oreilles et serra les paupières avec force, tout en écartant les pieds afin de mieux résister à l’impact. Vaine précaution ; lorsque le mur d’énergie les frappa, ils furent tous jetés à terre et roulèrent sur plusieurs mètres. Éthelinde parvint à garder les yeux fermés, mais pas les mains sur les oreilles. Le temps que la vague passe, elle entendit des sons inhumains, des harmonies impossibles évoquant des lieux que nul n’est censé entrevoir, qui la glacèrent d’effroi et blessèrent durement ses tympans.

Ils se relevèrent en toussant, chancelants. Deux ouvriers saignaient des yeux et des oreilles.

« Il ne faut pas rester là ! lâcha Abderrahmane. Ce n’est pas fini ! »

En effet, la vibration du sol continuait de s’intensifier. Quelque chose dans le mausolée comprimait les couches géologiques environnantes. Le grondement devenait insupportable pour les oreilles et de véritables cascades de sable dégringolaient maintenant du plafond. Soudain, l’un des ouvriers, les yeux écarquillés de terreur, cria une phrase qu’Éthelinde ne comprit pas, en montrant du doigt le fond du tunnel. Là-bas, les étais cédaient les uns après les autres dans un effroyable effet domino, provoquant l’effondrement de la voûte. Saisi de panique, tout le groupe se mit à courir.

À chaque pas, ils manquaient de tomber, gênés par les débris de roc ou de poutres, déstabilisés par l’intense vibration du sol, aveuglés par les chutes de sable du plafond. Dans ce maelström, leurs lampes ne leur étaient plus d’aucune utilité et ils en étaient réduits à se diriger à l’instinct. Derrière eux, le son sinistre de l’éclatement du bois des étais se rapprochait inexorablement et Éthelinde se prit à croire qu’ils allaient bientôt être ensevelis, lorsque enfin ils atteignirent le goulet de l’entrée taillée dans le grès et émergèrent à l’air libre.

D’instinct, ils s’écartèrent tous sur les côtés, afin de ne pas se trouver en face du tunnel, juste avant qu’un énorme souffle de sable mêlé de débris ne jaillisse de l’entrée, propulsant avec violence toutes sortes de fragments contondants durant de longues secondes. Puis le grondement s’atténua enfin et le sol cessa de trembler. Éthelinde, comme les autres, se laissa tomber sur le sable, sa poitrine se soulevant à un rythme bien trop élevé, ses membres l’élançant, endoloris par les éclats de pierre ou de bois reçus durant leur fuite, des larmes coulant de ses yeux irrités par la poussière.

Une bonne minute lui fut nécessaire avant de se sentir capable de se remettre debout. Une colonne de poussière s’élevait maintenant depuis l’entrée du tunnel, et, au loin, dans la lumière matinale, une autre, bien plus large, était visible au-dessus du camp anglais.

Il fallait qu’Éthelinde en ait le cœur net. Bien que chacun de ses gestes la fît souffrir, elle entreprit de grimper le long de la paroi du cirque rocheux, s’aidant des aspérités et des racines pendantes, afin de chercher en surface un point d’observation plus élevé. Abderrahmane la suivit. Après une brève marche à travers la végétation de l’oasis, ils parvinrent au sommet d’une butte qui leur offrait une vue dégagée sur le camp anglais. Faute d’avoir emporté la longue-vue, Éthelinde n’était pas en mesure de l’observer en détail. Toutefois, même de loin, il était évident que le camp avait été ravagé par la déflagration. La plupart des tentes se trouvaient réduites en lambeaux, certaines constructions de bois avaient été écrasées par le souffle et plusieurs tourelles surmontant le rempart de sable gisaient au sol, renversées. Une énorme colonne de poussière s’élevait à une centaine de mètres de hauteur où elle était rabattue par le vent, illuminée fugacement de l’intérieur par d’insaisissables lueurs bleutées, étranges rémanences de l’explosion. Au pied de la fumée, un énorme cratère s’ouvrait à une profondeur qu’Éthelinde ne pouvait estimer de là où elle se trouvait, entouré d’innombrables blocs de pierre brisés. Partout des soldats couraient en tous sens, comme une fourmilière prise de folie.

Prenant brusquement conscience de la conclusion fatale qu’il fallait tirer de ce spectacle de désolation, Éthelinde, le souffle court, recula en titubant et se laissa tomber sur un tronc renversé. Se prenant la tête entre les mains, elle hoqueta plusieurs fois. Curieusement, aucune larme ne vint ; ses yeux demeuraient secs. Pourtant, elle se sentait écrasée de chagrin, effarée de perdre de nouveau, trois semaines à peine après Mathurin, un être cher. Et par-dessus tout, elle comprit à ce moment que ces deux-là étaient devenus au fil du temps, sans même qu’elle ne s’en rende compte, bien davantage que des compagnons de voyage. Durant ses années d’errance, il lui avait fallu se résigner à la solitude ; au fil du temps, elle avait appris à supporter celle-ci, et même à l’aimer. Puis, ces derniers mois, la compagnie du voyant et du mercenaire lui avait rappelé combien il était important de compter pour quelqu’un. Et voilà que le sort, après lui avoir pris son père, puis Vincenzo, lui enlevait coup sur coup Mathurin et Ludwig.

Éthelinde sentit une main sur son épaule. Elle releva les yeux. Abderrahmane la regardait avec compassion.

« Il s’en est peut-être tiré », fit-il.

Elle secoua la tête lentement. Il était impossible de survivre à un tel cataclysme et elle ne voulait pas se bercer d’illusions. Après une longue expiration, elle se leva et dit au guide, d’une voix rauque : « Les Anglais ne manqueront pas d’apercevoir la colonne de fumée qui s’élève du tunnel. Nous devons partir sans délai. »

Abderrahmane hésita.

« Ne veux-tu pas attendre, au cas où ? »

La jeune femme se sentait comme morte à l’intérieur.

« Attendre quoi ? répondit-elle froidement. Tu as vu comme moi l’effondrement de la galerie, et le cratère dans le camp… »

Une expression sincèrement désolée sur le visage, Abderrahmane acquiesça.

Ils se remirent en route et regagnèrent le cirque rocheux. Les trois ouvriers se trouvaient toujours là. L’un d’eux préparait les chameaux tandis que les deux autres, plus atteints, peinaient à se remettre du choc subi au passage de la vague de lumière. Presque plus aucune fumée ne s’échappait du tunnel et la colonne s’effilochait petit à petit.

Éthelinde détacha sa monture à son tour.

« Tu es sûre de ne pas vouloir rester quelques minutes de plus ? demanda de nouveau Abderrahmane. Je crains que tu ne le regrettes plus tard…

— Non, fit-elle. Les Anglais finiront par venir ici inspecter les lieux. Je ne veux vous faire prendre aucun risque. Il y a déjà eu trop de morts par ma… »

Un bruit assourdissant l’interrompit.

Un claquement sonore, tel un coup de fouet donné par un géant, qui blessa encore une fois ses tympans déjà endoloris. Une intense lumière foudroya le cirque, les obligeant tous à fermer les yeux un instant. Son chameau cria de peur et tira si fort sur ses rênes qu’elle les lâcha.

Lorsque Éthelinde rouvrit les yeux, l’éclair l’avait tant éblouie que, pendant de longues secondes, elle fut incapable de distinguer quoi que ce soit. Puis, les contrastes et les couleurs revinrent peu à peu dans le monde, lui permettant de découvrir un homme assis en tailleur sur le sol, au milieu d’un étrange motif apparu dans le sable. Il gardait la tête baissée, comme inconscient.

Il sembla à Éthelinde que son cœur cessait de battre. Elle voulut crier, mais la voix lui fit défaut.

Ludwig redressa la tête, une expression d’absolue désorientation sur le visage, puis tenta de se relever. La force lui manqua et ses jambes se dérobèrent sous lui. Il retomba.

À ce moment, Éthelinde sortit enfin de sa torpeur et se précipita vers lui afin de l’aider, imitée par Abderrahmane. À eux deux, ils le soutinrent – avec quelque difficulté, étant donné sa stature – et le menèrent jusqu’à un affleurement rocheux sur lequel il put s’asseoir. Il clignait des paupières, comme s’il peinait à accommoder sa vision. L’un des ouvriers lui apporta une outre, à laquelle il but avec empressement.

« Comment est-ce… Es-tu blessé ?… Que s’est-il passé ? J’ai cru que… »

Les mots s’entrechoquaient dans la bouche d’Éthelinde. La situation était trop extraordinaire, ses pensées se bousculaient. Alors, faute de réussir à s’exprimer, elle le serra dans ses bras. Ce geste sembla permettre à Ludwig de reprendre ses esprits à son tour, et il lui passa un bras autour des épaules lui aussi.

« Je vais bien, souffla-t-il. Enfin, je crois… »

Éthelinde se redressa et lui dit : « Nous avons cru que tu étais… Cela semblait impossible que tu aies survécu. Que s’est-il passé ? »

Il but encore, pendant de longues secondes. Son visage avait repris quelques couleurs.

« J’étais assis au centre du cratère, dit-il. Concentré et déterminé. J’étais prêt. J’avais accepté le destin qui m’attendait. Grâce à elles, j’avais compris que je ne m’en tirerais pas…

— Elles ? fit Éthelinde.

— Ces êtres de la forêt… Ces créatures de lumière dont j’ignore tout, mais qui m’ont toujours semblé bienveillantes… Une fois encore, elles sont venues à moi, pour me mettre en garde, et pour m’aider également… Sans elles, je n’aurais pas su déclencher ce, euh… phénomène. Lorsque la réaction en chaîne a commencé, j’ai fermé les paupières. J’en avais accepté l’issue. Il le fallait. Puis, tout s’est arrêté, d’un coup ; plus aucune vibration, plus de son fracassant. Plus rien. Surpris, j’ai rouvert les yeux. Je ne me trouvais plus dans le mausolée. Autour de moi, d’étranges volutes se formaient et se défaisaient dans le silence le plus complet. Je voulus me lever, mais je m’aperçus que je n’étais plus assis. Il n’y avait même plus de sol. L’espace dans lequel je me trouvais m’était incompréhensible et le temps, comme suspendu. Je flottais dans cette inexplicable brume, perdu, désemparé. Sous mes pieds, lorsque les volutes se déchiraient, j’apercevais par intermittence une terre lointaine et inidentifiable, couverte de forêts profondes et sillonnée de rivières sinueuses auprès desquelles de fabuleuses cités se dressaient. Malheureusement, ces lieux étaient bien trop éloignés pour que je sois en mesure de les rejoindre. Je ne savais même pas comment me mouvoir au sein de cette brume. Puis, je m’aperçus que je n’étais plus seul. Les créatures blanches étaient là de nouveau, m’entourant, plus nombreuses que je n’en avais jamais vu. Peut-être une douzaine. Elles flottaient à mes côtés, toujours silencieuses, leurs grands yeux blancs rivés sur moi. C’est alors que, derrière elles, je remarquai quelque chose… »

Ludwig s’interrompit et porta la main à sa tempe, une grimace sur ses traits. Il n’était pas encore remis de son expérience éprouvante.

Abderrahmane en profita pour demander à l’un des ouvriers de se rendre sur la butte et d’y faire le guet.

Après quelques gorgées d’eau, Ludwig reprit : « Au début, ce n’étaient que quelques formes confuses, des silhouettes indécises. J’en remarquai de plus en plus jusqu’à ce que j’en sois entièrement environné. Des humains, par milliers. Suspendus à la verticale comme flottant entre deux eaux, immobiles, endormis ou en stase, je ne saurais dire. Des femmes et des hommes, de tous âges, et même des enfants. D’où venaient-ils ? Qui étaient-ils ? Toujours accompagné des êtres lumineux, je dérivai lentement parmi eux. Il me semblait entendre une voix lointaine sans en être sûr. Puis, la mémoire commença à me revenir. Je connaissais cet endroit ! J’étais déjà venu là, le jour où j’étais entré dans une bulle noire pour sauver ma famille. Le souvenir de ce moment, qui m’échappait depuis si longtemps, me revint à cet instant avec clarté. C’était elle qui m’avait sauvé alors. Elle qui était venue à mon secours, m’accueillant dans cet endroit aux noms si nombreux qu’on ne peut tous les connaître. La Lisière des Mondes, l’Entre Monde, l’Interstice, le Lüalen… Ce dernier nom ; cette langue inconnue. Elle venait de me le souffler. Mab. Ma reine. Elle-même prisonnière de l’Entre Monde depuis si longtemps, assistant, impuissante, à l’arrivée de tous ces malheureux engloutis par les résurgences. Le jour de la bulle noire qui me prit ma femme et ma fille, lorsqu’elle me vit apparaître là, au prix d’un effort inimaginable, elle me renvoya d’où je venais, quitte à attirer sur elle l’attention de sinistres entités, se mettant elle-même en danger. »

Ludwig cessa de parler et ferma les yeux un instant. Une immense fatigue semblait l’avoir saisi.

« Les créatures blanches étaient-elles toujours là ? » demanda Éthelinde.

Il acquiesça.

« Là-bas, leur véritable nature m’est enfin devenue claire. Elles sont les nymphes de Mab, perdues, désorientées depuis l’emprisonnement de celle-ci. Elles errent entre les mondes, s’efforçant de comprendre les volontés de leur reine, bien que ne pouvant plus vraiment communiquer avec elle, ou cherchant de l’aide pour la libérer. Mais aujourd’hui, une fois encore, c’est Mab qui m’a sauvé, en me soustrayant à la déflagration in extremis. Malheureusement, en accomplissant cela, elle a triché avec la trame des mondes, s’affaiblissant un peu plus encore. Là-bas, lorsque le souvenir de la tragédie de Ruoms a ressurgi en moi, je me suis revu faire irruption dans la Lisière, en état de sidération, prêt à tomber en stase moi aussi, incapable de comprendre ce qui se passait… Pourtant, un changement s’opérait en moi. Sur le moment, je ne pouvais l’appréhender, mais je sentis clairement que quelque chose en mon for intérieur muait. Aujourd’hui encore, j’ignore de quoi il s’agit, et pourtant, je sais que c’est important. C’est même à cela que je dois mes taches de souillé si particulières. Ce jour-là, comme aujourd’hui, il s’en fallut de peu que je ne demeure là-bas, attiré par l’étrange perfection de la stase éternelle, y trouvant une paix trompeuse, car factice. Par deux fois, Mab sut trouver les mots, me détourner de cette attraction délétère et me guider vers notre monde. En comparaison de la sérénité de la Lisière, le retour ici semble brutal. Inspirer cet air épais, accommoder son regard à l’environnement, endurer son propre poids… Comme cela est éprouvant ! Et pourtant, nous le supportons tous les jours. »

Ludwig s’interrompit tandis que l’ouvrier envoyé sur la butte par Abderrahmane revenait en s’écriant, en arabe : « Des cavaliers viennent de quitter le camp anglais ! Ils se dirigent vers nous ! »

Abderrahmane s’adressa à Éthelinde : « Nous devons partir. »

La jeune femme hocha la tête puis se pencha afin d’aider Ludwig à se remettre debout. À ce moment, celui-ci lui saisit le bras et le serra.

« Je les ai vues, Éthelinde ! s’écria-t-il d’une voix éraillée. Je les ai vues là-bas, en stase ! Onéline et Thalie ! »





PAVEL

15 octobre 1815

Région de la Moselle.

Le père de Pavel était mort.

Un matin, à son réveil, Pavel avait constaté avec horreur que celui-ci ne respirait plus et que son corps était froid. Le cœur du vieil homme avait probablement cessé de battre dans son sommeil. L’expression sereine qu’affichait son visage laissait penser que la vie l’avait quitté sans qu’il souffre, paisiblement. Ce fut la seule consolation de son fils qui se reprocha aussitôt ce décès, l’imputant aux conditions difficiles de cette fuite dans laquelle il l’avait entraîné.

Considérant la clandestinité de leur situation sur le territoire français, il était impossible de demander à le faire inhumer dans un cimetière. Pavel dut se résoudre à l’enterrer dans un bois, et se contenter d’une croix rudimentaire faite de branches nouées entre elles. Le jeune homme espérait que, de là où il se trouvait désormais, son père, qui avait été très croyant de son vivant, ne lui tiendrait pas trop rigueur de cette sépulture peu digne d’un chrétien.

Depuis la fin du mois de septembre et l’attentat raté contre Irina Uliatine, leur fuite hors du territoire russe avait été aussi rapide que périlleuse. La chasse que leur donnaient la comtesse et ses cosaques leur imposait un rythme de déplacement soutenu et les plongeait dans la crainte perpétuelle de se voir rattrapés. Azra, quant à elle, enrageait d’être contrainte de fuir devant celle dont elle avait juré de se venger, et ne cessait de réclamer de lui tendre une embuscade ; demande systématiquement rejetée par Leandro qui jugeait une telle tentative trop hasardeuse pour le moment. La nouvelle escorte de la comtesse était deux fois plus nombreuse et, surtout, ils ne disposaient plus de l’avantage de la surprise, comme la première fois. Ces cosaques-là ne seraient pas aussi faciles à défaire que les premiers. Si, jusqu’à présent, la jeune bohémienne s’était toujours rangée à son avis, cela ne durerait pas indéfiniment.

Leur périple depuis la Russie les avait amenés à traverser de nombreux pays jusqu’à la France, presque tous soumis à l’agitation de préparatifs guerriers, sillonnés d’innombrables régiments dépêchés vers la frontière avec la Belgique ou voyageant vers les ex-provinces françaises reprises depuis peu par les Russes. Cependant, leur couverture de bohémiens fonctionnait aussi bien que du temps où Azra se trouvait sous la coupe d’Uliatine. Pavel avait rapidement compris que les Tziganes, à l’instar des serfs russes, ne comptaient pour personne. S’ils subissaient l’animosité des populations locales, qui ne les aimaient guère, les soldats les remarquaient à peine, ce qui leur permettait de parcourir toutes ces contrées en guerre sans être inquiétés par les autorités, contrairement à tant d’autres voyageurs.

Son père souffrant depuis plusieurs années d’une santé mauvaise, en particulier depuis son renvoi du palais d’hiver, Pavel s’était préparé à l’idée de son décès. Néanmoins, il avait espéré de toutes ses forces avoir le temps de le mener dans une région paisible où il aurait l’occasion de couler au moins quelques mois heureux avant de rejoindre son créateur. Le sort en avait décidé autrement.

Azra montra une compassion sincère pour sa peine – elle-même avait perdu sa mère quelques mois plus tôt – et Leandro lui présenta des condoléances de principe – Pavel savait que l’ancien soldat ne l’appréciait guère et ne le tolérait avec eux que parce que Azra le souhaitait ; Sergueï, quant à lui, avait recouvré assez de personnalité pour s’apercevoir de l’affliction de son ami, sans toutefois parvenir à se figurer ce qui la provoquait. Lorsqu’il le vit pleurer, il vint se poster à côté de lui, et lui prit la main comme il l’avait fait lors de leur enlèvement par la Faction rouge, une éternité plus tôt.

Pavel exprima le besoin de demeurer seul un jour ou deux afin de se recueillir pleinement sur la tombe de son père et de lui dire adieu. Bien qu’elle émît quelques réserves en raison des risques qu’il allait courir en se trouvant isolé, Azra finit par accepter en lui faisant promettre de les rejoindre au plus vite.

Une fois seul, le jeune homme s’assit sur une pierre couverte de mousse à côté de la tranchée de terre fraîchement remuée et se laissa aller à pleurer de nouveau. Il pleura l’auteur de ses jours, mais aussi, celui qui l’avait élevé en dépit de leurs conditions de vie parfois très dures, en lui épargnant la véritable misère grâce à son emploi éreintant aux écuries du palais impérial ; celui qui lui avait inculqué les préceptes de la religion sans toutefois l’en aveugler, comme les dévots le font parfois avec leur progéniture ; celui qui lui avait appris à se montrer bon, même lorsqu’on lui faisait du mal. L’existence de son père n’avait été qu’une longue et douloureuse épreuve, comme pour la plupart des petites gens en Russie, et Pavel aurait tant voulu lui offrir une fin de vie sereine. Malgré tous ses efforts, cela lui avait été refusé. Parce qu’il était né moins que rien, il était mort moins que rien. Son seul tort : sa basse naissance. Quel mérite revenait donc aux belles gens qui profitaient de leurs privilèges au chaud dans les palais, à part celui d’être né ici plutôt que là ? Le monde n’était qu’une immense injustice que personne n’essayait de réparer. Comment croire qu’un Dieu bon et miséricordieux puisse accepter cela ? Ce Dieu auquel son père croyait avec tant de ferveur, soit il était indifférent aux souffrances humaines, soit il n’existait pas.

Le lendemain, après une nuit de mauvais sommeil, passée à se tourner sans cesse dans sa couverture humide, Pavel s’installa au même endroit, sur la pierre près de la tombe. Si ses membres raides étaient endoloris, les rayons du soleil matinal lui firent du bien. Il ferma les yeux quelques instants, s’imprégnant des odeurs de la forêt, attentif aux chants des oiseaux. Lorsqu’il les rouvrit, il se sentait mieux. Soucieux de ne pas alimenter de trop sombres pensées en veillant son père, il décida d’évoquer en son for intérieur tous les bons souvenirs qu’il était capable de se rappeler. Comme la vie ne s’était pas montrée tendre avec eux, il n’y en avait pas tant que cela. Il en trouva néanmoins et se les remémora patiemment, les uns après les autres.

En fin de matinée, il ralluma le feu dans le cercle de pierres et mit à cuire, enfilé sur une branche, le lapin qu’il avait pris dans le piège posé la veille. Alors qu’il patientait devant les flammes, tournant la broche improvisée de temps en temps, un craquement derrière lui se fit entendre. Lorsqu’il se retourna, il découvrit une femme qui s’était approchée sans qu’il s’en aperçût.

« Ça sent bon, dit-elle en français avec un accent russe. C’est du lapin ? »

Pavel se leva et lui fit face.

Il ne s’agissait pas d’une frêle demoiselle égarée ; cette personne paraissait redoutable. Habillée à la manière d’un voyageur, hautes bottes en cuir sur un pantalon marron, long manteau usé, plusieurs armes bien en vue à sa ceinture. Ses cheveux blonds coupés court et ses yeux fardés n’atténuaient en rien cette allure intimidante.

Si elle était russe, autant s’adresser à elle dans leur langue natale.

« Êtes-vous perdue ? » demanda Pavel.

La femme haussa les sourcils, vraisemblablement surprise d’avoir trouvé un compatriote.

Elle répondit en russe à son tour.

« J’ai senti l’odeur de nourriture depuis la route. J’ai laissé mon cheval un peu plus loin pour venir voir. J’ai faim, il en reste ? »

Pavel acquiesça : « Il y en a assez pour deux. Venez près du feu. »

Elle le remercia d’un signe de tête et le rejoignit. Une fois qu’elle fut assise en tailleur près du cercle de pierres noircies, Pavel, à l’aide de son couteau, détacha un morceau de viande de la carcasse fumante et le donna à son invitée.

« Tu es russe ? fit-elle en soufflant sur la nourriture brûlante. Te voilà bien loin du pays. Que fais-tu en France ?

— C’est, euh… compliqué. Et vous ?

— Je voyage. Par ici ou par là. Je propose mes services à ceux que ça intéresse.

— Quels services ? »

Pavel se morigéna intérieurement de cette curiosité. Cela ne le regardait pas. Son père lui disait toujours que moins on se mêlait des affaires des autres, moins on risquait de s’attirer des ennuis.

Néanmoins, la femme n’eut pas l’air de s’en offusquer.

« Disons que je suis un peu mercenaire. Je me fais payer pour rendre des services qui nécessitent une… manière forte.

— Oh », dit un peu stupidement Pavel, qui ne voyait pas quoi répondre.

Il détacha un autre morceau de lapin et le lui tendit.

« Comment t’appelles-tu ? fit-elle la bouche pleine.

— Pavel. Et vous ?

— Ksenia. Tu voyages seul ? C’est dangereux dans ces contrées.

— J’étais avec des amis, mais mon père est mort. Hier. Nous l’avons enterré là, derrière ces arbres. J’ai voulu rester seul un peu avec lui, alors les autres sont partis sans moi.

— Désolée si je t’ai interrompu.

— Ce n’est rien, j’en avais terminé de toute façon. Je pensais me remettre en route demain et les rattraper. »

Ksenia cessa de manger et le dévisagea un moment.

« Tu sembles nerveux. Tu as des problèmes ?

— Pas… vraiment… » Pavel se sentit soudain comme nu. Il avait le sentiment que cette femme devinait toutes ses pensées. « Je dois juste… faire attention. Les routes peuvent être dangereuses… »

L’autre plissa les yeux.

« Des gens en ont après toi et tes amis, n’est-ce pas ? S’ils sont partis sans t’attendre, c’est que vous fuyez devant quelqu’un. »

Les épaules de Pavel s’affaissèrent. Il ne savait pas mentir.

Et après tout, pourquoi dissimuler la vérité ? Ils n’avaient rien à se reprocher.

« Des cosaques, déguisés en bohémiens, nous poursuivent, admit-il. Ils nous cherchent, pour des raisons qu’il me serait trop long de vous expliquer. À leur tête se trouve une femme très mauvaise et très dangereuse. »

Ksenia cracha par terre.

« Les cosaques sont des salopards de la pire espèce. S’ils vous traquent, vous ne devez pas les laisser vous rattraper, sans quoi, ce ne sera pas beau à voir. »

Pavel frissonna, il ne le savait que trop bien.

« Nous sommes quatre dans notre groupe. Deux d’entre nous savent se battre, mais moi et mon ami Sergueï sommes inexpérimentés en la matière. Alors, nous sommes démunis face à nos poursuivants, réduits à les fuir. »

Ksenia hocha lentement la tête.

« Je peux vous aider, si vous le voulez.

— Nous n’avons presque pas d’argent, nous ne pourrions pas vous payer. »

La mercenaire haussa les épaules.

« Tu m’as accueilli et tu m’as offert à manger spontanément. Pour toi, je le ferai pour rien. Après tout, entre compatriotes perdus en territoire hostile, il faut se serrer les coudes ! »

Surpris, le jeune homme balbutia : « C’est, euh… très généreux de votre part. Je ne sais pas… Il faudrait que j’en parle aux autres avant, ce n’est pas vraiment moi qui décide de ce genre de choses…

— Bien sûr, je comprends. J’ai un travail à terminer dans la région. J’ai prévu de passer mes nuits dans une tour abandonnée que je connais un peu plus loin sur la route de Neufmoulins, au croisement avec celle de Landange. J’y serai pendant deux jours environ, le temps d’achever ma tâche. Si ma proposition t’intéresse, viens avec tes amis, nous en parlerons. »

Cela dit, Ksenia se leva en s’essuyant les mains sur ses pantalons.

« Merci pour le lapin. Et à bientôt, peut-être. »

Le jeune homme la regarda s’éloigner, songeur, ne sachant que penser de cette rencontre, aussi étrange qu’inattendue. Après tout, si cette mercenaire pouvait les aider, pourquoi refuser sa proposition ?

Une fois ses quelques affaires empaquetées dans sa couverture, il éteignit le feu puis se mit en route.

Désireux de rattraper les autres rapidement, il ne ménagea pas sa peine, marchant à une allure soutenue tout le reste de la journée ainsi que le lendemain, s’arrêtant à peine pour se restaurer.

Il les rejoignit enfin après presque deux jours de trajet, près d’un village nommé Repaix, non loin de la route principale de Nancy, de laquelle ses compagnons avaient promis de ne pas s’éloigner afin qu’il les retrouve sans difficulté.

Leandro, comme d’habitude, se montra froid à son endroit, Sergueï ne paraissait pas s’être aperçu de son absence et Azra, elle, sembla soulagée de le revoir, allant même jusqu’à le serrer dans ses bras. Surpris, Pavel n’osa pas lui rendre son étreinte et demeura les bras ballants. Il remarqua le regard noir que lui lança Leandro. Depuis le début, le jeune homme n’avait pas réussi à déterminer si l’ancien soldat avait développé envers Azra des sentiments quasi paternels ou d’une autre nature.

« As-tu eu assez de temps pour pleurer ton père ? lui demanda Azra.

— Je ne sais pas. J’ai fini par me dire que rester un jour ou même une semaine de plus ne servirait à rien. Si mon père peut me voir de là où il se trouve maintenant, il sait déjà que je ne l’oublierai pas, que j’ai conscience de ce qu’il a sacrifié pour moi. Demeurer davantage devant cette croix de bois n’y aurait rien changé.

— Tout s’est bien passé en route ? Tu n’as pas fait de mauvaise rencontre ? »

Il lui sourit pour cette prévenance.

« En fait, j’ai bien rencontré quelqu’un. » Alors que, jusque-là, ils s’exprimaient en russe, Pavel repassa au français afin que Leandro comprenne : « J’ai rencontré une femme, euh… étonnante, qui se dit mercenaire, et si vous l’aviez devant vous, vous le croiriez sans difficulté. Je n’avais jamais vu une personne équipée d’autant d’armes ! Au début, j’ai craint que son intention soit de me dépouiller, mais elle voulait simplement manger.

— Elle n’avait pas de quoi manger elle-même ? s’interrogea Leandro. Curieux, pour une mercenaire.

— Je l’ignore, fit Pavel. Elle a été attirée par l’odeur de viande grillée, je suppose. Nous avons un peu discuté et je crois qu’elle m’a apprécié. Oh, j’ai oublié de préciser qu’elle est russe.

— Russe ? s’exclama Azra. C’est une drôle de coïn… euh, de hasard que tu croises la route d’une Russe, si loin du pays. »

Les progrès en français de la jeune bohémienne avaient beau être notables, elle butait toujours sur certains mots.

« C’est assez improbable, en effet. Pourtant, grâce à cela, et peut-être à mes talents de cuisinier aussi, elle a proposé de nous aider.

— Tu lui as tout raconté ? grommela Leandro. Tu n’aurais pas dû, c’est…

— Ne t’alarme pas, coupa Pavel. J’ai juste dit que des cosaques nous poursuivaient, sans faire mention de la comtesse. Si nous acceptons son aide, nous pourrons la trouver, jusqu’à demain encore, dans une tour à l’abandon qu’elle m’a indiquée.

— Nous n’avons pas assez d’argent pour cela, rétorqua Azra.

— C’est ce que je lui ai répondu. Mais comme elle ne semblait pas porter les cosaques dans son cœur, elle a proposé de nous aider pour rien. »

Cette fois, ses deux interlocuteurs affichèrent une mine étonnée en même temps.

« Pour rien ? lâcha Leandro avec méfiance. Personne ne travaille pour rien.

— Parfois, les gens se montrent généreux, répliqua Pavel.

— Une mercenaire… généreuse ? fit Azra. Ces gens-là n’ont pas ce genre de sentiments. »

Déçu de se heurter à ces réactions circonspectes, Pavel leva les bras en signe de renoncement.

« Très bien ! Je pensais vous apporter une bonne nouvelle, mais si ce renfort ne vous sied pas, oublions cette femme !

— “Sied” ? répéta Azra, qui entendait probablement ce mot pour la première fois.

— Tu es un peu crédule, mon garçon, reprit Leandro. On voit que tu ne connais pas les gens qui ont fait de la violence leur métier. Jamais un mercenaire ne ferait quoi que ce soit pour rien. Même si cette Russe ne demande pas d’argent, elle a forcément une idée derrière la tête. »

Azra, sourcils froncés, se frottant le menton entre le pouce et l’index, demanda : « Décris-moi cette femme. »

Pavel rassembla ses idées avant de répondre.

« Elle a à peu près la taille de Leandro, les cheveux blonds, coupés court. Je crois qu’elle a les yeux noisette, mais j’avoue que je n’ai pas vraiment fait attention. Ses vêtements étaient masculins, au point que, à cheval et coiffée de son couvre-chef, elle doit facilement passer pour un homme ; d’autant qu’elle est large d’épaules. Ses traits ne sont pas laids, mais je ne dirais pas qu’elle est belle. Ses origines slaves sont assez évidentes. J’ai vu deux pistolets et deux poignards à sa ceinture, et je pense qu’elle devait avoir encore d’autres armes sur sa monture. Sa poitrine était ceinte d’une impressionnante bandoulière de poires à poudre. »

À ce détail, Azra fronça davantage les sourcils.

« Je ne vois pas trop quoi dire d’autre, poursuivit le jeune homme, elle n’avait pas de trait physique marquant… Ah si, j’oublie un détail plutôt frappant. Elle arbore un drôle de tatouage : un long serpent enroulé plusieurs fois autour de son cou qui… »

À ces mots, Azra se redressa en serrant les poings et s’écria avec force : « Molnézara ! Bon sang, tu as rencontré cette garce de Molnézara !

— Que… qui ? balbutia Pavel.

— C’est la, euh… Comment tu dis quelqu’un qui fait le sale travail pour quelqu’un d’autre ?

— Un homme de main ?

— Alors, Molnézara est la “femme de main” d’Uliatine. Un vrai monstre, capable des pires saloperies ! Elle est plus dangereuse que tous les cosaques de la comtesse réunis !

— Tu es sûre ? Elle m’a semblé plutôt amicale et…

— Elle s’est jouée de toi, Pavel ! Tu as été bien naïf de ne pas t’en apercevoir. Elle ne veut pas nous apporter son aide, mais nous tendre un piège ! »

Leandro ricana. Pavel se sentit stupide d’avoir été berné aussi facilement. Lui qui pensait arriver avec une bonne nouvelle qui réjouirait tout le monde passait pour un niais et se ridiculisait aux yeux d’Azra. Pire, la jeune bohémienne paraissait en colère contre lui.

« Si c’est un piège, bredouilla-t-il, pourquoi ne m’a-t-elle pas enlevé ? Tu m’avais dit que la comtesse en avait après moi, depuis l’embuscade.

— Parce qu’elle me veut aussi ! rétorqua Azra. Elle veut se venger de moi, comme moi d’elle.

— Dans ce cas, elle n’avait qu’à me suivre jusqu’ici, non ?

— Qui te dit qu’elle ne l’a pas fait ? insinua Leandro. Elle est peut-être en train de nous épier sans qu’on le sache. »

Pavel ne sut quoi répondre. Il se sentit plus bête que jamais et un dégoût profond l’envahit. Ce monde dans lequel on ne pouvait faire confiance à personne l’attristait. Comment pouvait-on feindre la bonté, juste par ruse ?

« Allez, ne t’inquiète pas, garçon, reprit Leandro, non sans dédain. Elle ne t’a pas pisté, j’en jurerais. Dans cette campagne plane, sans relief ni forêt, il est tout simplement impossible de suivre quelqu’un – même d’aussi inexpérimenté que tu l’es – sans qu’il s’en aperçoive. Je pense qu’elle devait ouvrir le chemin en éclaireuse pour Uliatine lorsqu’elle est tombée sur toi. En constatant que tu étais seul, elle a choisi d’employer la ruse afin de tous nous attirer en un endroit où ils auront l’avantage. Devant cette rencontre inattendue, il lui a fallu improviser, sans quoi, elle aurait pensé à dissimuler ce tatouage, je pense. »

Pavel se sentit vide. Comment garder foi en l’humanité quand certains se comportaient aussi mal ? C’était profondément désespérant. Pris d’un soudain accès de fatigue, comme s’il supportait un poids trop grand sur ses épaules, il voulut s’asseoir, mais il n’y avait évidemment nul siège sur ce bord de route. Faute de mieux, il recula de quelques pas et s’adossa à un peuplier.

« Alors, il faut nous hâter, souffla-t-il. Ils nous ont retrouvés par ma faute et vont bientôt nous attaquer…

— Certainement pas ! fit Azra, mâchoires serrées. J’en ai assez de fuir ! Non, au contraire, nous irons à ce rendez-vous. »

Pavel demeura bouche bée à ces mots. Leandro, en revanche, lança un regard entendu à la jeune fille qui frémissait de colère.

 

Après avoir passé la nuit dans un bosquet à l’abri des regards, Pavel et ses compagnons reprirent la route en sens inverse, dans la direction de Neufmoulins. Le sommeil du jeune homme avait été agité, ses rêves hantés par une Molnézara narquoise, se gaussant de sa naïveté avant de tuer Azra dans un épouvantable accès de sauvagerie, et ses trop nombreuses périodes d’éveil marquées par l’appréhension de ce qu’ils allaient tenter le lendemain.

La matinée était froide et une pluie fine tombait sans bruit. Des températures un peu fraîches n’impressionnaient guère un Russe comme Pavel ; l’idée de ce qui les attendait à destination, si leur ruse échouait, le faisait frissonner plus sûrement.

Lorsqu’ils arrivèrent en vue du carrefour que Molnézara avait indiqué, ils cachèrent leurs chevaux et poursuivirent leur approche en demeurant à couvert des fourrés qui tapissaient les alentours. Seul édifice en pierre dans les environs, la tour abandonnée ne fut pas difficile à localiser et ils se trouvèrent un point d’observation leur permettant d’en garder la porte à l’œil. De base carrée, le bâtiment était plutôt imposant, même si la partie supérieure tombait en ruine. De toute évidence, il ne s’agissait pas d’un ancien moulin. Ni d’un pigeonnier, il était trop grand pour cela. Quant à une destination militaire, aucun organe défensif n’était visible.

Tout était calme et silencieux. Si les fourrés leur fournissaient une cachette acceptable, le sol détrempé par la pluie rendait l’attente inconfortable. La tour semblait inoccupée. Pavel craignit de s’être trompé en répétant les paroles de Molnézara.

« Se pourrait-il qu’elle ait poussé la duplicité jusqu’à prétendre nous attendre à l’intérieur alors qu’ils nous surveilleraient depuis l’extérieur ? demanda-t-il d’une voix inquiète.

— Moins fort, garçon ! s’agaça Leandro à voix basse. Tu veux nous faire repérer ? Garde ton sang-froid, s’ils sont cachés dans ces fourrés eux aussi, ils ne peuvent pas davantage nous voir. »

Pavel hocha la tête. Même s’il se montrait désagréable, on pouvait se fier à l’expérience de soldat de Leandro. Alors, il tâcha de se calmer et prit son mal en patience. Bien que la bruine ait cessé, le ciel demeurait gris et le sol, humide. Plus le temps passait et plus Pavel était persuadé que le bâtiment était vide et qu’ils en seraient pour leurs frais. Cette femme rencontrée deux jours plus tôt n’était pas Molnézara et, lassée de les attendre, elle avait poursuivi sa route. Toutefois, il garda ses réflexions pour lui.

Soudain, comme pour contredire ses pensées, l’un des battants de la porte de la tour s’entrouvrit et un homme se montra. Si rien ne permettait de supposer qu’il fût russe, son apparence s’apparentait beaucoup à celle de Molnézara, notamment par le nombre d’armes passées à sa ceinture. Après avoir lancé plusieurs coups d’œil alentour, l’homme sortit pour de bon et s’éloigna de quelques pas afin d’aller uriner. Une autre tête émergea de l’entrebâillement à ce moment et, cette fois, Pavel la reconnut. Même de loin, la stature et les cheveux blonds de Molnézara ne trompaient pas. Sans qu’il parvienne à entendre ce que la mercenaire dit, il sembla clair qu’elle réprimandait l’homme, car celui-ci rajusta précipitamment son pantalon et retourna à toute allure dans le bâtiment.

Ainsi, Azra et Leandro avaient eu raison sur toute la ligne. Pavel enrageait d’être aussi niais.

Dès la porte refermée, le calme retomba sur les lieux au point qu’ils auraient pu passer pour inoccupés. Pavel ne cessait de se demander si le plan de Leandro et d’Azra allait fonctionner. Jamais il n’aurait eu une idée aussi maligne, il le savait. Son esprit n’était pas suffisamment retors pour cela. En fait, plus Pavel apprenait à connaître ses contemporains, moins il se reconnaissait en eux. Il lui semblait parfois que la seule manière de s’en sortir dans ce monde consistait à faire le mal, comportement auquel il ne se résoudrait jamais.

Après une nouvelle heure d’attente, le bruit d’une cavalcade se fit entendre au loin et s’amplifia peu à peu. Une minute plus tard, tout un escadron de soldats français déboula au galop par l’unique route et encercla le bâtiment en un instant, dans un fracas de sabots, avant de faire halte. Il y avait au moins une trentaine de cavaliers, tous armés, pointant leurs fusils en direction de la tour. Des armes comme Pavel n’en avait jamais vu, possédant l’apparence d’un fusil dont le canon aurait été remplacé par une sorte de rail le long duquel s’alignaient d’étranges ampoules de verre.

Le capitaine de l’escadron cria d’une voix forte : « Occupants de la tour, au nom du Sorcier d’Empire, sortez, les mains en l’air ! Ce sera ma seule sommation ! »

C’était la première fois que Pavel voyait des soldats de la Garde hermétique d’Élégast. En Russie, il avait beaucoup entendu parler de ces uniformes sombres ainsi que de ces armes spéciales sans s’être jamais douté qu’il en aurait un jour sous les yeux.

Aussitôt après son récit, Azra avait eu l’idée de dénoncer Uliatine comme espionne russe aux premières troupes de l’armée française qu’ils trouveraient, et Leandro avait opté plutôt pour l’Hermétique, son ancien régiment, pensant que les manigances occultes de la comtesse en feraient une prise de choix pour les sbires d’Élégast. Ainsi, il s’était présenté lui-même à la caserne la plus proche en affirmant posséder des renseignements sur une agente du tsar pratiquant illégalement l’Art Obscur en plein territoire national. Afin d’ajouter à la vraisemblance de son histoire, il avait réclamé une récompense pour ces informations. Comme il s’y attendait, cette condition avait été refusée et on lui avait ordonné de livrer ses renseignements sous peine d’être arrêté. Leandro avait fait semblant de s’exécuter de mauvaise grâce et il était reparti libre.

Aucune réponse ne vint de la tour. Seuls les renâclements des chevaux se faisaient entendre, souvent couverts par les bourrasques du vent qui avait commencé à souffler. Puis des cris s’élevèrent du bâtiment, assourdis par les murs de pierre. Des voix de femmes et d’hommes, de toute évidence en désaccord. Des quelques mots que Pavel parvint à saisir, il devina que les cosaques ne voulaient pas mourir inutilement et souhaitaient se rendre. La comtesse ne devait pas apprécier.

Puis la porte s’ouvrit. Toutes les armes des soldats se dirigèrent vers les quatre hommes qui sortirent, mains en l’air. Ceux-ci criaient : « Ne tirez pas ! Ne tirez pas ! » Même si les gardes hermétiques ne comprenaient pas le russe, ils devinaient probablement sans peine ce que ces types disaient. Ce fut alors que Molnézara apparut dans l’encadrement de la porte, sur ses traits un air fier et furieux à la fois, pointant deux pistolets droit devant elle. Avant que les soldats n’aient eu le temps de réagir, deux détonations éclataient et deux cosaques s’effondraient, une large tache rouge au milieu du dos. Les gardes hermétiques face à la porte firent feu à ce moment. Des gerbes d’éclairs fusèrent vers la mercenaire qui s’écroula à son tour, le corps agité d’impressionnants soubresauts nerveux, ainsi que vers les deux autres cosaques. De petits arcs électriques continuèrent de courir sur le sol et les murs autour d’eux durant plusieurs secondes. Mais Pavel les remarquait à peine, car juste derrière Molnézara venait d’apparaître Irina Uliatine.

La comtesse, les traits déformés par la colère, leva les mains et deux soldats s’élevèrent lentement à la verticale de leurs selles. Leurs gesticulations n’y pouvaient rien ; ils se retrouvèrent bientôt suspendus à six pieds au-dessus de leurs montures, glapissant de peur. Pavel remarqua qu’Uliatine tenait dans chaque main un petit éclat de cristal ambré, comme celui qu’il avait touché dans sa voiture, lors de l’embuscade.

Les autres gardes regardaient la scène, médusés. De toute évidence, les membres de ce régiment provincial de l’Hermétique n’avaient jamais été témoins de l’utilisation de l’Art Obscur. Alors, Irina cria, en russe : « Mourez, chiens ! » puis elle frappa ses mains. Les deux soldats sous son emprise furent aussitôt projetés l’un contre l’autre, avec une telle violence que leurs os se brisèrent et leurs visages se broyèrent dans un atroce éclaboussement de sang, comme si leurs corps venaient de s’écraser du haut d’une falaise. D’un geste vers le bas, Uliatine lâcha ses deux victimes dont les cadavres churent au sol avec un bruit spongieux. Des cris d’horreur retentirent de toute part et, tandis que la comtesse pointait déjà les mains vers d’autres soldats, le capitaine se reprit le premier.

« Feu ! hurla-t-il. Feu à volonté ! »

Tous ceux à portée de tir lui obéirent. Pas moins d’une quinzaine d’armes firent fuser vers Uliatine des éclairs d’un blanc aveuglant, l’atteignant en même temps. Irina fut prise de spasmes stupéfiants. Son corps se tordait avec tant de violence que Pavel crut qu’elle allait mourir. À ses côtés, il entendit Azra s’écrier : « Crève donc, traînée ! » ; heureusement, le crépitement des armes couvrit sa voix.

Les éclairs finirent par s’arrêter et la comtesse s’affaissa aux côtés de Molnézara, tel un pantin désarticulé, de gros bouillons de bave s’échappant de sa bouche. Même s’il était difficile d’en être certain à cette distance, il sembla à Pavel que sa poitrine se soulevait toujours.

Une voiture aux épaisses parois de bois dépourvues de fenêtres fut amenée, et l’on y fit monter les deux cosaques survivants. Les corps de la comtesse et de Molnézara furent entravés, leurs bouches bâillonnées et leurs yeux, bandés. On les déposa, toujours inconscientes, dans la voiture dont les soldats verrouillèrent les portières. Les cadavres des deux cosaques abattus par la mercenaire furent simplement jetés en travers d’un cheval, de même que ceux des deux gardes disloqués, dont les corps déversaient d’incroyables quantités de sang. Vingt minutes plus tard, le détachement de l’Hermétique avait quitté les lieux.

Pavel et les autres purent enfin se lever. Des heures à demeurer accroupis sous ces buissons les avaient engourdis. Les articulations des uns et des autres craquèrent tandis qu’ils s’étiraient.

« Cette chienne d’Uliatine a encore gagné en puissance depuis la dernière fois ! » s’exclama Azra.

Pavel grimaça au souvenir des corps de ces hommes fracassés comme s’ils n’étaient rien de plus que des poupées de porcelaine.

« Tu dois être satisfaite du traitement qu’elle vient de subir », lui lança Leandro.

Les yeux de la jeune fille flamboyèrent et elle cracha par terre.

« Je ne serai satisfaite que devant son cadavre, et seulement si c’est moi qui l’ai tuée !

— Elle est entre les mains de la Garde hermétique, dit Leandro. Ce n’est pas rien, tu peux me croire. Elle ne s’en sortira pas et, probablement, souffrira mille tourments avant de mourir. »

Azra tapa du pied.

« Elle se jouera de ta garde comme elle se joue de tout le monde ! Cette saleté s’en sort toujours ! Je n’abandonnerai pas tant que je ne l’aurai pas vue morte ! »

Leandro secoua la tête.

« Allons, Azra, tu ne peux pas t’obstiner au-delà du raisonnable. Aujourd’hui, tu t’es vengée d’elle en la faisant arrêter. Maintenant, il faut l’oublier et commencer une nouvelle vie. »

Si Pavel ne partageait pas souvent l’avis de l’Espagnol, cette fois, il était d’accord.

« Ma mère morte dans mes bras ! cria Azra. Comment moi oublier ça ? »

La colère faisait perdre à la bohémienne le peu de français qu’elle connaissait.

« Dans mes bras ! répéta-t-elle. Mes vêtements être pleins de son sang ! »

À ces mots, le visage de Leandro se ferma, comme si Azra avait touché un point sensible. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix se réduisait à un filet.

« Ils vont sans doute rapidement la transférer à Vincennes, essaya-t-il d’avancer, sans grande conviction. Le château d’Élégast est une forteresse, tu ne parviendras jamais à y entrer…

— S’ils l’emmènent à Vincennes, alors je aller aussi. Je pas te forcer à me suivre. Toi non plus, Pavel. »

Leandro resta sans réaction. Pavel ignorait pourquoi l’ancien soldat s’était juré de protéger la jeune fille, mais il avait compris que celui-ci la suivrait jusqu’en enfer s’il le fallait. Quant à lui, où irait-il, en la seule compagnie de Sergueï, ignorant tout de ce pays ? Bien évidemment, il resterait avec Azra jusqu’à ce que la mission qu’elle s’était donnée soit accomplie.

Le soir même, ils installèrent leur campement sur la route à l’ouest de la caserne de la compagnie de l’Hermétique, afin d’être sûrs de ne pas manquer le moment où la comtesse serait emmenée à Paris. Le dîner fut morne, personne ne desserrant les dents autrement que pour avaler la soupe. Au moment de se coucher, la pluie reprit. Comme Pavel n’avait aucunement l’envie de dormir à la dure, comme Leandro, avec pour seul abri le feuillage, il se trouva un coin où il put accrocher sa seconde couverture de manière à former une petite tente sous laquelle il serait à l’abri. Il préférait avoir un peu froid que de dormir trempé.

Une fois blotti au sec, il s’enroula dans sa couverture et tâcha de cesser de songer aux visions d’horreur dont il avait été témoin dans l’après-midi. Alors que le sommeil commençait à le gagner, il sentit que quelqu’un se faufilait sous sa tente improvisée et se pressait contre lui. En se tournant, son visage se retrouva tout près de celui d’Azra.

« Je suis désolée de t’avoir crié dessus quand tu es revenu, chuchota-t-elle. Tu n’es pas naïf. Mais, des fois, ta bonté t’aveugle. Tout le monde n’a pas ton cœur, Pavel. »

Le souffle de la jeune fille lui balayait les joues tandis qu’elle parlait. Pavel ne s’était jamais trouvé dans une telle proximité avec une fille. Il n’osa pas lui répondre, de peur que les mots ne se perdent dans sa gorge. Le silence s’éternisa et il finit par craindre qu’elle ne reparte.

Au moment où il ouvrait la bouche pour répondre, Azra s’approcha encore un peu plus et déposa un baiser sur ses lèvres. Le cœur de Pavel s’emballa brusquement. Il ignorait qu’elle s’intéressait à lui de cette manière. Jamais personne ne s’était intéressé à lui de cette manière ! Il se demanda ce qu’il était supposé faire en pareille situation. Le visage de la jeune fille était indiscernable dans la nuit ; il en devinait seulement les contours. Alors, il décida de cesser de réfléchir et de se laisser porter par ses sentiments. Après tout, ce qui lui arrivait n’avait rien d’extraordinaire, tous les jeunes gens en passaient par là, un jour ou l’autre.

Il ferma les yeux et lui rendit son baiser, et celui-ci s’éternisa. Puis ils recommencèrent, encore et encore.

Soudain, il sentit une main s’insinuer sous sa couverture et tenter, timidement, de passer sous sa veste. Emporté par un tourbillon de sensations, Pavel souleva entièrement la couverture et la rabattit sur la jeune femme, qui se colla aussitôt à lui. La froidure de cette soirée d’octobre n’était qu’un lointain souvenir, il semblait à Pavel qu’il faisait chaud comme en été. Les mains tremblantes, ils entreprirent de défaire mutuellement leurs habits.

Ce serait la première fois pour Pavel, et il comprenait que c’était le cas pour Azra également.







NICOLAS

17 octobre 1815

Palais impérial de Saint-Pétersbourg, Russie, le matin.

Le tsar Nicolas Ier, empereur de toutes les Russies, assis derrière son imposant bureau d’acajou dont le pourtour était rehaussé d’une frise dorée, interrompit sa lecture des dernières dépêches tandis que le majordome annonçait l’arrivée du chef de son secrétariat personnel. En attendant qu’on introduise celui-ci, Nicolas se leva et fit quelques pas dans la vaste salle où son frère avait l’habitude de travailler avant lui. Après des heures de travail assis, il éprouvait le besoin de se dégourdir les jambes.

Depuis un mois et demi qu’il avait été couronné, Nicolas avait savouré chaque instant de son début de règne. Il avait espéré ce moment toute sa vie et s’était longtemps résigné à devoir patienter jusqu’à la mort de son frère, durant encore de longues années.

Tsar à vingt et un ans seulement ! Quel sentiment extraordinaire que de posséder un tel pouvoir, de régner sur le plus vaste pays du monde, de détenir la destinée de millions d’âmes entre ses mains ! Il lui faudrait quelque temps encore avant de s’habituer pleinement à ces nouveaux habits, mais, contrairement à ce que beaucoup insinuaient avant la mort d’Alexandre, ceux-ci ne s’étaient pas révélés trop grands pour lui.

Il avait même su se montrer magnanime en limitant l’ampleur de la purge que les nouveaux monarques russes pratiquent toujours à leur arrivée au pouvoir. Seuls ses ennemis déclarés avaient été arrêtés, dont le premier d’entre eux, Alexis Araktcheïev, l’ancien secrétaire de son frère, qui lui avait fait subir mille avanies par le passé. Un rustre, de basse extraction, occupant les plus hautes fonctions au palais impérial ! Ce fâcheux avait été jeté en prison, et tous ses biens saisis par l’État. Son sort serait fixé ultérieurement.

Cependant, même lors de ces moments d’euphorie, la réalité se rappelait rapidement à lui. Le véritable dépositaire du pouvoir n’était autre que Vakt, à qui Nicolas devait sa position actuelle. Après des mois d’hésitation sur la nature réelle de l’entité, il avait fini par trancher pour lui-même : Vakt n’était pas le Bog Krovi. Sans quoi, son règne sur terre aurait déjà commencé. Le Sang Dieu serait partout, nul ne pourrait l’ignorer ! Comme il n’était plus possible d’interroger Ivan à ce sujet, Nicolas s’était lui-même forgé la conviction que le sorcier était une sorte d’éclaireur pour le Dieu sanglant, ou même peut-être son messie. Il préparait sa venue en lui ouvrant la voie.

Ainsi, pour le moment, le jeune tsar se satisfaisait de ne pas réellement détenir le pouvoir ultime, car Vakt poursuivait le même but que lui. Et, dans le fond, celui-ci ne lui avait pour le moment rien imposé, le laissant libre de mener la politique qu’il souhaitait. Même inféodé au sorcier, Nicolas demeurait le tsar. Ce simple constat lui procurait parfois des sensations proches de l’ivresse ; une ivresse qu’aucun alcool ne pourrait jamais lui apporter. Il lui fallait d’ailleurs se répéter de plus en plus souvent les préceptes de sa religion afin de ne pas oublier l’humilité dont il devait faire preuve devant son dieu. Gare à l’hubris qui menace les hommes de pouvoir et cause leur perte !

Je ne suis que l’un des outils qui, entre ses saintes mains, accompliront la volonté du Sang Vivant. Krov Jivaya !

Même s’il lui arrivait d’avoir le sentiment que sa foi se fendillait, la prière rassérénait encore Nicolas. Sans parler de la communion du sang. Si seulement son maître à penser ne lui avait pas été soustrait par Vakt, il aurait pu se confier à lui et, à n’en pas douter, Ivan Khanybekov aurait trouvé les mots pour le réconforter.

À ce jour, Vakt n’avait formulé aucune requête particulière et ne s’était point immiscé dans les affaires de l’État. Pourtant, la plus grande inquiétude de Nicolas était que celui-ci ne lui demande de prendre une mesure qui mettrait la Russie ou son armée en difficulté, voire en péril. Si la légitimité de Nicolas, en tant que frère d’un tsar sans descendance, n’était contestée par personne, il ne pourrait demeurer en place si l’ensemble de la noblesse, effrayée par la tournure des événements, se révoltait contre lui.

Deux semaines plus tôt, Ivan, ou la marionnette qu’il était devenu, avait été renvoyé par Vakt à l’hospice de Novgorod afin d’y superviser de nouvelles expériences destinées à améliorer les hybrides humains-résurgions. Les hybrides actuels, tels que ceux qu’ils avaient placés par dizaines parmi le personnel du palais, manquaient de fiabilité. Leur carcan mental se fissurait avec le temps, les rendant moins malléables, et il arrivait que certains perdent tout contact avec la réalité au point de sombrer dans des crises de folie, parfois violentes.

Lors d’une de ses effrayantes entrevues avec Vakt, au cours desquelles celui-ci s’exprimait par le truchement de Iouri Kozhin, Nicolas avait également compris que le sorcier nourrissait le projet d’exploiter cette terrible résurgence d’un nouveau genre apparue début septembre dans la région de Tikhvine. L’intention du sorcier était de capturer toujours plus de résurgions et, contrairement à ceux servant aux transfusions, de les garder en vie afin de les dresser. Le tsar ignorait comment il s’y prenait, ni à quoi exactement il les destinait, même s’il s’en doutait bien. Avant cette bulle noire permanente, il leur fallait se contenter de capturer les résurgions errants dans les campagnes, ce qui suffisait pour répondre à leurs besoins d’alors. Le sang noir de ces monstres, aux propriétés si particulières, servait aussi bien pour la communion du Bog Krovi, accordée uniquement aux vrais croyants, qu’à la conversion de leurs prisonniers en pions aux ordres de la Faction rouge. Tout n’était qu’une question de dosage. Or, désormais, depuis l’apparition de cette résurgence permanente, les plans de Vakt avaient changé d’échelle. La capture de ces monstres se chiffrait par centaines. L’empereur Nicolas Ier ne pouvait s’empêcher de frissonner en songeant à ce qui se produirait si, par malheur, le sorcier perdait le contrôle de ces abominations…

Guennadi Boulatov, son nouveau secrétaire particulier, entra et s’inclina respectueusement.

« Votre Altesse.

— Bonjour, Guennadi. »

En remplacement d’Ekkehard, Nicolas avait délibérément choisi un secrétaire jeune. Il en avait plus qu’assez de tous ces hommes d’âge mûr qui le toisaient du haut de leur sagesse supposée, insinuant sans cesse que son manque d’expérience risquait de lui faire commettre des erreurs. Après avoir d’abord songé à demander à Irina Uliatine de lui trouver un candidat pour ce poste sensible, il s’était ravisé. Indépendamment des charmes de la comtesse, il n’était pas dupe des manigances de celle-ci. Pour le moment, comme leurs intérêts convergeaient, ils œuvraient de concert ; toutefois, il ne tenait pas à ce que son secrétaire particulier, son homme de confiance, rapporte à l’espionne ses moindres faits et gestes.

« Votre Altesse, un événement vient d’être porté à ma connaissance, que j’ai jugé suffisamment important pour vous en informer sans délai.

— Vous avez toute mon attention.

— Plusieurs de nos agents infiltrés en Égypte ont rapporté que le camp anglais de l’oasis d’Al-Bahariya, qui protégeait le mausolée contenant les cristaux cérulés, a été dévasté par une catastrophe d’ampleur, qualifiée de “surnaturelle”.

— Le camp d’Al-Bahariya ? »

Le tsar recula de quelques pas et s’assit dans un fauteuil.

« Est-ce la conséquence d’une attaque ?

— Selon les premières informations qui m’ont été communiquées, il semblerait que des individus soient parvenus à retrouver le tunnel que nous avions fait creuser pour récupérer les restes de Vakt et se soient introduits dans le mausolée. Au moment où ils ont été repérés, et alors que les troupes anglaises se préparaient à intervenir, un phénomène cataclysmique se serait produit. Une sorte d’explosion d’énergie ésotérique qui aurait détruit une grande partie du camp et tué des dizaines de soldats.

— Le mausolée a été… détruit ? »

Comment Vakt allait-il réagir à cette nouvelle ? Peut-être le savait-il déjà ?

« Il apparaît que oui, Votre Altesse. Il n’en reste rien.

— Et les cristaux cérulés ?

— Volatilisés. Nos agents sont formels : les cristaux n’ont pas juste été éparpillés, ils ont été anéantis. L’hypothèse la plus probable est d’ailleurs que leur anéantissement soit à l’origine de cette déflagration. Les intrus repérés dans le mausolée étaient peut-être venus pour les détruire.

— Qui aurait donc intérêt à cela ? »

Guennadi haussa les épaules.

« Les Français ? Élégast aura voulu priver son adversaire de sa principale source de pouvoir. »

Le tsar secoua la tête, une moue sceptique sur le visage.

« Je pense que si des hommes d’Élégast étaient parvenus à approcher les cristaux, ils se les seraient appropriés pour lui plutôt que de les détruire. »

L’empereur se releva et fit quelques pas vers l’une des fenêtres.

« Si cette information est confirmée, les conséquences de cet événement seront considérables.

— En ce qui nous concerne, répondit Boulatov, ces conséquences vont être différées, car, par chance, les Anglais venaient de nous livrer les cristaux négociés en échange de notre intervention pour libérer leur pays. Il s’agit de la plus importante cargaison de ces pierres que nous ayons reçue à ce jour.

— Je croyais qu’il ne s’agissait que de la moitié du nombre convenu.

— En effet, Votre Altesse. Néanmoins, cela représente tout de même une quantité substantielle. »

Nicolas hocha lentement la tête. À long terme, cet incident risquait de fragiliser leur position. À court terme, cependant, il simplifiait la situation.

« Ainsi, reprit-il, les Anglais ne nous sont plus d’aucune utilité.

— Ils représentent toujours une force militaire…

— … d’appoint seulement. Les troupes de la Couronne ne sont ni assez nombreuses ni assez bien équipées pour faire la différence sur les champs de bataille.

— Leur marine est toujours…

— Les prochaines confrontations seront terrestres, Guennadi ! Et leur fameuse marine n’est même pas parvenue à empêcher Napoléon de mettre la main sur leur île ! Non, décidément, je ne vois pas comment les Anglais pourraient encore tenir un rôle de premier plan dans ce conflit. Préparez des messages à l’attention des généraux chargés de la préparation de l’offensive destinée à libérer l’Angleterre, ainsi que pour l’amiral Binkten, par courtoisie : l’opération est annulée et les forces qui y étaient consacrées devront être redéployées sur le front nord de la France.

— Les Anglais seront furieux, Votre Altesse », prévint Guennadi.

Le tsar eut un geste désinvolte de la main.

« Peu m’importe, ils viennent d’être dépossédés de leur seul moyen de pression. »

Le secrétaire particulier Boulatov prit acte de la volonté de l’empereur : « Il sera fait comme vous l’entendez, Votre Altesse. »

Puis il s’inclina et quitta les lieux.

À peine Guennadi sorti, le majordome annonça l’arrivée d’un autre visiteur, le capitaine Elmansky. Nicolas fit signe de l’introduire sans attendre.

Après son dernier rapport, fin septembre, dans lequel elle décrivait cette résurgence d’un nouveau genre, Irina n’avait plus donné de nouvelles. Elle s’était contentée de conclure son dernier message en précisant qu’elle partait « en chasse » de quelqu’un d’important, sans toutefois mentionner son identité. Bientôt vingt jours sans explication. Ce silence semblait suffisamment inquiétant pour que Nicolas – qui s’apercevait à cette occasion qu’il tenait davantage à la comtesse qu’il ne l’aurait cru – ordonne, une semaine plus tôt, à un officier du service de renseignement de retrouver sa trace.

Le capitaine Elmansky salua puis s’inclina.

Nicolas Ier s’approcha et se campa devant lui. Il aimait impressionner ses interlocuteurs en les dominant du haut de sa stature de presque sept pieds.

« Vous m’avez fait savoir que vous aviez progressé dans vos recherches, capitaine. Je vous écoute.

— En effet, Votre Altesse. Mes agents sont parvenus à retrouver la trace de la comtesse Uliatine. Pour une raison inconnue, elle avait quitté précipitamment le camp militaire de Tikhvine le 30 septembre, accompagnée de quatre cosaques et d’une femme, euh… garde du corps du nom de…

— Molnézara.

— Exactement, Votre Altesse. Le commandant du camp ignorait la raison du départ de Mme la comtesse, ainsi que sa destination. Mes hommes ont donc remonté sa piste, ce qui les a menés jusqu’en France.

— En France ? » s’exclama Nicolas.

Son inquiétude s’accentua. Pourquoi diable Irina était-elle retournée en France, en plein territoire ennemi, alors que sa couverture y était éventée ? Quelle raison impérieuse avait bien pu la pousser à courir de tels risques ?

« Oui, Votre Altesse. Mes hommes ont acquis la conviction qu’elle poursuivait un groupe de bohémiens, sans toutefois avoir découvert pourquoi… »

Le capitaine Elmansky s’interrompit un instant, mal à l’aise.

« Malheureusement, Votre Altesse, nous n’avons pu rattraper Mme la comtesse à temps pour être en mesure de lui apporter notre aide. J’ai le regret de vous informer qu’elle a été arrêtée quelques jours à peine après son entrée sur le territoire français. »

Les épaules du tsar s’affaissèrent. Voilà précisément ce qu’il redoutait d’entendre.

« Par qui ?

— La Garde hermétique du Sorcier d’Empire, Votre Altesse. »

Alors qu’il fixait le capitaine depuis le début de l’entretien, Nicolas détourna le regard.

« Entre les mains d’Élégast…, fit-il d’une voix atone. Elle est perdue.

— Elle est en mauvaise posture, c’est certain, Votre Altesse. Cependant, tout n’est pas perdu pour elle. L’Hermétique ne l’a pas encore transférée au château de Vincennes, donc Élégast ne pourra l’interroger avant une bonne semaine. Cela laisse du temps à mes hommes pour chercher un moyen de la libérer. Ces agents opèrent en territoire ennemi depuis des années et se sont toujours montrés fort efficaces. »

La confiance qu’Elmansky semblait accorder aux capacités de ses hommes redonna un semblant d’espoir au tsar.

« Faites tout ce qui est possible, capitaine. Ne ménagez pas votre peine. Tous les moyens nécessaires vous seront accordés, cela va sans dire. Et je veux être tenu au courant quotidiennement.

— Je tâcherai de ne pas décevoir Son Altesse », répondit l’officier avant de prendre congé.

De nouveau seul, le tsar demeura un long moment perdu dans ses pensées, debout devant l’une des fenêtres de son bureau, à observer les allées et venues dans la grande cour du palais. Il fallait que les hommes d’Elmansky parviennent à faire évader Irina. Dans la position délicate qui était la sienne, cette femme demeurait la seule avec qui il pût parler des sujets les plus sensibles. Plus d’une fois, elle avait été d’excellent conseil. Même si Nicolas avait conscience que la comtesse-espionne ne servait, au bout du compte, que ses propres intérêts, il lui plaisait de l’avoir à ses côtés. Ce personnage d’intrigante lui était familier, alors que celui de Vakt le déroutait et l’effrayait.

Quelques semaines auparavant, il avait secrètement chargé le chef de l’Astral’nyy otryad, Mustapha El Asfar, d’entreprendre des recherches au sujet du passé de Vakt. C’étaient en partie ses conclusions qui avaient amené Nicolas à considérer une fois pour toutes que le sorcier ne pouvait être le Bog Krovi en personne, mais plutôt son messie. Le vieil Arabe, épaulé de certains de ses assesseurs, avait délaissé un temps ses travaux sur l’Art Obscur afin d’écumer des dizaines de grimoires immémoriaux ou de textes d’historiens grecs, jusqu’à enfin trouver la trace d’un personnage au nom très proche, Karija Vakt, mentionné dans certaines chroniques de l’Antiquité égyptienne.

Les érudits semblaient ignorer à peu près tout de cet individu qui s’était présenté un jour à la cour du pharaon Kheops, roi de la IVe dynastie de l’Ancien Empire, aux alentours de 2600 av. J.-C. D’après la légende, Kheops, très intéressé par la magie, le prit à son service, et le plaça sous les ordres de son magicien officiel, Djédi. Mais il apparut rapidement que Karija Vakt ne supportait pas cette position subalterne et se rebella. Djédi le combattit et le contraignit à une fuite honteuse.

Durant son errance, Karija Vakt trouva un passage vers un monde étrange, fait de « magie pure », et s’y réfugia plusieurs années, gagnant peu à peu en puissance. Lorsqu’il revint en Égypte réclamer le trône du pharaon, ses pouvoirs surpassaient ceux de n’importe quel sorcier de l’époque. En désespoir de cause, Djédi dut demander l’aide d’autres magiciens et même d’anciens dieux de cet autre monde, et ne parvint à maîtriser Karija Vakt qu’après un combat surnaturel homérique. Défait, le sorcier rebelle fut enfermé dans un tombeau-prison perdu au cœur du désert.

D’après El Asfar, « Karija Vakt » était peut-être une déformation de l’arabe kharij al waqt qui signifiait quelque chose comme « hors du temps ». Toutefois, Nicolas ne pouvait être sûr d’avoir correctement saisi les mots prononcés dans cette langue de sauvages. Il s’était contenté de croire l’Oriental sur parole.

Ainsi, Vakt n’était point un dieu. Pourtant, il en avait presque les pouvoirs.

Si, quatre mille ans plus tôt, il avait fallu une alliance des plus puissants sorciers de l’époque, de ce monde et de l’autre, pour le mettre hors d’état de nuire, qui, aujourd’hui, pourrait s’opposer à lui une fois qu’il serait en pleine possession de ses moyens ? Nicolas frissonna. En dépit de sa foi dans le Sang Dieu, il ne pouvait s’empêcher de redouter d’avoir commis une erreur tragique en ramenant à la vie une telle créature.

Toutefois, ce n’étaient pas les risques pour ses contemporains qui l’inquiétaient. Ce qu’il craignait le plus était de subir le même sort que Iouri Kozhin et Ivan Khanybekov, devenus de simples marionnettes aux mains de Vakt, leur personnalité absorbée, assimilée par le sorcier. Parfois, il se demandait si son maître était encore là, enfermé dans son propre corps en spectateur impuissant, ou si l’esprit de Vakt l’avait oblitéré. Nicolas était terrorisé à l’idée de ce destin funeste. Et pourtant, si le sorcier le décidait, il n’aurait nul moyen de s’y opposer. Parfois, en songeant à ce péril, une telle horreur l’envahissait qu’il en venait à envisager de fuir. Le plus loin possible. Mais, jusqu’à présent, l’orgueil l’en avait toujours empêché. Il était tsar, empereur de toutes les Russies, digne représentant d’une tradition remontant à Ivan le Terrible, et il en faudrait davantage pour le chasser de ce trône chèrement conquis !







IRÉNION

18 octobre 1815

Aragnouet, le matin.

Le village d’Aragnouet n’était qu’un modeste regroupement de maisons dressées autour d’une petite église, au bord d’une route escarpée des Pyrénées, à deux kilomètres à peine de la frontière avec la province d’Espagne. Irénion ignorait si ce nom signifiait quoi que ce soit en gascon ou en occitan, mais on lui avait dit que l’endroit était une ancienne commanderie templière. Toutefois, le commandant n’était pas venu admirer les vestiges d’une époque révolue ; il honorait un rendez-vous. Manifestement, celui qui en avait choisi le lieu avait d’abord pris en considération son isolement et la discrétion qu’il procurerait. Une fois le village dépassé, Irénion, suivi de près du maréchal des logis Passenec et de Camille Lascot, fit bifurquer sa monture sur un étroit chemin qui s’éloignait de la route principale, le long d’un flanc de montagne parsemé de rochers.

 

La semaine passée, il était reparti à Vic-Fezensac le temps d’un bref aller-retour destiné à se tenir informé des progrès de la construction des fortifications. Dès son arrivée, avant même de se rendre sur le lieu de la résurgence, il s’était présenté au colonel Villard. Après l’avoir chaleureusement accueilli, celui-ci l’avait fait venir dans sa tente afin de lui livrer, de sa voix éraillée, une nouvelle d’importance : à la suite d’une longue réflexion, Maximilien Villard, commandant en chef d’une petite armée de neuf régiments formée spécialement par le sorcier-régent, avait décidé de rejoindre la résistance. Brégante en avait été ravi, quoique peu surpris ; durant les premiers jours de lutte commune contre la bulle noire, ses nombreuses discussions avec Villard lui avaient laissé entrevoir une personnalité plus en accord avec les principes de la résistance qu’avec ceux de l’usurpateur. Il était probable que les rumeurs du décès en captivité de l’empereur légitime avaient achevé de le décider.

Quelques jours plus tôt, Villard avait réuni ses troupes afin de leur annoncer ce ralliement, causant de profonds remous parmi elles. Une grande partie de ses hommes avaient accepté de le suivre, soulagés de devoir simplement se ranger à la décision d’une personnalité réputée pour la qualité de son jugement ; les autres, déstabilisés par la défection de leur chef, choisirent de demeurer fidèles au sorcier. Villard ne força personne et ceux qui le décidèrent purent repartir dès le lendemain pour Paris.

Irénion accueillit cette nouvelle avec joie ; au-delà de l’apport substantiel en troupes supplémentaires pour la résistance, il appréciait la personnalité de Maximilien et ne lui cacha pas sa satisfaction de le savoir désormais de leur côté. En revanche, le camp de la Gaoube, déjà aux limites de ses capacités, ne saurait loger plusieurs milliers de recrues surnuméraires et il faudrait demander au génie de déterminer d’autres emplacements dans les nouveaux camps des vallées environnantes. Plus la résistance grandirait, plus ses installations deviendraient difficiles à défendre ; c’était là le prix à payer pour l’expansion de leur armée.

En ce qui concernait la lutte contre la bulle noire, la construction du mur circulaire de rondins avait beaucoup progressé, au point qu’il ne manquait plus qu’une section d’une vingtaine de mètres pour le refermer. Son édification avait coûté la vie à de nombreux soldats ainsi qu’à quelques villageois des environs venus prêter main-forte. En arrivant sur place, accompagné de Villard, Irénion constata que des tourelles avaient été dressées tout autour, permettant à des vigies d’abattre la plupart des résurgions avant qu’ils n’aient le temps de franchir les cinquante mètres qui séparaient la bulle de l’enceinte de bois, et de s’en prendre aux travailleurs ou de s’échapper par la partie inachevée. Néanmoins, même dans ces conditions, les hommes chargés d’apporter les troncs taillés en pointe et de les ficher dans le sol couraient de grands risques.

Cette abomination se refermerait-elle jamais ? Il fallait craindre que non et se préparer en conséquence. Peut-être même finiraient-ils par devoir ériger une véritable muraille de pierre, autour de celle en bois, et y laisser des gardes postés en permanence ? Si ces nouvelles bulles se multipliaient, le monde deviendrait rapidement un cauchemar.

Toutefois, ce jour-là, un épisode intéressant se produisit.

Avisant non loin de là le comte Roland – qu’il avait intégré à son escorte pour cette visite –, occupé à observer les travaux aux côtés du jeune Mutius Driennes, Irénion le héla afin de le présenter au colonel Villard. Les deux hommes, quelque peu bourrus, partageaient certains traits de personnalité et il était possible qu’ils s’entendissent.

Cependant, avant même qu’ils n’aient eu le temps de se rejoindre, des cris d’alarme éclatèrent dans les tourelles du mur d’enceinte. Tous se figèrent soudain, leur attention tournée vers les sentinelles postées là-haut. Leurs cris ne laissaient pas de place au doute : des résurgions venaient de franchir l’enveloppe extérieure de la résurgence. Tels qu’ils étaient placés, il était impossible à Irénion ou aux autres de voir les créatures infernales, mais les fusils Leyde aux mains des gardes entrèrent en action.

Faute de pouvoir apporter leur concours à ce tir de barrage, ils se dévisageaient les uns les autres, l’air inquiet. La fusillade se prolongea et les ampoules sur les rails des fusils se vidaient inexorablement. Les cris des monstres qui leur parvenaient à travers la muraille de bois leur dressaient les cheveux sur la tête. La dizaine d’hommes affectés à la construction du mur, bien que jetant des regards effrayés vers l’intérieur, n’avaient pas interrompu leur activité et continuaient courageusement à creuser la tranchée qui servirait à ériger les lourds rondins taillés.

Observant que Roland se déplaçait latéralement afin de se trouver dans l’axe de la section béante de la muraille, Irénion et Villard l’imitèrent. Ils purent alors distinguer le noir hémisphère tournoyant et constater que la vague de résurgions en train de déferler – anormalement longue – ne semblait pas ralentir. À l’inverse des tirs Leyde qui s’espaçaient au point de finir par s’interrompre pour de bon, le temps que les hommes rechargent les rails. Il fut alors évident que les ouvriers en plein travail se trouvaient désormais en danger. Visiblement, Roland était parvenu à la même conclusion et se précipitait déjà vers la résurgence en dégainant sa lourde épée. Sans même réfléchir, Irénion s’élança pour le rejoindre, imité par Villard.

Comprenant qu’il ne fallait pas rester, les ouvriers cessèrent le travail et s’enfuirent à toutes jambes. Maintenant, le plus important était d’empêcher ces monstres de quitter l’enceinte.

Lorsque Irénion passa le mur, il vit Roland face à deux répugnants spécimens, longs de trois mètres et pourvus de plusieurs bras terminés par des dizaines de doigts visqueux. Le guerrier leva son arme, prêt à l’abattre avec force sur celui qui se ruait dans sa direction, mais il avait sous-estimé la vivacité de la chose qui fut sur lui à une vitesse inattendue et le frappa d’un de ses bras, l’envoyant rouler au sol. Un coup d’une grande violence. Irénion pensa qu’il en serait quitte, au minimum, pour de nombreuses fractures. Il visa alors la malebête de son pistolet et fit feu. En vain, la balle rebondit sur la carapace chitineuse.

Du haut d’une des tourelles, un soldat affairé à enfiler les ampoules sur leurs rails leur cria de tremper leurs lames dans la résurgence. Aussitôt, Irénion se précipita sur le côté afin de contourner les deux résurgions qui semblaient hésiter entre s’échapper et les attaquer. Passant à proximité de Roland, il le vit se relever sans paraître souffrir de la moindre blessure. Plutôt que perdre de précieuses secondes à se demander comment il avait pu se tirer indemne d’un tel coup, il lui fit signe de l’imiter et plongea sa lame dans l’hémisphère tournoyant, tenant le sabre à bout de bras de peur de se voir frôlé par une excroissance noire. À proximité de la bulle de ténèbres, il lui sembla ouïr d’odieux murmures, articulés dans un langage qui n’avait pas sa place dans cet univers, et son regard fut attiré, presque contre son gré, par les fugaces visions d’horreur qui transparaissaient à travers les indicibles volutes tournoyantes. Il lui fallut accomplir un effort sur lui-même pour en détourner les yeux, craignant pour la stabilité de son esprit.

Alors qu’il extrayait sa lame de la brume maléfique, un nouveau résurgion fut expulsé à travers la paroi mouvante, frappant de plein fouet Roland qui bascula à la renverse. Ce gaillard manquait décidément de chance ! Le monstre, une sorte de cancrelat géant pourvu d’une dizaine de pattes terminées chacune par une griffe acérée, tenta aussitôt de lacérer le malheureux dans une danse frénétique mortifère. Roland se protégea tant bien que mal de ses bras en tâchant de repousser la bête. Horrifié, Irénion fondit sur eux et transperça le résurgion de son sabre, qui, désormais enduit de la fange infâme, pénétra sans difficulté les multiples plaques de sa carapace. La créature s’effondra sur le côté, secouée de spasmes nerveux, avant de s’immobiliser, tandis qu’Irénion se portait au secours de Roland. Mais celui-ci se relevait déjà ; ses vêtements, bien qu’en lambeaux, ne présentaient pas la moindre tache de sang. Interloqué, Irénion dévisagea son compagnon d’armes sans rien dire, sourcils levés ; Roland, en revanche, ne parut guère s’émouvoir de la stupeur qu’il avait provoquée, et se précipita vers les deux premiers résurgions, qui tentaient maintenant de s’enfuir vers la brèche. Irénion lui cria de plonger sa lame dans la résurgence ; peine perdue, Roland n’écoutait que son désir d’en découdre.

Les créatures abjectes trouvèrent sur leur chemin Villard qui, bien que n’ayant pas encore enduit son sabre de la substance noire, en faisait de larges moulinets. Ces gestes menaçants arrêtèrent les résurgions quelques secondes, permettant à Roland de les rattraper. Poussant un terrible cri de guerre, le paladin antique frappa le premier d’estoc, perforant sa cuirasse noire sur vingt centimètres de profondeur, avant de relever la lame, arrachant une autre plaque de carapace, mettant à nu d’ignobles chairs internes. Irénion en demeura interdit.

Fonçant face au danger, Roland ne semblait guère se soucier de sa sécurité. La seconde bête l’attaqua à son tour, tentant de refermer sa large mâchoire sur son épaule. D’un mouvement étonnamment leste pour un homme de sa carrure, Roland l’esquiva et, se coulant de côté, parvint à extraire son épée du premier résurgion puis, dans le même geste, à la planter dans la tête informe du second. Tout s’était déroulé si vite qu’Irénion n’avait même pas eu le temps d’esquisser un pas dans sa direction pour l’aider.

Alors qu’ils se retournaient tous deux, prêts à affronter toute nouvelle obscénité qui franchirait la membrane de la résurgence, des cris venus des tourelles les avertirent que les gardes avaient rechargé leurs armes et se tenaient prêts à défendre l’enceinte à nouveau. Tandis que les cadavres des créatures se désagrégeaient, les trois hommes s’éloignèrent de la muraille.

Irénion ne quittait pas Roland des yeux ; l’étrange gaillard ne semblait pas conscient de l’étonnement qu’il venait de susciter. Le commandant de la résistance se promit de narrer cet épisode à Lithian, qui saurait peut-être quelles conclusions en tirer. Si vraiment Roland venait, à l’instar de Ludwig, d’un lointain passé, alors il se pouvait qu’il fût doué de certains talents atypiques.

 

Comme ce chemin de montagne n’accusait qu’une faible déclivité, le commandant Brégante et les deux hommes qui l’accompagnaient n’avaient pas besoin de descendre de leur monture. La végétation avait beau être clairsemée et les arbres de taille modeste, ils suffisaient à les dissimuler, lui et ses deux compagnons, aux yeux d’éventuels témoins situés en contrebas. Déjà, un petit bâtiment de pierre, accroché à la pente, pouvait s’apercevoir plus haut. La bergerie où le rendez-vous avait été fixé.

 

La veille, lorsqu’il était revenu au camp de la Gaoube, son intention était de se rendre sans attendre aux quartiers d’Eleanor, pressé d’enlacer l’Américaine. Il en avait été empêché par Camille Lascot, l’inséparable ami de Mutius Driennes, qui se porta à sa rencontre dès l’arrivée de sa troupe.

« Mon commandant, fit-il après avoir salué, puis-je vous dire un mot ?

— Je vous écoute, soldat, répondit Irénion, en confiant les rênes de son cheval à un garçon d’écurie.

— En privé, s’il vous plaît, mon commandant. »

Irénion dévisagea le jeune homme un instant, puis, d’un hochement de tête, lui fit signe de le suivre à l’écart de la troupe.

Une fois isolés à l’arrière d’une cabane de rondins, Lascot, l’air fort embarrassé, lui confia : « Mon commandant, la semaine dernière, alors que je profitais, en civil, de quelques jours de permission à Tarbes, un homme est venu à ma rencontre. Un certain Arthus Perrand, comme il s’est présenté. Il était lui-même membre de l’armée de la résistance, en permission, comme moi, et, m’ayant reconnu pour m’avoir parfois aperçu à la Gaoube, il me proposa de l’accompagner pour boire. Ma foi, comme j’étais seul, Mutius faisant partie de votre escorte, j’acceptai et nous passâmes une partie de l’après-midi à profiter du vin local en…

— En quoi cela me concerne-t-il, soldat ? l’interrompit Irénion, qui avait hâte de retrouver Eleanor.

— J’y viens, mon commandant, j’y viens. C’est que… c’est un peu délicat… Après quelques heures, une fois qu’il estima avoir gagné ma confiance, Perrand me révéla… que, euh… enfin, voilà : il était un agent d’un pays étranger. Sans accepter de divulguer lequel, il admit qu’il s’agissait d’un de ceux composant la septième coalition. »

Irénion écarquilla les yeux.

« Ventre-saint-gris ! Qu’avez-vous fait ?

— Je me suis levé si brusquement que j’ai failli renverser la table, mon commandant. Mais l’autre est resté calme et m’a convaincu d’écouter ce qu’il avait à dire, alors je me suis assis de nouveau, en me promettant de le dénoncer au détachement de la résistance en poste à Tarbes dès qu’il aurait terminé. »

Alors qu’il s’apprêtait à lui demander pourquoi il ne l’avait pas appréhendé lui-même, le commandant Brégante se ravisa. Camille Lascot ne bénéficiait point d’une stature lui permettant de maîtriser seul un homme. Il était inutile de se montrer blessant.

« A-t-il été arrêté ?

— Finalement, je ne l’ai pas dénoncé, mon commandant. Et il n’est pas revenu au camp par la suite. Je ne sais même pas s’il avait vraiment réussi à se faire enrôler ici.

— Ça par exemple ! Pourquoi donc ne pas l’avoir dénoncé ?

— Parce que… ce qu’il m’a dit… J’ai songé qu’il valait mieux que je vous en parle : cet agent demande à vous rencontrer en personne, et en secret. Il a refusé de me révéler ce qu’il souhaite vous dire, mais il a insisté sur le fait que c’était de nature à changer le cours de la guerre. »

Une phrase bien vague, qui pouvait tout bonnement se révéler un simple appât.

« Pourquoi moi et pas le général Radony ? lâcha Irénion.

— Peut-être parce que vous êtes le fondateur de la résistance.

— Pourquoi en secret ?

— Je l’ignore, mon commandant. Cette condition semblait impérative à ses yeux. »

Cela dit, de toute façon, une telle rencontre ne pouvait se dérouler officiellement, bien entendu. Si la résistance rencontrait des ennemis de la France, elle se discréditerait irrémédiablement.

À première vue, accepter ce rendez-vous paraissait insensé. Pourtant, à condition de prendre quelques précautions afin de ne pas tomber dans un guet-apens, cette entrevue n’était pas nécessairement dénuée d’intérêt. Ne serait-ce que pour jauger les assaillants de la nation. Et, peut-être, glaner quelques renseignements valables au passage.

En revanche, il était sûrement préférable de ne pas en parler à Radony. Tel qu’Irénion le connaissait désormais, il savait que le général refuserait par principe et enverrait la troupe sur le lieu de rendez-vous. Si ces hommes étaient des agents expérimentés, comme on pouvait le supposer, ils éventeraient la manœuvre, fuiraient, et leurs renseignements seraient perdus pour la résistance.

« Perrand a fixé le rendez-vous le 18 octobre, c’est-à-dire demain, reprit Lascot. Comme vous étiez absent, je n’ai pas été en mesure de vous en informer plus tôt. Si vous ne vous y présentez pas, il considérera que vous n’êtes pas intéressé. »

Exténué par sa chevauchée, Irénion n’avait qu’une envie : prendre quelque repos. Son esprit fonctionnait mal lorsqu’il se sentait fatigué, et il était imprudent de prendre des décisions importantes dans ces moments-là. Il fallait y réfléchir.

Après que le soldat Lascot lui eut communiqué le lieu de rendez-vous, il le congédia et se retira dans ses quartiers.

En définitive, il n’avait pas tant hésité. Même si les chances étaient faibles que la septième coalition formule une quelconque proposition acceptable, on ne pouvait en balayer l’hypothèse d’un revers de main sans même se donner la peine de l’entendre.

Concernant les risques pour sa propre sécurité, l’homme qui avait contacté Camille Lascot semblait y avoir songé et anticipé ses éventuelles réticences : la rencontre se déroulerait dans une bergerie d’altitude, un endroit reculé, donc discret, au beau milieu d’une estive, où il serait impossible de tendre une embuscade. Irénion avait tout de même décidé de mettre Passenec dans la confidence afin qu’il l’accompagne, en plus de Lascot. Au combat, le maréchal des logis valait plusieurs hommes à lui seul.

 

Il était temps qu’ils atteignent le lieu de rendez-vous ; l’inclinaison du chemin s’était tellement accentuée que les chevaux commençaient à renâcler.

La bergerie n’était qu’un modeste bâtiment aux murs de pierre sèche et au toit en lauze grossièrement taillée. Aucun troupeau n’était visible sur les pentes herbeuses. En cette période de l’année, la plupart des transhumances hivernales avaient déjà eu lieu, et les estives étaient désertes. Les trois cavaliers se déployèrent sur l’espace à peu près plan qui s’étendait devant la bâtisse. La porte et les volets des petites fenêtres étaient clos.

Irénion et Passenec examinèrent attentivement les environs. Nul arbre à des centaines de mètres à la ronde. Si quelques rochers épars pouvaient éventuellement dissimuler des ennemis, ils se trouveraient trop éloignés pour être en mesure de s’approcher sans être abattus. La seule inquiétude d’Irénion concernait la bergerie. Le rendez-vous avait été fixé à l’intérieur, mais le commandant n’avait guère envie de pénétrer dans cette maisonnette probablement basse de plafond et plongée dans l’obscurité. Quelles cibles ils feraient dans l’entrée !

Après un coup d’œil à Passenec, il saisit son fusil et le pointa vers la porte. Ses compagnons l’imitèrent.

« Holà, dans la bergerie ! Si vous êtes là, sortez tranquillement, les mains en vue ! Nous ne tirerons pas ! »

Un long moment s’écoula sans que personne ne se manifeste. Seul un léger souffle de vent se faisait entendre, si faible qu’il n’agitait même pas la maigre végétation. Des nuages gris couvraient le ciel ; la pluie semblait s’annoncer.

Après une minute, la porte s’entrouvrit.

« Nous étions convenus de nous retrouver à l’intérieur ! fit une voix.

— Nous ne sommes convenus de rien du tout ! rétorqua sèchement Irénion. Vous avez imposé vos conditions, mais, n’ayant point donné ma parole, je ne suis pas tenu de m’y conformer. Nous n’entrerons pas dans cette souricière ! Si vous désirez me parler, il vous faudra sortir. Soyez tranquille, si vous ne vous montrez pas menaçant, nous ne ferons pas usage de nos armes. Cette fois, vous avez ma parole, et, si vous connaissez ma réputation, vous savez qu’elle a quelque valeur. »

Un nouveau délai s’écoula, puis la porte s’ouvrit enfin en grand. Trois hommes sortirent lentement, les uns après les autres. Ils étaient vêtus de longs manteaux de voyageurs assez communs. Rien dans leur apparence ne révélait quoi que ce soit.

« Soulevez vos surtouts et tournez sur vous-même ! » ordonna Irénion.

Les hommes s’exécutèrent et le commandant de la résistance put constater qu’ils ne dissimulaient pas d’armes.

« Nous avons laissé nos pistolets à l’intérieur, afin de ne pas vous alarmer », fit celui qui était sorti le premier.

Il était de taille moyenne, et ses traits ne disaient rien à Irénion. Son physique, plutôt banal, ne donnait nulle indication sur son pays d’origine. Français ayant choisi la trahison, ou agent étranger infiltré sur le territoire national ? Jusque-là, l’homme s’était exprimé sans accent particulier.

Irénion s’adressa à Camille Lascot.

« Reconnaissez-vous votre homme ? »

Le jeune homme hocha la tête.

« C’est bien lui. »

Brégante baissa alors son fusil et le passa en bandoulière sur ses épaules, sans quitter les trois hommes de son regard dur. Passenec, ainsi que Lascot, en firent autant. Tous les trois demeurèrent en selle.

« Votre nom ? lança Irénion à celui qui s’exprimait depuis le début.

— Arthus Perrand.

— Votre véritable nom.

— Vous n’avez pas besoin de le connaître pour entendre ce que j’ai à vous dire. »

La duplicité naturelle d’un espion. Comment croire un seul des mots qu’il s’apprêtait à prononcer ? Même s’il savait que les agents secrets étaient un mal nécessaire, l’idée d’une vie faite de mensonges déplaisait souverainement à Irénion. D’autant que, de toute évidence, celui-là était bien français. Un traître.

« J’écoute », lâcha Irénion, non sans morgue.

L’autre laissa échapper un mauvais sourire, avant de se reprendre. Un espion susceptible ?

« J’ai reçu mandat de la septième coalition, actuellement aux frontières de la France, pour vous porter un message. Aucun des pays composant cette alliance n’est un ennemi de votre nation. Nous n’avons fait que répondre aux agressions de Napoléon et tenté de nous défendre. L’Empereur n’est plus, mais son sorcier a pris sa suite, nous mettant de nouveau dans l’obligation de nous défendre… »

Irénion haussa les sourcils.

« Vous “défendre” ? Il me semble que la coalition a relancé ses attaques au nord de la France après la défaite de Napoléon. Le sorcier, pour le coup, n’a eu d’autre choix que de faire face à votre invasion imminente. »

En se rendant à ce rendez-vous, Irénion s’était attendu à tout sauf à devoir prendre parti pour Élégast.

L’irritant sourire de Perrand ne quittait pas ses lèvres.

« Je ne suis pas venu afin de discuter politique ou stratégie, mais simplement dans l’intention de formuler une proposition. La voici donc : puisque la résistance a été fondée en opposition à Élégast, et que la coalition lutte actuellement contre lui, nous avons un ennemi commun ; dès lors, pourquoi ne pas unir nos forces contre le Sorcier d’Empire ? »

Irénion était abasourdi. Joindre les forces de la résistance à des puissances étrangères qui, au moment où cette rencontre se déroulait, étaient peut-être en train de tuer des soldats français ?

« Et, bien entendu, répondit-il, sarcastique, cette même coalition renoncerait à envahir la France une fois Élégast défait ?

— Bien sûr, fit l’autre avec aplomb.

— Quelles garanties crédibles apporteriez-vous dans ce sens ?

— Je ne suis pas habilité à négocier avec vous. Mon rôle se limite à vous présenter cette proposition. Si vous êtes intéressé, d’autres discussions auront lieu.

— En somme, vous réclamez mon allégeance à des puissances étrangères.

— Allons, les grands mots ne sont pas nécessaires. Une aide mutuelle ne ferait de mal à personne et épargnerait bien des peines. Bien entendu, si, par la suite, il vous fallait quelque soutien pour prendre la tête du pays, vous l’obtiendriez de vos nouveaux, euh… partenaires. »

C’en était trop.

« Jamais je ne m’allierai à des puissances qui ont causé des morts français ! Si je n’étais pas homme à respecter ma parole, je vous logerais une balle dans le front, comme le mérite l’ennemi de la nation que vous êtes ! »

Irénion empoigna de nouveau son fusil et le braqua sur Perrand.

« Vous et vos comparses, retournez donc dans cette bergerie, fermez la porte et ne vous risquez pas à mettre le nez dehors tant que nous ne serons pas hors de vue. Nous garderons le bâtiment à l’œil tout le temps que nous redescendrons le chemin, et si l’un de vous s’avise de sortir et de pointer une arme dans notre direction, nous l’abattrons. Croyez bien que le maréchal des logis Passenec qui m’accompagne fait mouche à tous les coups, même à une distance considérable. Alors, ne tentez pas le diable ! »

L’espion le toisa sans cacher son mépris.

« Il est regrettable que vous le preniez ainsi. Toutefois, je m’y attendais. Il viendra un moment où vous vous mordrez les doigts de cette décision hâtive.

— Menacez-moi encore une fois, gronda Irénion en levant son fusil un peu plus haut, et je me considérerai comme relevé de ma promesse. »

L’autre se garda de répondre et, suivi de ses compagnons, regagna la bergerie.







LEANDRO

23 octobre 1815

Vincennes, la nuit.

Promenant son regard sur le château de Vincennes éclairé par d’innombrables tubes électrofères aux reflets violacés et, au-delà, au loin, sur le fort du même nom perdu dans la nuit, Leandro mastiquait machinalement une bouchée de viande, tâchant de se préparer moralement à passer plusieurs heures sur ce toit, dans une position inconfortable. Prévoyant, il avait pris la peine d’acheter avant de venir plusieurs tranches de rôti de bœuf froid enveloppées dans du papier et une demi-miche de pain. Sans oublier une bouteille de vin pour la soif. Quitte à trouver le temps long, autant en profiter pour se restaurer.

Une heure plus tôt, accompagné d’Azra et de Pavel, il s’était introduit dans l’un des immeubles cossus longeant l’enceinte ouest du château. Après avoir fracturé la porte arrière réservée aux gens de maison, ils étaient montés silencieusement au dernier étage. Là, au bout de l’étroit couloir desservant les chambres de bonne, ils avaient utilisé la trappe d’accès au toit, grâce à l’échelle accrochée au mur en cas de besoin.

Les toits mansardés parisiens, avec leurs deux versants supérieurs peu inclinés, offraient un poste d’observation idéal sur lequel il était aisé de s’asseoir sans risquer de tomber. Là, les trois intrus disposaient d’une vue dégagée sur le vaste espace intérieur du château de Vincennes. Bien sûr, Leandro connaissant les lieux, ils avaient choisi un immeuble situé presque en face des quartiers de détention.

Azra, installée sur le zinc du toit à côté de Pavel, ne quittait pas ce bâtiment des yeux, comme si son regard possédait le pouvoir de traverser les murs.

Après la capture de la comtesse, elle avait tenu à suivre le convoi transportant celle-ci jusqu’à Paris, comptant saisir la première occasion de la tuer. Espoir déçu ; la surveillance des gardes sombres ne s’était jamais relâchée et Uliatine avait été livrée à Vincennes sans que la jeune bohémienne soit parvenue à exercer sa vengeance. Maintenant, elle avait conçu le projet insensé de s’introduire dans le château et de l’occire dans sa cellule. Leandro l’avait menée sur ce toit afin de lui montrer la folie de ce plan.

« Ce mur d’enceinte n’est pas impossible à escalader, disait-elle.

— Détrompe-toi, répondit l’Espagnol. Même s’il te semble légèrement en pente, le surplomb des créneaux te barrerait la route une fois en haut. Ce serait très difficile, et périlleux, à franchir. Les gardes auraient cent fois le temps de te repérer. »

Une moue boudeuse, que Leandro commençait à bien connaître, apparut sur le visage d’Azra.

« Alors nous observerons leurs rondes jusqu’à les connaître par cœur, puis nous exploiterons le, euh… interval… »

Elle adressa un regard interrogateur à Pavel, qui répondit : « C’est le même mot en français : intervalle.

— … nous exploiterons l’intervalle entre elles, reprit-elle. Il suffira de se montrer malin et adroit, voilà tout ! »

Leandro soupira. Il était parfois lassé de devoir sans cesse refréner l’impulsivité de la jeune fille. Toutefois, lorsqu’il s’était juré de veiller sur elle, il n’avait pas ajouté intérieurement : seulement si c’est facile.

« Même si nous y arrivions, il nous serait impossible de nous déplacer à l’intérieur de l’enceinte sans être vus. Il y a des rondes tout le temps depuis l’attaque qu’ils ont subie il y a quelques mois. Quant à pénétrer dans les quartiers de détention, puis atteindre la cellule de la comtesse, c’est tout simplement impensable. »

Azra haussa les épaules.

« De quelle attaque parles-tu ? fit-elle, agacée. Tu inventes une histoire pour m’empêcher d’y aller ? »

Leandro soupira : « Depuis que nous sommes arrivés à Paris, j’ai croisé d’anciens camarades. Ils m’ont raconté comment Brégante, le chef de la résistance, avait mené un assaut contre le château de Vincennes pendant qu’Élégast se trouvait à Waterloo. Un détachement complet des Sentinelles intérieures, armé et entraîné, s’y est introduit dans l’intention de tenter de voler les cristaux du sorcier. S’ils ont échoué, comment réussirions-nous ?

— Tôt ou tard, ils vont la tuer ! geignit la jeune fille. Il faut que je rentre dans cet endroit et que je m’occupe d’elle avant eux ! Ou, au moins, que je sois là le jour de son exécution. Je veux qu’elle me voie, je veux plonger mon regard dans le sien au moment où la vie la quittera, comme j’ai été obligée de le faire avec ma mère, par sa faute ! »

Désemparé face à tant d’obstination, Leandro secoua la tête. Il était évident que, tout à son désir de vengeance, Azra n’écouterait aucun argument.

« Leandro a raison », intervint Pavel.

Toujours assis à côté d’elle, le garçon s’exprimait d’une voix bien plus douce et chaleureuse que celle de l’ancien soldat, ce qui ne manquait jamais d’irriter celui-ci.

« Les risques sont trop grands, dit-il. Nous avons eu beaucoup de chance jusqu’à présent. Lorsque nous avons tendu une embuscade à Uliatine, rien ne s’est déroulé comme prévu, et pourtant, nous nous en sommes sortis ; lorsqu’elle était sur nos talons avec ses cosaques et que mon père est mort, les choses auraient pu mal tourner également, et nous avons retourné la situation à notre avantage. Ne tirons pas sur la queue du diable indéfiniment. Ce serait déraisonnable. »

Il lui prit la main et la regarda dans les yeux : « Tu dois abandonner ce désir de vengeance, Azra. Il n’en sortira que du malheur. D’ailleurs, d’une certaine manière, tu l’as déjà réalisée en faisant arrêter la comtesse. Elle va maintenant subir les affres de la torture et sans doute finir exécutée. Tu peux considérer ta mère comme vengée. »

La bohémienne baissa la tête. Ils avaient beau n’être éclairés que par les lointaines lampes du château en contrebas, Leandro distinguait clairement les larmes brillantes qui roulaient sur ses joues. Pavel lâcha sa main et lui passa un bras sur les épaules. L’Espagnol ne les avait encore jamais vus fricoter ensemble, mais il était certain qu’il y avait davantage que de l’amitié entre ces deux-là.

« Ma mère m’en voudra si j’abandonne…, sanglota Azra.

— Bien sûr que non, répondit Pavel. Je pense même qu’elle n’aurait pas voulu que tu cherches vengeance pour elle. »

La jeune fille essuya ses larmes.

« Tu as… peut-être raison », finit-elle par dire, d’une voix atone.

Leandro n’en revenait pas qu’elle cède aussi facilement. Depuis des semaines, il s’efforçait de la convaincre d’abandonner son dangereux projet, et il suffisait que ce mioche le lui suggère pour qu’elle se rende à son opinion ! La raison en était tristement claire : Azra tenait à lui, elle avait peur de le perdre. Pavel lui avait redonné une raison de vivre.

Leandro encaissa en silence. Même s’il savait qu’il aurait dû être heureux pour elle, il était aiguillonné par la colère. Elle ne s’était jamais attachée à lui de la sorte. Après tout ce qu’il avait fait, après qu’il se fut dévoué corps et âme, ce gamin débarquait et le supplantait auprès d’elle.

De peur qu’ils ne remarquent son exaspération, Leandro détourna les yeux et les fixa sur le château de Vincennes. Un peu partout dans les allées, des soldats patrouillaient ou vaquaient à leurs occupations, ignorant qu’ils étaient observés. Sur la gauche, peu éclairée, se devinait la silhouette de la chapelle d’Élégast, vue par l’arrière. Leandro ne put réprimer un frisson en l’observant. C’était là que ce démon lui avait fait subir une véritable torture, provoquant sa désertion. Finalement, alors qu’il avait cherché à fuir toute cette folie, voilà qu’il se retrouvait aujourd’hui à son point de départ, à contempler ces gargouilles et ces ornements gothiques qui, dans cette lumière, semblaient appartenir à une forteresse en enfer.

« Mais alors, continuait Azra, la voix tremblante, que faire maintenant ? Que faire si je ne cherche plus vengeance ? Je n’ai plus de famille…

— Je suis là, moi », dit doucement Pavel.

Puis il sembla prendre conscience du regard qui pesait sur lui et ajouta, embarrassé : « Et Leandro aussi, bien sûr.

— Ne pouvons-nous attendre encore un peu ? demanda la jeune fille. Rester dans les environs au cas où Uliatine serait libérée ?

— Il est très improbable qu’elle soit libérée », fit Leandro. Puis, soucieux de ne pas laisser à Pavel le privilège d’être le seul à prononcer des paroles agréables, il dit : « Toutefois, je ne pense pas qu’il soit particulièrement risqué d’attendre quelques jours de plus dans le coin, au cas où. »

Azra hocha la tête lentement.

« Après, reprit-il, il faudra quitter ce pays. Rien de bon ne nous…

— Je suis d’accord avec Leandro, renchérit Pavel. Nous devrions même quitter l’Europe. Ce continent ne connaît rien d’autre que la guerre. Nul n’y est, et nul n’y sera jamais en sécurité.

— Où irions-nous ? demanda Azra.

— Je ne sais pas, mais le monde s’offre à nous ! s’enthousiasma Pavel. Partons loin, dans un pays neuf où les gens ne se haïssent pas les uns les autres. Le Canada, par exemple ! Ce serait le meilleur moyen de nous offrir un avenir. »

La bohémienne tourna la tête vers lui et lui sourit.

Leandro dut se retenir de se lever, d’empoigner ce gamin par le col et de le jeter dans le vide. Toutes ces minauderies lui tapaient sur les nerfs.

« Non ! s’exclama-t-il avec un peu trop d’ardeur. À part la côte, qui est un territoire anglais, ce pays n’est qu’une vaste étendue sauvage pas encore civilisée. Seuls les vauriens s’y rendent, car aucune loi ne s’applique dans ces contrées. De plus, c’est très loin et le voyage coûte très cher. Il vaudrait mieux aller en Espagne. Là-bas, je pourrais nous assurer une vie sans…

— Pavel a raison, coupa Azra, nous ne pouvons pas rester en Europe. De ce côté de l’Atlantique, nous serons soit en territoire français, soit en territoire coalisé. La guerre pourrait nous rattraper n’importe quand et n’importe où. En partant loin, nous laisserons tous ces malheurs derrière nous.

— Oui, approuva Pavel avec chaleur, et le climat froid nous rappellera la Russie ! »

Leandro n’en revenait pas. C’était tout juste s’ils l’intégraient à leurs projets. Ces deux-là se voyaient déjà en colons des forêts canadiennes, eux qui n’avaient pas la moindre expérience de la vie en milieu sauvage ! Son avis n’était même pas pris en compte. Il semblait que, désormais, c’était lui l’intrus, la pièce rapportée, et non ce morveux de Pavel !













Chapitre douzième

LITHIAN

1er novembre 1815

Clichy-la-Garenne, l’après-midi.

Perdue dans ses pensées, légèrement indolente, Lithian patientait à l’étage de l’ancienne boulangerie, assise dans un fauteuil en attendant que ses amis arrivent.

Depuis qu’elle avait envoyé Roland rejoindre la résistance, un mois et demi plus tôt, elle s’était quelque peu laissée aller à l’inactivité, à une relative apathie même. Bien qu’elle en eût conscience, elle ne parvenait pas à se l’expliquer. Qu’avait-elle fait durant ces six semaines ? Rien. Ou presque. Seule, sans réel moyen de poursuivre ses recherches, elle était progressivement retombée dans les travers contemplatifs qui, durant son séjour en Suisse, l’avaient tenue éloignée des affaires du monde. Elle pouvait parfois passer des journées entières plongée dans des rêveries déplaisantes, à ruminer la nostalgie de sa vie passée, s’interrogeant pour la millième fois sur le destin de ses filles, Merja et Hannele. Quelle vie avaient-elles vécue ? Quelles furent leurs joies et leurs peines ? Fondèrent-elles une famille à leur tour ? Lithian ne le saurait probablement jamais. Depuis l’Incident, elle s’efforçait de l’accepter, sans jamais y être vraiment parvenue.

Le pire demeurait le ressassement de ses regrets ; de ne pas avoir su trouver les mots pour dissuader Charles de tenter l’incantation, d’avoir abandonné le malheureux Jorge Herstal à son funeste sort, d’avoir elle-même incendié la légendaire bibliothèque occulte de l’ordre afin qu’elle ne tombe pas aux mains d’Élégast (après tout, n’eût-il pas mieux valu le laisser obtenir ces ouvrages plutôt que de les détruire ?) et, surtout, d’avoir, dans une autre vie, suivi Jorandi dans ses travaux insensés, d’avoir accepté de prêter son concours à cette expérience démente qui causa tant de mal.

Certains jours, elle s’efforçait de se remettre au travail, parcourant ses notes, relisant les quelques ouvrages qu’elle avait réussi à sauver de l’incendie, mais le cœur n’y était pas. Sa rencontre avec Éthelinde, Mathurin et Ludwig avait insufflé en elle une énergie qu’elle pensait avoir définitivement perdue en s’isolant en Suisse et, d’une certaine manière, leur absence l’avait ramenée à cet état antérieur, ce fatalisme passif. Si, pendant plusieurs semaines, ses recherches, ainsi que la responsabilité de veiller sur Roland, avaient entretenu ce regain de vitalité, elle était retombée dans un certain relâchement au départ de ce dernier pour le Sud. À quoi bon se donner autant de peine ? Que pouvait-on face à de tels événements ? Elle n’était qu’une fourmi dans ce monde, qu’un atome de poussière dans cet univers.

Puis, une semaine plus tôt, elle avait reçu une lettre d’Éthelinde, expédiée d’Égypte, annonçant leur retour prochain en France. Cette perspective l’avait aiguillonnée ; que penseraient d’elle ses amis s’ils la trouvaient si abattue, si résignée ? Alors, elle s’était de nouveau attelée à la tâche en relisant les dizaines de pages de ses travaux, griffonnées de son écriture nerveuse, et en reprenant son étude inachevée des quelques grimoires en sa possession.

Lorsque la petite cloche retentit, Lithian sursauta. Secouant la tête afin de s’éclaircir l’esprit, elle se leva et descendit l’escalier.

Une fois en bas, elle traversa la boutique jusqu’à la porte, dont elle tira le loquet pour l’ouvrir. De l’autre côté l’attendaient Éthelinde, un sourire sur le visage, et Ludwig derrière elle. La magesse les invita à entrer. Quelques passants dans la rue jetèrent des regards curieux à ces étranges personnages, vêtus de longs manteaux usés et de tricornes d’un autre temps, sonnant à la porte d’une ancienne boulangerie. Dès le battant refermé, Lithian les serra dans ses bras. La peau brunie par le soleil, ils semblaient en bonne forme, quoique leurs traits fussent tirés. Leurs aventures orientales n’avaient pas dû être de tout repos.

« Mes amis, je suis si heureuse de vous revoir sains et saufs ! s’exclama-t-elle.

— Nous aussi, Lithian ! fit Éthelinde, non moins enjouée. Nous avions hâte de vous retrouver !

— Je suppose que vous avez beaucoup de choses à me raconter. Mais montez donc à l’étage, nous y serons mieux que dans ce rez-de-chaussée humide et encombré. »

Tandis qu’ils la précédaient dans l’escalier, Lithian leur demanda : « Mathurin ne vous accompagne pas ? »

Aussitôt, les deux autres s’immobilisèrent et Éthelinde se tourna vers elle, le visage sombre.

« Mathurin… n’est plus, fit-elle d’une voix rauque. Il est mort en Égypte, en essayant de nous sauver. »

Lithian se sentit soudain glacée. Même si elle n’avait pas autant approfondi sa relation avec le jeune médium qu’avec Éthelinde, elle s’était malgré tout attachée à lui. Plutôt que de les interroger sur cette nouvelle dramatique au beau milieu de l’escalier, elle leur fit signe de monter. Une fois en haut, elle les introduisit dans la cuisine et les invita à s’asseoir autour de la table, qu’il lui fallut débarrasser de ses affaires de travail, puis leur proposa à boire. Ils acceptèrent un verre de vin.

Ensuite, après quelques paroles de circonstance, Éthelinde s’attela à la tâche de relater leur voyage dans ces terres lointaines. La traversée de la Méditerranée avec Christopoulos, les mythiques cités d’Alexandrie et du Caire, le périple en caravane au cœur du désert, l’oasis d’Al-Bahariya, jusqu’au tragique épisode de leur intrusion dans le camp anglais, au cours duquel Mathurin perdit la vie et Ludwig fut capturé. Lithian n’avait jamais prêté attention aux signes subtils qui, dans le comportement de ses amis, lui auraient permis de saisir la complexité de leur relation ; elle fut donc tout aussi surprise, et attristée, qu’eux de la trahison désespérée de Mathurin.

« Ce fut un moment difficile pour tout le monde, dit Éthelinde. Néanmoins, la vie doit continuer, naturellement. Nous lui rendrons les derniers devoirs en retournant à Vauloup, transmettre la triste nouvelle à M. le maire ainsi qu’à tous ceux qui l’ont connu. Peut-être décideront-ils de lui élever une stèle dans le cimetière local, en souvenir de ce qu’il apporta à leur communauté. »

En dépit de tout le chagrin que Lithian éprouvait pour le malheureux Mathurin, il lui fallait entendre la suite du récit, interrompu au décès du voyant. Il se pouvait qu’elle en retirât des informations capitales.

« Cette créature qui vous a attaqués, demanda-t-elle, êtes-vous certains qu’il s’agissait d’un djinn ?

— Il n’y a aucun doute, affirma Éthelinde.

— Ces entités proviennent des légendes. Je n’aurais pas été surprise d’en trouver un équivalent dans l’Autre Monde, mais dans le nôtre…

— Je m’étais fait la même réflexion à propos de la bête du Gévaudan. Il faut croire que toutes les légendes n’en sont pas nécessairement. Ces créatures ont-elles toujours été là, ou l’Anomalie les a-t-elle rendues réelles ? Je suppose que nous ne pouvons trancher en l’état actuel de nos connaissances. »

Lithian opina lentement ; elle partageait cet avis.

« Il vous a donc été impossible d’affronter le djinn ? demanda-t-elle à Ludwig.

— Je ne pouvais rivaliser, fit celui-ci. Je suis issu du Monde Naturel, ne l’oubliez pas. Que ce soit Mérovée ou le petit Ludwig, nous ne sommes rien de plus que des humains. Même si j’ai entretenu des liens étroits avec l’Autre Monde dans ma première vie, je ne puis lutter à armes égales contre une créature d’essence magique. Du moins, sans l’aide d’uchronite. Je me sentais aussi démuni que lors de ma confrontation avec Élégast. »

Éthelinde reprit son récit, narrant comment elle s’était ensuite laissée guider par la tribu Al-Tirabin dans le massif du Sinaï jusqu’à un vieil ermite qui lui prodigua des conseils dans l’espoir de vaincre le djinn. Ce qu’elle accomplit par la suite lors d’un combat, fort impressionnant à en croire Ludwig. Cette jeune femme ne cesserait jamais de surprendre Lithian.

« Parlez-moi de cet affrontement, je vous prie, lui demanda-t-elle. Comment s’est-il déroulé ? Qu’avez-vous ressenti ?

— Je peinerais à le décrire avec précision. Cet épisode demeure assez brumeux dans mes souvenirs. Je pense que, sur le moment, j’ai agi par instinct. Toutefois, je me souviens avec clarté des yeux de ce monstre désincarné. Deux flammes maléfiques qui semblaient danser selon un rythme anormal et dont il m’était impossible de détacher le regard. Durant tout le temps que je restai prisonnière de cette hypnose, la créature, dans un grondement terrifiant, murmurait une litanie incompréhensible pour moi. Seuls les quelques vers d’un ancien poème arabe que j’avais appris par cœur me permettaient de ne pas tomber entièrement en son pouvoir. Grâce à ces mots, le djinn éprouvait, lui aussi, une fascination qui l’affaiblissait, et détournait son attention. Je me raccrochai à ces vers, dont je comprenais à peine le sens, comme à une bouée de sauvetage. Sans eux, j’eusse sombré, à coup sûr. Pendant un bref instant, je crois que mes pensées se mêlèrent aux siennes… J’entrevis une entité si ancienne que, pour elle, la vie humaine n’a pas plus de valeur que celle d’un éphémère pour nous, si vieille que le cours des ères a racorni son esprit, ne laissant qu’une coquille noire et fripée, concentré de rancœur, de colère et de mépris. Le plus difficile était de ne pas perdre de vue la finalité de tout cela : j’étais là pour le conjurer. Lorsque je brandis le poignard de mon père, je perçus la terreur du djinn et, comme s’il me la communiquait, je faillis perdre le peu de courage qu’il me restait. Tandis que je plongeai la lame dans son corps immatériel, le manche gravé de hiéroglyphes me causa une vive douleur qui ne fut pas sans me rappeler la fois où l’on me fit une démonstration de courant galvanique. Je ressentis la fureur du génie qui comprenait que cette arme le renvoyait dans ce qu’Al-Azred avait appelé le “Qaf”, le royaume de ses semblables où, contrairement au Monde Naturel, il n’aurait nul pouvoir particulier.

— Avez-vous eu un aperçu, même bref, de ce… Qaf ? »

Éthelinde secoua négativement la tête.

Lithian prit quelques instants pour assimiler ces détails. Il semblait peu probable que cette chose ait eu le moindre rapport avec Jorandi.

« Une fois remis de vos épreuves, reprit-elle, qu’avez-vous fait ? »

Ludwig expliqua comment ils étaient parvenus à retrouver la trace d’Abderrahmane qui leur avait raconté que des agents russes l’avaient payé pour creuser un tunnel jusqu’aux profondeurs du mausolée, dans le but d’y dérober les restes du corps qui y reposait.

Et voilà comment Jorandi parvint à quitter la prison qui le retenait depuis des milliers d’années, songea Lithian. Ces inconscients ont joué avec des puissances qui les dépassaient.

« Abderrahmane accepta de nous y mener, nous permettant finalement d’accéder au mausolée presque sans peine, après toutes les difficultés que nous avions rencontrées en surface. »

L’attention de Lithian redoubla ; ils approchaient de l’épicentre de l’énigme que représentait l’Anomalie.

« Décrivez-moi exactement ce que vous avez vu, fit-elle. N’omettez aucun détail, même anodin en apparence. »

Ce fut Éthelinde qui se chargea de lui dresser un tableau aussi précis que possible de ce qu’elle observa sur place. En commençant par le niveau le plus profond, où reposait le sarcophage de pierre désormais vide, à proximité duquel ils avaient découvert ces étranges chaînes de bronze gravées de symboles inconnus qui, selon Ludwig, appartenaient à l’Autre Monde. Elle s’attarda sur l’aura délétère qui imprégnait encore la salle, qu’ils avaient tous perçue, alors que la dépouille ne s’y trouvait plus.

Trouvant là une confirmation supplémentaire de ce qu’elle pensait, Lithian ne put s’empêcher de hocher la tête, s’attirant aussitôt un regard étonné de la jeune femme.

Celle-ci poursuivit néanmoins en étalant sur la table de la petite cuisine plusieurs croquis griffonnés sur place. Un plan sommaire du mausolée, ainsi que quelques reproductions de cartouches ou de symboles, notamment les dessins grossiers entrevus sur les murs de la salle inférieure.

Lithian fut immédiatement captivée par l’événement dépeint sur ces représentations maladroites : l’arrivée soudaine et spectaculaire d’un être, aussitôt pris pour un demi-dieu, d’abord adulé et admis à la cour du pharaon, puis finalement combattu par une alliance – exceptionnelle – des forces des deux mondes. Un être capable de susciter de fins tentacules lui permettant de transformer ses contemporains en simples marionnettes… S’il était resté quelques doutes à la magesse, ils venaient de s’envoler.

« Pourquoi ai-je l’impression que vous savez de quoi, ou plutôt de qui, il s’agit ? demanda soudain Éthelinde.

— Hum, je ne vois pas ce que vous voulez dire, ma chère, répondit Lithian. Continuez, je vous prie. »

Après un regard appuyé, la jeune femme s’exécuta et décrivit le reste du mausolée, notamment la mystérieuse disposition en étoile de la salle médiane, avec ces médaillons-talismans incrustés dans le sol, ainsi que les innombrables inscriptions de la salle supérieure. Même s’il était intéressant d’entendre des détails supplémentaires, Lithian n’apprit là rien de nouveau par rapport à sa correspondance avec Charles Ordant.

Ensuite, Ludwig prit le relais afin de relater ce qu’Éthelinde n’avait pu voir : l’anéantissement des cristaux d’Élégast. Comment Mab l’avait guidé, l’empêchant de commettre l’erreur de tenter de s’approprier le dangereux pouvoir de l’uchronite ; comment les nymphes l’avaient soutenu avant de l’accompagner à travers les Orbis jusqu’à l’Entre Monde ; la vision stupéfiante, là-bas, de ces milliers d’humains en stase, ni morts ni vivants, prisonniers inconscients d’un monde impossible, qui ne les relâcherait jamais.

Fascinée par ce qu’elle entendait, Lithian prenait des notes aussi vite que possible. Cet aperçu de la Lisière, très différent du premier voyage que Ludwig y avait fait, soulevait bien plus de questions qu’il n’apportait de réponses.

« Heureusement que vous étiez guidé par les nymphes de Mab, fit-elle pensivement, sans quoi, vous eussiez erré à jamais dans l’Entre Monde, tel le guerrier Amorlainn qui négligea de suivre les conseils d’Ethne.

— Amorlainn ? répéta Ludwig. Qui est-ce ?

— Peu importe. Vous avez dit que, après votre tentative de sauvetage de votre famille emportée dans une résurgence, à votre retour dans le Monde Naturel, vous vous sentiez différent ?

— À l’époque, j’étais incapable de m’en rendre compte. Mais le souvenir de cet épisode m’est revenu avec clarté lorsque je réapparus en Égypte, devant Éthelinde et Abderrahmane. Quelque chose avait changé en moi, sans que je puisse l’appréhender vraiment. »

Lithian garda le silence quelques instants, le temps d’assimiler ces informations.

Ludwig la scrutait avec attention.

« Une question, Lithian, fit-il soudain. Lorsque je vous ai rencontrée, en Suisse, vous avez parlé de mon “aura” – quoi que cela puisse être exactement –, comme si vous la distinguiez pour de bon. Sur le moment, je n’y ai pas vraiment prêté attention et, après, j’ai oublié de vous interroger sur ce point… »

La vieille magesse haussa les épaules.

« Une façon de parler, voilà tout ! Je trouvais, euh… simplement que vous étiez remarquable, au sens littéral du mot. »

Une fois encore, Éthelinde lui lança un regard indéchiffrable. Il était évident qu’elle se satisfaisait mal de ces réponses elliptiques.

Cependant, il était impossible à Lithian de dévoiler quoi que ce soit à ce sujet. Elle qui se donnait l’apparence d’une simple savante, ne se présentant comme « magesse » que par respect de la tradition de son ordre, ne pouvait en aucun cas évoquer ce talent particulier sans être aussitôt contrainte d’en dire davantage qu’elle ne le souhaitait. Il était trop tôt pour cela.

Pourtant, elle discernait bel et bien l’aura de Ludwig, ainsi que celle d’Éthelinde, considérablement plus ténue. Ces légères émanations vaporeuses, qui nimbaient à ses yeux toutes les personnes détenant une parcelle de spiriti aestus, possédaient une vigueur peu commune chez le mercenaire. Tandis que celle d’Éthelinde n’était qu’un infime halo jaunâtre, de lentes variations de couleur et d’intensité rendaient celle de Ludwig plus trouble et plus inquiétante que n’importe quelle autre, se parant parfois d’irisations vives, évoluant lentement d’une teinte à l’autre, avant de s’assombrir brusquement, par intermittence, comme envahie d’une noirceur d’outre-monde dans laquelle scintillaient d’étranges étincelles émeraude. Lithian se refusait à leur décrire ce phénomène, car il lui aurait fallu expliquer pour quelle raison elle détenait la capacité de le discerner, évoquer ce qui se trouvait dans son sang…

Toutefois, elle était certaine d’une chose, les phases obscures de la lente pulsation de l’aura de Ludwig avaient gagné en longueur et en intensité depuis la dernière fois.

Un moment de silence quelque peu gênant s’étant installé, Lithian décida de changer de sujet, afin de quitter ce terrain glissant.

« Au fait, ma chère, dit-elle à Éthelinde, il est une proposition que je souhaitais vous soumettre. Comme je vous l’ai expliqué, il semble que je sois, sinon l’ultime, au moins l’un des derniers membres des Magi Karoli Magni. Un constat qui m’attriste, me désespère même. Une confrérie d’érudits vieille de dix siècles est sur le point de s’éteindre. Cela ne se peut, il faut y remédier ! En principe, l’admission de nouveaux membres est soumise à un protocole strict, un examen long et fastidieux et, surtout, l’approbation d’un collège de mages. Mais, étant donné les circonstances, je suppose que tout cela n’a plus vraiment d’importance. Bref, j’irai droit au but : j’aimerais que vous intégriez la confrérie. »

Le visage de la jeune femme laissa paraître sa surprise. Lithian leva les mains.

« Je ne vous demande pas de réponse précipitée. Mais laissez-moi vous dire que vous feriez certainement un membre remarquable. Vous possédez toutes les qualités requises, et bien d’autres. Dans l’immédiat, vous pourriez demeurer avec moi quelque temps, afin que je vous enseigne tout ce qu’il est nécessaire de savoir sur l’ordre ; vous serez alors à même de décider en toute connaissance de cause.

— Je ne sais pas… Votre ordre est une organisation d’érudits étudiant, comme moi, les arcanes ésotériques et il semblerait approprié, en effet, que je le rejoigne, mais…

— L’ordre n’était pas supposé se contenter “d’étudier” ces sciences dangereuses ; il a aussi pour devoir de s’opposer à toute utilisation néfaste qui pourrait en être faite. C’est, je le crains, cet aspect de notre mission qui a été progressivement perdu de vue par mes frères. Cependant, au fil des siècles, une somme de connaissances inégalée sur ces questions a été accumulée. Tout ce savoir ne peut être perdu ; il ne peut disparaître avec moi.

— N’a-t-il pas déjà été anéanti ? La bibliothèque de l’ordre est partie en fumée.

— La principale bibliothèque. Une perte majeure, il est vrai. Probablement irréparable. Néanmoins, la confrérie en possède d’autres, moins complètes, mais tout de même précieuses.

— Vous dites que tous vos frères sont morts…

— C’est ce que je suppose, sans en avoir la certitude. Toutefois, je pense qu’une femme jeune et énergique telle que vous pourrait surtout donner un nouveau souffle à notre vieille organisation. Vous pourriez en devenir le grand maître… enfin, la grande maîtresse, puis recruter d’autres mages à votre tour. Relancer les M.K.M. sur de nouvelles bases, avec des membres plus au fait de leur époque, et surtout, mieux préparés à, euh… l’action. Nous avons commis l’erreur de négliger l’aspect militaire que l’ordre comportait à ses débuts. Si mes frères et moi avions été capables de tirer l’épée face aux sbires d’Élégast, nous n’en serions pas là… »

Prise au dépourvu, Éthelinde ne savait que répondre. Ses yeux passaient de Lithian à Ludwig, comme cherchant une réponse qui ne pouvait pourtant venir que d’elle-même.

« C’est une proposition… intéressante, finit-elle par dire. Surprenante, également. Je… vais y réfléchir…

— Parfait ! s’écria Lithian de sa voix aiguë. Je n’en attendais pas moins de vous. »

Ludwig, qui ne semblait pas porter un grand intérêt à cette discussion, profita de cette conclusion pour intervenir.

« Dans toutes les recherches que vous avez menées depuis la dernière fois, Lithian, avez-vous découvert quoi que ce soit au sujet de l’Ormänthor, l’Ancien Rite ?

— Je crains que non. Pour être franche, ce n’était pas une priorité pour moi.

— Donner la paix à ma femme et ma fille n’est pas une priorité ? »

Lithian se mordit les lèvres ; sa formulation avait été maladroite.

« Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est simplement un sujet, euh… moins urgent que d’autres. Mab elle-même vous a assuré qu’elles ne souffraient point. À vrai dire… il est probable qu’elles ne soient plus en mesure de ressentir quoi que ce soit. »

Le visage de Ludwig se ferma.

« Je ne peux me désintéresser de leur sort sur la simple foi de vos supputations, magesse, fit-il froidement. Si vous ne voulez pas vous renseigner sur ce rite, je vais utiliser un cristal pour retourner voir Mab, qui ne rechignera pas, elle, à m’aider…

— Vous détenez de nouveaux cristaux ? s’exclama Lithian.

— J’ai pu en prélever huit, de bonne taille, confirma Éthelinde. Avant que Ludwig n’anéantisse les autres. »

Lithian fit le tour de la table et vint se camper devant le mercenaire, l’air sévère.

« Vous ne devez pas tenter de vous en servir, lui intima-t-elle.

— Et pourquoi diable m’en priverais-je ? rétorqua Ludwig, sourcils froncés.

— Vous le savez aussi bien que moi ! Si l’utilisation de vos propres cristaux présente déjà des risques que nous mesurons mal, celle d’uchronite d’une autre couleur que la vôtre pourrait très bien avoir des conséquences graves, qui nous sont totalement inconnues aujourd’hui. Aussi bien pour vous que pour le reste du monde ! Qui sait quelles résurgences cela pourrait provoquer ?

— Des hypothèses, rien de plus ! »

Ludwig se renfrogna.

« Ne faites pas cela, reprit Lithian d’une voix plus conciliante. Je suis presque certaine aujourd’hui que c’est la conversion du potentiel ésotérique des lapis lucidus qui crée les bulles noires. Pas chaque fois, certes ; il est même probable que cela soit assez rare, peut-être moins d’une fois sur cent, mais, compte tenu des conséquences catastrophiques, c’est déjà trop, ne croyez-vous pas ? Je suis sûre que vous ne voudriez pas infliger à d’autres les souffrances qui sont les vôtres si vous pouvez l’éviter. »

Ludwig garda les bras croisés et les yeux baissés, sourcils froncés, mais ses épaules s’affaissèrent lentement.

« Si vous ne découvrez rien sur l’Ancien Rite, je finirai par devoir le faire », maugréa-t-il.

Lithian fit quelques pas, afin de mieux réfléchir.

« D’après ce que vous avez expliqué, les nymphes de Mab vous ont plusieurs fois rendu visite par le passé, n’est-ce pas ? »

Ludwig opina : « Dans ce monde, elles ressemblent à d’étranges créatures blanches, que le commun décrirait probablement comme des sortes de fées, mais dans l’Autre Monde, elles avaient l’apparence de jeunes filles qui…

— Alors, il existe peut-être un autre moyen de rendre visite à Mab », l’interrompit Lithian.

Le mercenaire la dévisageait, comprenant peu à peu où elle voulait en venir.

« Vous suggérez que des lysëndelïs subsisteraient encore de nos jours ? fit-il. Des passages entre les mondes seraient encore ouverts ?

— Disons que c’est une possibilité à envisager, qui éviterait d’avoir recours à l’expédient néfaste des cristaux. »

Fixant toujours la magesse, Ludwig demeura silencieux tandis qu’il réfléchissait aux implications de cette hypothèse.

À ce moment, la cloche de la porte d’entrée tinta de nouveau.







IRINA

Un faubourg de Paris, l’après-midi.

Irina n’avait profité que de quelques heures de sommeil dans la matinée, ce qui était clairement insuffisant pour se sentir dispose. Son évasion nocturne du château de Vincennes lui avait causé une telle excitation qu’elle avait eu toutes les peines du monde à s’endormir, une fois à l’abri dans l’appartement. Toutefois, elle avait tenu à prendre un peu de repos avant d’appeler le tsar, afin de se sentir en pleine possession de ses moyens ; même si l’image des parlants-à-distance n’était pas fameuse, elle ne voulait pas paraître devant Nicolas avec les traits tirés.

 

Sa capture par la garde d’Élégast, deux semaines plus tôt, avait été un choc terrible. Après avoir réussi durant tant d’années à échapper aux services de sécurité intérieure de l’Empire sous le couvert de sa caravane de bohémiens, à tromper les incessants contrôles de police, à fomenter des troubles sur le territoire français et à espionner pour le compte de la Russie sans jamais être inquiétée, une sale gamine arriérée causait sa chute de la façon la plus stupide qui soit. Pourquoi diable avait-elle suivi la suggestion de Molnézara ? Le piège était bien trop grossier, même pour une dégénérée tzigane comme Azra Yilmaz !

Le trajet jusqu’à sa geôle fut difficile. Enchaînée en permanence, il lui avait fallu endurer une semaine de conditions de détention des plus éprouvantes, traitée par les gardes hermétiques comme une moins que rien. Ces maudits Français n’avaient aucun respect pour la noblesse ! Une personnalité de son rang, contrainte de se vautrer dans sa propre crasse, d’avaler une nourriture répugnante, de satisfaire ses besoins naturels sous surveillance ! Kakoïé bezobrazié !

Molnézara et les deux cosaques survivants avaient été emmenés ailleurs ; Irina ignorait où. Peut-être organiserait-elle une opération de libération pour Molnézara aussi, lorsque sa colère envers elle serait retombée ?

Une fois qu’elle avait été incarcérée à Vincennes, sa situation avait connu une légère amélioration : on lui avait ôté ses chaînes et elle disposait d’une paillasse qui, bien qu’inconfortable et pouilleuse, valait toujours mieux que le plancher nu d’un chariot exposé aux rigueurs des nuits automnales. Cependant, la cellule où on l’avait enfermée n’en était pas moins sale et infestée de vermine, et, surtout, on ne lui laissait toujours pas la possibilité de faire sa toilette. La comtesse Uliatine n’avait jamais été effrayée par la vie à la dure – la preuve en était ces années passées au sein d’une caravane nomade –, toutefois, cette privation d’hygiène constituait clairement une brimade délibérée qui la rendait folle de rage.

Dès le lendemain, un commandant de la Garde hermétique nommé Joachim Lavès vint la trouver dans sa cellule, afin de préparer l’interrogatoire à venir en lui posant des questions préliminaires. Irina savait que, une fois devant Élégast, ses chances de survie s’amenuiseraient notablement ; il fallait donc à tout prix sortir de cette prison avant. Aussi tenta-t-elle ce qui lui réussissait toujours le mieux : la séduction. Malheureusement, son état physique et son apparence rendirent cette tâche impossible. Après nombre de battements de cils et de frôlements suggestifs, le commandant Lavès perdit patience et lâcha, avec la pire des morgues : « Cessez ces simagrées, prisonnière ! Croyez-vous vraiment obtenir quoi que ce soit de moi par ces tentatives pitoyables ? Vous sentez encore plus mauvais qu’un soldat en campagne ! Même le plus galeux des chiens ne se vautre pas dans une telle saleté ! »

Irina eut l’impression de recevoir une gifle. Rarement, dans sa vie, elle avait éprouvé une telle humiliation. Un horrible sourire narquois sur le visage, le commandant Lavès quitta les lieux, non sans lui avoir recommandé de ne pas réitérer cette tentative lorsqu’elle serait présentée au Sorcier d’Empire.

Deux jours plus tard, elle fut extraite de sa cellule et emmenée entre deux gardes, qui la tenaient fermement par les bras, jusqu’à un édifice qui ressemblait à une chapelle.

À l’intérieur, d’après les étranges machineries qui trônaient là, Irina comprit qu’il s’agissait de l’antre d’Élégast : l’heure de son véritable interrogatoire avait sonné. La peur la saisit. La réputation de cruauté du Sorcier d’Empire n’était plus à faire. Les gardes se dirigèrent vers un curieux escalier suspendu, mais la comtesse tenta d’opposer une certaine résistance. Agacés, les soldats tirèrent violemment sur ses bras, ce qui faillit la faire tomber. Il lui fallut bien se résoudre à les suivre.

Une fois en haut, ils prirent pied sur une plateforme circulaire et Irina, en dépit de sa frayeur, ne put s’empêcher d’admirer le laboratoire du plus grand sorcier connu, contenant tant de merveilles ésotériques, tant de livres précieux recelant probablement un savoir magique inépuisable. Que n’accomplirait-elle pas en possession d’un tel trésor ?

Sans le moindre ménagement, on la fit mettre à genoux au milieu de la plateforme centrale, puis on ôta les chaînes qui entravaient ses poignets. Un homme, qu’elle n’avait pas remarqué jusque-là, sortit alors de la pénombre et s’approcha d’elle à pas lents.

Élégast.

La peur qu’éprouvait Irina s’emballa soudain et se mua en terreur par la simple proximité du sorcier. Paradoxalement, sa stature anormalement petite le rendait plus effrayant encore. Tandis qu’il tournait avec lenteur autour d’elle, la toisant en silence, Irina remarqua les runes luminescentes qui transparaissaient sous la peau de son crâne chauve. Son cœur battait désormais si vite qu’il lui fallait haleter pour respirer.

« Vous êtes douée d’un certain influx ésotérique, dit Élégast. Faible, mais certain. C’est assez rare chez les humains. »

Dès qu’il s’était exprimé, l’étau de terreur qui enserrait le cœur d’Irina s’était un peu relâché. En dépit du danger qui la menaçait, elle goûta le compliment. La comtesse décida de montrer qu’elle ne perdait pas ses moyens si facilement.

« Monsieur, que voilà une louange flatteuse, venant du maître absolu en la matière. Je suis… ahhh ! »

Une horrible douleur venait de la frapper, une vague de souffrance qui, après avoir envahi tout son corps, l’avait aussitôt quitté, laissant derrière elle comme une épouvantable brûlure.

« Une louange ? s’exclama Élégast. Une condamnation à mort, plutôt. Ignorez-vous que je suis le seul autorisé à pratiquer l’Art Obscur ?

— Je… Je ne m’y suis jamais risquée, monsieur le sorcier, improvisa Irina, le souffle court. Si je possède un quelconque fluide, je n’en suis pas responsable. Jamais je n’oserais braver la loi que vous avez édictée… »

Élégast s’immobilisa devant elle, une expression impitoyable sur le visage.

« Je vous recommande de cesser de me mentir dès maintenant. Cela rendra votre échange avec moi moins… difficile. »

Comprenant qu’il fallait se taire, Irina se contenta de baisser la tête en signe de soumission. Pour la première fois de sa vie, elle sentit le souffle de la mort sur sa nuque. Après quelques secondes, le sorcier se dirigea vers l’extérieur de la passerelle et s’arrêta devant une rangée de huit coffres en fer, fixés directement dans l’épais mur de la chapelle. La tête toujours penchée, la comtesse parvenait tout de même à suivre Élégast du regard. Elle le vit effectuer une série de gestes dans l’air, au-dessus d’un des coffres, et l’entendit réciter quelques mots en Langue Ancienne. Aussitôt, le couvercle s’ouvrit et une lueur orangée s’échappa du coffre. Tendant la main, Élégast se saisit d’un cristal puis referma le couvercle.

Si les huit coffres ne contenaient que des cristaux, songea l’espionne russe, le Sorcier d’Empire en possédait une quantité ahurissante !

Celui-ci revint se placer devant elle.

« Vous ferez exactement ce que je vous dirai », lâcha-t-il d’une voix lourde de menaces.

Il leva la main qui serrait le cristal et récita une formule à voix basse. Des Mots Interdits, de nouveau. La lueur émise par la pierre redoubla puis s’éteignit d’un coup. Lorsque Élégast rouvrit la main, le cristal avait laissé la place à un petit monticule de poussière.

D’un ample geste du bras, le sorcier projeta dans l’air la poussière ambrée, qui forma aussitôt un nuage en suspension. Par réflexe, Irina retint sa respiration. Elle ignorait si ces particules étaient nocives.

« Ethanüsel aram’ut ant’éméril, nam’radïr eth unsidor aram’ut ! » déclama Élégast.

Quelle était cette langue qu’Irina n’avait jamais ouïe ? Ces mots ne s’apparentaient en rien à la Langue Ancienne. Leur sonorité paraissait bien plus belle et, pourtant, ils semblaient également receler un plus grand danger. Une douleur, bien réelle celle-ci, monta lentement dans ses tympans. Suivant son instinct, elle plaqua ses mains sur ses oreilles. Les gardes suivirent son exemple, tout en reculant d’un pas incertain.

Dès que le dernier mot fut prononcé, le nuage en suspension se mit à luire de multiples irisations colorées, semblables à celles que l’on peut observer à la surface de la nacre. Le ballet lumineux ne dura qu’une poignée de secondes, au terme desquelles Élégast se rapprocha d’Irina d’un pas vif et lui posa une main sur le front tout en la tenant fermement par la nuque de l’autre.

Une intense lumière jaillit dans le nuage, éblouissant Irina qui ferma les yeux. Mais ce phénomène ne lui importait guère, car, à ce moment, d’atroces images se déversèrent dans ses pensées. Des visions d’elle-même torturée de la pire des manières, écorchée, égorgée, éviscérée, énuclée, des flots de sang s’échappant de ses plaies ouvertes tandis qu’on la suspendait à un croc de boucher, qu’on la démembrait, qu’on enfonçait des tisonniers portés au rouge dans ses chairs suppliciées, dans un abîme de souffrance proprement indescriptible… Elle cria. Puis, tout s’arrêta.

Pantelante, la comtesse rouvrit les paupières et la lumière du nuage lui blessa les yeux. D’un signe de tête, Élégast lui intima de retirer les mains de ses oreilles.

« Je peux faire durer ces visions des heures, des jours, sans que la mort finisse par vous libérer comme lors d’une véritable torture, dit-il. Le seul moyen pour vous d’y échapper : suivre mes instructions sans rien essayer de me celer. »

Irina opina lentement afin de montrer qu’elle avait compris. Pour rien au monde elle ne voulait revivre pareil calvaire.

Durant les minutes qui suivirent, le Sorcier d’Empire l’interrogea sur son rôle d’espionne au service de la Russie et les actions menées par ses hommes sur le territoire français. Pour répondre, il ne lui était nullement besoin de formuler des mots, car ses pensées se matérialisaient au cœur du nuage de poussière, sous forme d’images, parfois nettes et réalistes, parfois déformées et imprécises. Effarée de constater que le sorcier parvenait ainsi à lui faire livrer tous ses secrets, Irina tenta à plusieurs reprises d’orienter ses pensées dans d’autres directions. Élégast ne parut pas s’en apercevoir chaque fois, mais lorsque c’était le cas, il lui infligeait de nouvelles tortures. Ses souffrances atteignaient de tels sommets qu’elle ruisselait de sueur et craignait que ses dents n’éclatent à force de les serrer.

Lorsque les questions portèrent sur la Russie et ses dirigeants, Irina sentit la panique la gagner. Il ne fallait à aucun prix livrer d’information sur Vakt.

« Le nouveau tsar ! commanda Élégast. Montrez-le-moi ! Quel homme est-il ? Désire-t-il autant que son frère mettre à bas l’Empire français ? »

La comtesse vit apparaître des images de Nicolas Pavlovitch Romanov, successivement dans des circonstances solennelles, voire martiales, puis dans des moments intimes avec elle, bribes de ses souvenirs décousus. Elle remarqua que lorsque des ébats sexuels surgissaient, le sorcier grimaçait de dégoût et la forçait à lui montrer autre chose.

« Les intentions du tsar ! tonna-t-il. Que compte-t-il faire sur le front nord ?

— Je ne puis… rien vous apprendre… à propos de la guerre…, gémit Irina, en proie à un nouvel assaut de douleurs abominables. Nicolas Ier ne discute… jamais avec moi… de ces sujets… »

Toutes sortes de visions droit sorties de ses souvenirs défilaient dans le nuage irisé, maintenant si étendu qu’il occupait la totalité de l’espace de la passerelle circulaire.

« Parlez-moi de votre sorcier », lâcha Élégast en détachant chacun de ses mots.

À l’évocation de Vakt, la comtesse ne put empêcher une image des sous-sols du palais d’hiver de se former dans son esprit, et la Chambre apparut furtivement au cœur du nuage. Elle serra les poings de toutes ses forces et se concentra afin de faire dévier son esprit vers autre chose. Le Sorcier d’Empire, qui la regardait à ce moment, ne paraissait pas avoir remarqué la brève apparition de la crypte derrière lui.

« J’ignore tout… à son propos », articula-t-elle péniblement.

Dans l’espoir d’empêcher son esprit de donner involontairement des réponses à cette question, elle fouilla désespérément dans ses souvenirs les plus forts, ceux qui surgiraient le plus facilement, ceux marqués par l’humiliation, par la haine. Cette traînée d’Azra surgit au cœur du nuage, entourée des bohémiens crasseux de la compagnie, le doigt pointé insolemment sur elle, hurlant sa colère.

« Qu’est cela ? s’exclama Élégast. Je vous parle de votre sorcier ! Larsün ! Je vous parle de Vakt ! »

Nouveau déferlement de douleurs atroces.

« Je ne sais… rien sur cet… homme, bredouilla Irina, fermant les yeux de toutes ses forces afin de se concentrer, en dépit des tourments que lui infligeait Élégast. Je ne suis qu’une espionne…, une courtisane. On ne me dit… rien d’important… Je vous supplie de m’épargner… »

Son corps se mit à trembler, parcouru de spasmes frénétiques, et elle hurla en se tenant les tempes, comme prise d’une crise de folie.

Dans sa tentative désespérée d’empêcher le sorcier de lui voler des secrets vitaux, elle avait délibérément évoqué un souvenir en particulier. Un souvenir assez fort, assez douloureux, pour saturer son esprit et empêcher toute autre information d’y faire surface.

Dans le nuage, une adolescente venait d’apparaître. Une jeune fille blonde, qui semblait pleine de vitalité et d’ardeur. Élégast, interdit, observa l’apparition de ces images sans comprendre de quoi il s’agissait.

Irina, fille unique d’une famille d’aristocrates désargentés, tombés en disgrâce en raison de leur soutien à l’impératrice Catherine II, avait été élevée dans le domaine familial, à l’est de l’oblast de Tambov. Enfant, elle jouissait de tous les privilèges de la noblesse sans vraiment comprendre que la plupart des gens n’obéissaient à sa famille que par habitude, la crainte des autorités n’étant pas aussi forte dans les campagnes reculées que dans les régions plus peuplées. Durant sa prime jeunesse, jamais elle ne remarqua les sourires moqueurs, les railleries chuchotées, les crachats par terre dans son dos. De son point de vue, il était normal que les gens se plient à ses volontés. C’était dans l’ordre des choses ; elle était l’héritière du comte. Son père, enfermé dans le souvenir de sa gloire passée, entretenait chez elle l’idée de leur supériorité naturelle, refusant d’admettre que leur famille avait été reléguée au ban de la haute société russe.

Les années passant, Irina grandit dans l’illusion que les gens la respecteraient toujours par principe, sans s’apercevoir que le regard de certains hommes sur elle avait changé. D’indifférent, il était devenu appuyé. La jeune fille ressentait cet intérêt masculin sans le comprendre, et en tirait même une sorte de fierté. Les serfs l’admiraient ; quoi de plus normal ?

Un jour, sous un prétexte fallacieux, l’un des domestiques de la famille l’attira dans une dépendance abandonnée de la propriété familiale. Trois hommes l’y attendaient. Tous des travailleurs manuels chargés de l’entretien du domaine. Le supplice dura des heures. Irina demeura sans réaction, n’essaya même pas de résister, incapable de comprendre ce qui lui arrivait.

Dans l’année qui suivit, les viols se multiplièrent. Toujours plus vicieux, toujours plus brutaux. La jeune fille sombra dans une profonde mélancolie, spectatrice de sa propre vie, persuadée d’être coupable au lieu de victime. Puis, un jour, elle aperçut l’un de ses tortionnaires jouant avec ses propres enfants, père aimant et protecteur, leur prodiguant un authentique amour. Le même homme qui, avec ses comparses, dans la secrète obscurité de la dépendance abandonnée, lui infligeait les pires sévices sexuels. Cette insupportable hypocrisie déclencha chez elle une réaction d’une grande violence, une colère inouïe, qui exigeait d’être assouvie.

L’année de ses dix-huit ans, aidée par l’un des gardes du domaine en qui elle avait confiance, elle recruta une bande de voyous, payés grâce aux bijoux que sa défunte mère lui avait légués. Les trois employés du domaine et le domestique qui l’avait trahie furent enlevés et séquestrés dans une ferme isolée. Là, ils furent torturés durant des jours et violés par des porcs, à plusieurs reprises. Tous les quatre. La jeune Irina Alexandrovna Uliatine regarda jusqu’au bout, y compris lorsque les porcs mangèrent les morceaux de cadavre.

Élégast, lui, avait détourné les yeux dès que les premières réminiscences des viols avaient surgi au cœur du nuage.

« Mërsanth ünak ! Comme les humains sont répugnants ! s’exclama-t-il, révulsé. Gardez donc ces visions indécentes pour vous, ce n’est pas ce que je vous ai demandé ! »

Mais Irina, emportée par la violence des sentiments que déclenchait en elle cette évocation incontrôlable, ne l’entendait plus.

« Par les dieux anciens, je vous ordonne de vous ressaisir et de répondre à mes questions ! »

Il fallut de longues minutes à Irina pour reprendre pied peu à peu dans la réalité, pour que les souffrances physiques infligées par le sorcier supplantent de nouveau les souffrances morales déchaînées par ses souvenirs. Elle rouvrit les yeux et baissa lentement les bras. Tout son corps l’élançait, des filets de salive avaient trempé son menton. La situation ne pouvait être plus humiliante, mais elle était au moins parvenue à ne rien révéler sur Vakt. Il était hors de question de livrer quelque information que ce fût pouvant nuire à celui-ci. Le sorcier du Bog Krovi lui était trop précieux si elle voulait devenir impératrice un jour.

Élégast dévisageait Irina sans rien cacher de son mépris. Il ne cherchait même plus à la faire souffrir. Il retira enfin la main de son front – lui laissant une intense sensation de brûlure – et lâcha sa nuque.

« J’avais fondé quelques espoirs sur vous…, lança-t-il. Cependant, si vous n’avez rien à m’offrir concernant Vakt, vous ne m’êtes d’aucune utilité. Étant donné votre titre, je pourrais éventuellement vous garder comme otage, mais je n’ai pas de temps à perdre avec ces enfantillages. Si vous croyez en ce dieu puéril des humains, il est temps de lui recommander votre âme… »

Le Sorcier d’Empire leva une main, qu’il pointa vers la tête d’Irina.

Terrifiée, celle-ci comprit que sa dernière heure était venue.

« Non, attendez ! s’écria-t-elle avec l’énergie du désespoir. Je ne sais rien de Vakt, mais je puis vous apprendre quelque chose de… d’extraordinaire concernant les cristaux ! »

Élégast suspendit son geste. La lueur des runes sur son crâne s’aviva un instant.

« Les cristaux ambrés ne vous conviennent pas, n’est-ce pas ? enchaîna Irina sans attendre. Ils ne délivrent pas autant de puissance que les cérulés ! »

Le bras d’Élégast redescendit.

« Comment savez-vous cela ? fit-il avant de se reprendre. Question inutile, bien sûr : vous êtes une espionne. Ce secret est extrêmement bien gardé ; je dois admettre que vous m’impressionnez. Que pourriez-vous bien me révéler qui justifierait de vous laisser en vie ? »

Irina déglutit lentement, il fallait se montrer convaincante. Elle voulut attraper la main d’Élégast afin de la remettre sur son front, en dépit de la brûlure toujours vive, mais le sorcier eut un mouvement de recul. Nul ne le touchait sans son assentiment. Une fois qu’Irina eut baissé son bras, il posa de lui-même sa main sur son front.

Irina ferma les yeux et se remémora le guet-apens qu’Azra lui avait tendu. Bien que le nuage de poussière de cristal commençât à perdre de sa substance, la vision s’y matérialisa clairement. Élégast n’en perdit rien. Le cri de stupeur qui lui échappa lorsque Pavel transmuta le cristal ambré montra à Irina qu’elle avait visé juste.

« Que cela… signifie-t-il ? balbutia-t-il. Ce garçon a-t-il vraiment rendu le cristal…

— Universel ? Oui. J’ai pu le vérifier moi-même. Bien que je ne sois pas capable de pleinement exploiter le pouvoir de ces pierres, j’ai pu sentir sans le moindre doute que la puissance de celui qu’il avait converti était décuplée – pour dire le moins.

— Yef’uvïn ! C’est donc possible. J’en étais certain ! »

Puis, comprenant qu’il se laissait un peu trop aller devant une prisonnière, Élégast se recomposa un visage dur et sévère.

« Où se trouve ce jeune homme ?

— J’étais justement à sa poursuite lorsque l’Hermétique m’a arrêtée. Il accompagnait cette bohémienne qui tient tant à se venger de moi. Aux dernières nouvelles, ils étaient donc en France.

— Voilà qui est bien vague…

— Cette fille est une véritable enragée. Je ne serais pas surprise qu’elle ait suivi le convoi de vos gardes jusqu’ici… »

Élégast fit quelques pas en réfléchissant. Le nuage iridescent s’était presque entièrement dissipé.

« Gardes ! s’exclama-t-il enfin. Reconduisez la prisonnière en cellule ! Quant à vous, madame, je vous suggère de bien réfléchir à ce que vous serez prête à me révéler au sujet de Vakt lors du prochain entretien que nous aurons. Faute de quoi, il sera bien pire que celui d’aujourd’hui. »

Les dix jours qui suivirent furent une épreuve pour Irina ; chaque heure s’écoulait dans la crainte qu’on vienne la chercher afin de la conduire de nouveau devant son tortionnaire ; pas une minute ne passait sans qu’elle maudisse Azra, la responsable de son tourment.

Une nuit, elle fut réveillée en sursaut par le cliquetis du loquet de sa porte.

Le moment était venu ; Élégast allait l’interroger une dernière fois, puis il se débarrasserait d’elle. Tant d’efforts acharnés depuis des années, tant de travail pour s’élever vers le sommet, réduits à néant, par la faute d’une souillon dégénérée !

Elle se redressa sur le bord de sa couche, plissant les yeux sous la lumière de la lampe que portait celui qui venait d’entrer dans sa cellule.

« Comtesse Uliatine ? fit l’homme dont elle ne discernait que la silhouette. Grafinia ? »

Le cœur d’Irina fit un bond dans sa poitrine. L’inconnu venait de s’exprimer en russe !

« Qui… êtes-vous ? balbutia-t-elle, dans la même langue.

— Staminir Kamenev. Je vais vous faire sortir d’ici. Suivez-moi, vite ! »

Pendant quelques secondes, Irina soupçonna un piège pervers, mais se ravisa. Qu’avait-elle à perdre de toute manière ? Elle s’élança donc à la suite de Kamenev, aussi vite que le lui permettait son état physique. Ils traversèrent les quartiers de détention, presque vides, donc peu surveillés, passant à côté des corps sans vie de plusieurs gardes, égorgés. Un autre homme, habillé de noir lui aussi, les attendait à l’entrée du bâtiment. Après avoir vérifié que la voie était libre, ils se hâtèrent dans les vastes cours intérieures, tâchant de rester autant que possible à couvert des bâtiments ou des haies. Irina peinait à trouver son souffle, autant à cause de l’effort que de l’excitation. Ils croisèrent d’autres cadavres, tous éliminés dans la plus grande discrétion, puisque aucune alerte n’avait été donnée. Les deux hommes la menèrent jusqu’à un coin reculé de l’enceinte, à l’angle de la muraille et d’une tourelle. Là, Kamenev émit un court trille en sifflant doucement, et une échelle de corde tomba d’en haut, comme par magie. Une dizaine de minutes plus tard, Irina filait dans les rues enténébrées de Vincennes, libre.

 

Le dispositif de communication se trouvait dans le salon de l’appartement où Kamenev et ses hommes se cachaient. Ils avaient laissé les lieux à Irina afin qu’elle puisse s’entretenir seule à seul avec le tsar.

Lorsque le visage de Nicolas Ier se matérialisa entre les fins tores de cuivre, elle remarqua que la qualité de restitution des détails du parlant-à-distance s’était nettement améliorée depuis la dernière fois. Heureusement qu’elle avait eu le temps de se rendre présentable.

« Ma chère, Dieu soit loué, vous êtes vivante ! s’exclama-t-il. J’ai craint pour votre vie lorsque j’ai appris votre capture !

— Sa Majesté est trop bonne de se soucier autant de moi. Je ne vous remercierai jamais assez d’avoir envoyé ces hommes me libérer. Ils ont fait preuve d’une remarquable efficacité.

— Le capitaine Elmansky m’avait assuré que Kamenev et ses hommes sauraient régler ce problème. Je dois dire que j’ai été fâché de vous voir abandonner la mission que je vous avais confiée à propos de cette résurgence singulière et, surtout, que vous ayez couru de tels risques. Revenir en France, quelle folie !

— Cher Nicolas, votre sollicitude me touche plus que je ne saurais l’exprimer. Concernant la bulle noire, j’ai laissé des instructions claires à mon départ quant à l’édification du mur pour contenir les résurgions, ainsi qu’à la construction des cages destinées à les capturer. J’admets que ma volonté de faire payer son forfait à cette bohémienne m’a exposée à un danger quelque peu inconsidéré, mais… »

Irina hésita un instant à expliquer la véritable raison de son retour en France, à la poursuite, non seulement de celle qui avait attenté à sa vie, mais surtout, de ce garçon doté d’un talent si extraordinaire, puis elle se ravisa. Cette information était bien trop importante pour la révéler sans y être contrainte, comme elle l’avait été avec Élégast. En revanche, son séjour dans les geôles de Vincennes lui donnait une autre possibilité de briller.

« … mais il se pourrait bien que ma mésaventure nous offre une occasion inespérée. Une opération de nature à changer le cours du conflit qui nous oppose à l’Empire français… »

Elle laissa passer un silence appuyé. Nicolas inclina la tête.

« Vous piquez ma curiosité, madame.

— Au cours de mon… douloureux interrogatoire par Élégast, j’ai vu où il conservait sa réserve de cristaux cérulés – ambrés, devrais-je dire. Un sort les protège, que je pense être en mesure de reproduire. Par ailleurs, durant ma captivité, j’ai pu observer la disposition des lieux dans le château de Vincennes. Or, après avoir vu de quoi les hommes de Staminir Kamenev sont capables, je pense que nous pouvons monter une opération clandestine en vue de pénétrer dans la chapelle du sorcier et de dérober tout ou partie de ses cristaux. »

Le visage du tsar afficha une profonde surprise, puis il se frotta le menton, l’air soucieux.

« Voilà qui serait fort périlleux. Êtes-vous certaine d’être capable de briser ce sort ?

— Il s’agit d’un verrou magique. J’ai vu Élégast l’ouvrir en exécutant une série de gestes et je l’ai entendu prononcer une formule que je me suis efforcée de mémoriser. Avec l’aide d’un des cristaux qu’il me reste, je peux reproduire cette manipulation.

— J’admets qu’il s’agirait là d’un coup de maître. Cependant, j’hésite à vous autoriser à vous précipiter de nouveau dans la gueule du loup…

— Mon cher ami, plus l’enjeu est grand, plus les risques sont élevés. »





IRÉNION

Clichy-la-Garenne, le soir.

Les tressautements du fiacre sur les pavés des rues n’incommodaient pas Irénion autant que la température élevée qui régnait dans la voiture. À la suite de la chute saisonnière des températures en octobre, une étrange vague de chaleur s’était abattue sur la France en ce début novembre. Or, les fenêtres de ce fiacre ne pouvaient s’ouvrir ; après une journée passée dans les rues, en plein soleil, l’habitacle était surchauffé. Irénion desserra son col en soupirant. Cette anomalie climatique semblait symptomatique de cette époque où les pires bouleversements survenaient les uns après les autres. L’humanité connaîtrait-elle un jour une période de paix, de prospérité et de progrès, ou bien un tel espoir était-il voué à ne rester qu’une utopie ?

Le fiacre s’immobilisa dans un grincement.

« Vous voilà rendu, monsieur ! » cria le cocher du haut de sa banquette.

Irénion put enfin sortir de cette étuve et savoura la relative fraîcheur de l’air du soir. Après avoir réglé sa course, il se dirigea vers la boulangerie fermée. Comme il était vêtu en civil, aucun passant ne parut lui prêter attention.

Son déplacement à Paris se faisait sous le couvert d’une identité empruntée, celle d’un géomètre des Arts et Métiers, sympathisant de la résistance, que son métier amenait à voyager sur l’ensemble du territoire. Celui-ci lui avait confié les clés de son petit appartement parisien. Bien qu’ils fussent tous deux d’âge et de stature comparables, Irénion prenait soin de n’en sortir qu’à la tombée de la nuit, afin de ne pas prendre le risque de croiser un voisin un peu trop physionomiste.

La bâtisse semblait inoccupée. Pourtant, l’adresse était la bonne. Irénion fit tinter la petite cloche.

Après une minute, le battant s’ouvrit, révélant une vieille femme menue, dont les yeux brillants le dévisagèrent, l’air méfiant.

« Bonsoir, Lithian, fit-il en portant deux doigts à son couvre-chef.

— Oh, commandant Brégante ! lança celle-ci d’une voix aiguë. Je ne vous avais pas reconnu avec cette pénombre ! »

Irénion posa un doigt sur ses lèvres : « Moins fort, s’il vous plaît. Je voyage incognito.

— Mille pardons. Entrez donc ! »

Ludwig Arcerese les avait présentés, quelques mois plus tôt, avant qu’Irénion ne parte se réfugier dans les Pyrénées. Ils ne s’étaient rencontrés physiquement qu’une fois ; le reste du temps, ils communiquaient par lettres.

En suivant Lithian à l’étage, Irénion eut la surprise d’y découvrir Éthelinde Ordant et Ludwig Arcerese, attablés dans la cuisine.

« Ça par exemple ! s’exclama-t-il. Je ne m’attendais pas à vous trouver en ces lieux ce soir. »

La naturaliste et le mercenaire se levèrent afin de lui donner une accolade, brève, mais chaleureuse. Ils prirent mutuellement de leurs nouvelles et Irénion fut consterné d’apprendre la fin tragique de Mathurin Eutrope.

« Ce garçon ne méritait pas de finir ainsi. La lutte contre le Sorcier d’Empire nous coûtera tous beaucoup, je le crains. »

Lithian lui proposa une chaise ; ils prirent place autour de la petite table.

« Voulez-vous que je fasse chauffer de l’eau pour du thé ou de la chicorée ? demanda-t-elle.

— Sans façon. Je ne tiens pas à ce que vous mettiez en route le fourneau avec cette chaleur.

— N’est-ce pas dangereux pour vous de venir à Paris, alors que toutes les polices du pays sont à votre recherche ? » s’étonna Éthelinde.

Irénion haussa les épaules : « À condition de prendre quelques précautions, les risques sont modérés. J’avais plusieurs affaires à régler dans la capitale, dont cette visite à Lithian.

— En quoi une vieille femme pourrait-elle aider une rébellion armée ? fit celle-ci.

— Je voulais recueillir votre avis sur un phénomène inquiétant auquel nous sommes en butte depuis six semaines : un nouveau genre de résurgence. »

À ces mots, Ludwig se redressa, avec, dans le regard, cette étrange lueur qui s’allumait chaque fois qu’il était question des bulles noires.

« Qu’entendez-vous par là ? » s’enquit-il.

Irénion leur décrivit l’aberration contre laquelle la résistance luttait du côté de Vic-Fezensac et leur fit part de son inquiétude qu’elle ne se referme jamais.

« Au prix de nombreuses vies, il nous a fallu ériger un rempart de rondins afin de contenir les résurgions excrétés par cette obscénité. Même si le rythme d’apparition des monstres s’est fortement ralenti après les premiers jours, la source semble intarissable. Devrons-nous à jamais garder sous surveillance cette porte donnant sur l’enfer ? D’autres sont-elles susceptibles de s’ouvrir ailleurs ? Je ne vous cache pas ma grande préoccupation. »

Les autres demeurèrent silencieux quelques instants, la mine sombre.

« Il fallait s’attendre à ce que cela arrive tôt ou tard, soupira Lithian. Avec deux sorciers en activité, dont au moins un se servant désormais d’une uchronite qui ne lui est point accordée, de plus grandes perturbations surnaturelles étaient à prévoir. Je crains malheureusement que cela ne soit que le début. Des phénomènes encore plus graves pourraient survenir si les sorciers continuent de s’affronter. »

Irénion se sentit soudain accablé ; il avait espéré que la magesse le rassurerait quelque peu.

« N’y a-t-il aucune chance que cette résurgence se solidifie enfin ?

— Le pire n’est jamais certain, répondit Lithian en haussant les épaules. Toutefois, si elle ne l’a pas déjà fait, cela me paraît peu probable.

— Peut-être pourrais-je tenter d’appliquer ma méthode de magie scientifique à ce problème ? intervint Éthelinde, comme réfléchissant à voix haute. Je pourrais examiner ces résurgences de près et mener quelques expériences. Qui sait si je ne serais pas à même de découvrir un procédé chimico-magique permettant d’en forcer la solidification ? »

Irénion ne cacha pas son étonnement. Depuis qu’il connaissait la naturaliste, les techniques qu’elle employait afin de reproduire l’Art Obscur lui semblaient fort mystérieuses.

« Est-ce réellement en votre pouvoir ?

— Seules des recherches sérieuses le montreront. Mais la méthode scientifique, appliquée avec rigueur, a prouvé son efficacité, depuis que M. Descartes en a établi les bases.

— Ce serait formidable. La construction du rempart destiné à contenir les monstres a été très difficile et coûteuse en vies humaines. »

Éthelinde hocha la tête : « Je vous promets de m’atteler à cette tâche dès que je le pourrai. »

Ils échangèrent un sourire. À bien des égards, la personnalité de la naturaliste rappelait à Irénion celle d’Eleanor : une grande curiosité guidée par un esprit rationnel, doublée d’une force de caractère qui leur permettait à l’une et l’autre d’abattre des montagnes. Néanmoins, Eleanor avait conservé une relative bienveillance envers ses contemporains, alors qu’Éthelinde semblait avoir perdu foi en eux. Des années de vie dans la marginalité, de fuite perpétuelle, de mauvais traitements endurés ou de trahisons, l’avaient contrainte à se forger une carapace qui pouvait passer pour une forme d’insensibilité.

En songeant à l’Américaine, Irénion se rappela une question qu’elle l’avait chargé de poser à Lithian.

« Au fait, Eleanor, qui ne ménage pas ses peines à tâcher d’améliorer l’armement de la résistance, souhaite que je vous interroge sur la façon d’exploiter les cristaux, cérulés ou autres, afin d’entrevoir des aperçus de l’avenir, comme le fait Élégast. »

Ludwig sourcilla.

« Elle n’a pas abandonné ce projet déraisonnable ? Je lui ai pourtant signifié clairement que les risques étaient trop importants !

— Tous les jours des braves gens se mettent en danger et meurent en luttant contre le Sorcier d’Empire, s’agaça Irénion. Si Eleanor, au prix d’un risque calculé, pouvait donner un avantage certain à la résistance, bien des vies seraient épargnées. Cela dit, il s’agit de toute façon d’une question théorique, puisque nous ne disposons pas encore de cristaux.

— Pas “encore” ? s’étonna Lithian.

— J’ai chargé quelques agents de tenter de s’en procurer, même si je ne fonde pas de grands espoirs sur cette mission.

— Nous en avons… », intervint Éthelinde.

Irénion ne cacha pas sa surprise, tandis que, de l’autre côté de la table, le mercenaire levait les yeux au ciel.

« Toutefois, poursuivit la jeune femme, Ludwig a raison. Surtout à la lumière de ce que vous venez de nous rapporter au sujet de cette bulle noire d’un nouveau genre. L’utilisation de ces cristaux ne doit se faire qu’avec la plus extrême prudence. »

Aux yeux d’Irénion, le fait qu’Éthelinde Ordant partage l’avis d’Arcerese donna un certain poids aux arguments de celui-ci.

« Entendu, dit-il en opinant, je dissuaderai Eleanor de tenter quoi que ce soit de son propre chef. » Il quitta Éthelinde du regard pour s’adresser à Ludwig : « Nonobstant, serait-il envisageable de procéder à quelques essais en ce sens sous votre supervision ? Vous pourriez la guider durant le processus, et vous assurer qu’elle ne prend pas de risques inconsidérés. »

Éthelinde s’empressa de répondre avant que Ludwig ne rejette de nouveau cette demande.

« Nous y réfléchirons, Irénion, promit-elle. Peut-être que, en étudiant la question, nous trouverons un moyen de réduire au minimum les conséquences de l’exploitation du potentiel de ces pierres.

— De toute façon, cet exercice est très difficile à maîtriser et ne donne pas de très bons résultats, bougonna le mercenaire. L’avenir ne se laisse pas dévoiler aussi aisément que le passé.

— Pour quelle raison ? » demanda ingénument le commandant.

Ludwig soupira, non pour exprimer de l’irritation, mais plutôt, semblait-il, faute de savoir quoi répondre exactement. Lithian vint à son secours.

« À de nombreuses époques et dans beaucoup de cultures, le temps a été représenté comme un fleuve, expliqua-t-elle. Large et uniforme, celui-ci s’écoulerait toujours dans la même direction, toujours à la même vitesse. En réalité, c’est, disons… plus compliqué. Si ce fleuve existe, il faut plutôt le voir comme un concept abstrait qui sous-tend notre réalité concrète. Une sorte de dimension parallèle incompréhensible pour le cerveau humain, où le temps s’écoule, euh… dans toutes les directions à la fois. »

De toute évidence, la magesse choisissait soigneusement ses mots. Soit parce qu’elle cherchait à rendre son propos intelligible à un béotien – ce en quoi elle échouait –, soit parce qu’elle ne voulait pas trop en dire. À en juger d’après l’expression qu’arborait le visage d’Éthelinde, celle-ci penchait visiblement pour la seconde hypothèse.

« D’après mes recherches, continuait-elle, contrairement aux autres mondes, il serait impossible de s’y rendre physiquement, sous peine de se voir démultiplié en une infinité de versions de soi-même, littéralement déchiré jusqu’à la trame même de son être, puis absorbé, dissous, dans le fleuve. Même les plus puissants sorciers n’y résisteraient pas. Cependant, il est possible de s’y rendre par la pensée, grâce au fluide particulier procuré par l’uchronite. Pour conserver la même métaphore, je ne pense pas que quiconque soit capable de naviguer sur ce fleuve. Néanmoins, il semble qu’Élégast soit parvenu à en remonter le cours, probablement de manière aléatoire, et à entrevoir des aperçus de l’avenir. En revanche, même pour lui, il ne doit pas être possible de savoir si ces lueurs venues du futur lui montrent ce qui va, ou ce qui pourrait arriver… Car, voyez-vous, le simple fait d’observer le temps modifie très certainement le cours de celui-ci. Ainsi les visions du futur sont-elles condamnées à demeurer imprécises… »

Bien qu’il eût le sentiment de n’avoir presque rien saisi aux propos de la magesse, Irénion comprenait mieux pourquoi il était plus prudent de ne pas tenter d’explorer ces dangereux domaines lorsqu’on ne disposait pas des connaissances appropriées. Eleanor serait certainement déçue.

« Fort bien, je m’en remets à votre expérience sur ces questions, conclut-il. J’espère seulement que nous trouverons un moyen d’exploiter ce qui a si bien réussi à Élégast. »

Lithian lui adressa un signe de tête pour marquer son approbation.

« Je profite du fait que nous soyons tous réunis pour vous livrer une information dont vous saurez peut-être quoi faire, poursuivit-il. Nous avons appris, il y a quelques jours, par un agent que nous avons réussi à placer parmi les gardes du château de Vincennes, que l’usurpateur a procédé à l’interrogatoire d’une espionne russe bien connue des Sentinelles intérieures, une certaine Irina Uliatine. D’après ce qui nous a été rapporté, le sorcier aurait paru attacher une grande importance à une information arrachée à celle-ci : un jeune homme, russe lui aussi, posséderait un talent particulier concernant les cristaux. Bien que nous ne disposions pas d’informations précises, il semblerait qu’il soit capable d’en modifier la puissance, ou la couleur, ou les deux, je ne sais vraiment… »

Les visages de ses interlocuteurs exprimèrent aussitôt un vif intérêt teinté d’incrédulité.

« Transmuter la couleur d’un cristal pourrait en effet s’assimiler à en augmenter la puissance, selon la personne qui cherche à l’exploiter, dit Éthelinde. À vrai dire, je n’aurais pas cru cela possible.

— Théodorus Obervelnir, l’un de mes défunts frères de l’ordre – paix à son âme –, était parvenu à cette conclusion, intervint Lithian. Il semblait convaincu de cette possibilité sans toutefois avoir découvert comment s’y prendre.

— Détenez-vous quelque information permettant de trouver ce jeune homme ? demanda Ludwig.

— Un avis de recherche a été émis par la Garde hermétique le 29 octobre pour un immigré russe du nom de Pavel Laptev, supposé se trouver en région parisienne. Je sais que les sbires d’Élégast le recherchent activement.

— Alors, ils finiront par le trouver, grommela Ludwig. Ce n’est qu’une question de temps. S’il possède réellement un tel pouvoir, nous ne pouvons laisser ce damné sorcier lui mettre la main dessus ! Dès demain, je partirai à sa recherche. Si vos agents vous obtiennent des renseignements plus précis, n’hésitez pas à me les communiquer. »

Irénion acquiesça.

La nuit étant tombée depuis quelque temps, Lithian se leva afin d’allumer la lampe à huile posée au milieu de la table. Tandis que la flamme gagnait en vigueur, elle demanda, tout en remettant en place la cheminée de verre : « Ces espions dont vous semblez disposer chez Élégast, en avez-vous envoyé jusqu’en Russie ?

— En effet. Néanmoins, comme vous pouvez l’imaginer, ils sont fort peu nombreux. Nous ne jouissons pas des ressources de l’État français en la matière.

— Que savez-vous de leur sorcier ? »

Le visage de la magesse exprimait une gravité teintée de froideur qu’Irénion ne lui avait encore jamais vue.

« Guère plus que ce qui circule déjà dans la presse ou dans les cercles militaires. Son nom serait Vakt, sans que cela m’ait été formellement confirmé. Nul ne l’a jamais vu, et certains prétendent même qu’il s’agirait d’un mort ressuscité qui ne quitterait jamais son cercueil. Il aurait lui aussi besoin d’uchronite pour pratiquer l’Art Obscur. Je crois savoir qu’une sorte de secte religieuse lui serait dévouée, dont je n’ai pas retenu le nom russe… Comme vous pouvez le constater, mes renseignements à son sujet sont maigres. Pour le moment, il n’est pas une priorité pour la résistance.

— Le nom de… Jorandi est-il déjà parvenu à vos oreilles ? » demanda Lithian d’un ton hésitant.

Irénion secoua négativement la tête.

« De qui s’agit-il ? demanda Éthelinde, en fronçant les sourcils.

— Peu importe, rétorqua Lithian. Ce n’était qu’une question en passant. Croyez-vous, commandant Brégante, que votre résistance pourrait envoyer davantage d’espions enquêter sur Vakt, et me faire bénéficier des informations qu’ils obtiendraient ?

— Comme je vous l’ai dit, nos moyens sont limités. Ne croyez-vous pas que notre principal problème soit plutôt le sorcier français ?

— Tous les sorciers sont un problème. Celui-là peut-être plus que n’importe quel autre. »

 





PAVEL

2 novembre 1815

Pantin, le matin.

« Elle t’a dit qu’on devait la rejoindre là-bas ? En es-tu sûr ? » demanda Pavel à Leandro.

Il marchait juste derrière l’Espagnol dans la rue, tâchant d’adopter son pas rapide. Derrière eux, Sergueï se laissait parfois distraire par telle voiture luxueuse aux dorures rutilantes ou tel étalage de victuailles alléchantes, avant de les rattraper en accélérant le pas.

Ils venaient de quitter la maisonnette délabrée qu’ils louaient à fond de cour depuis leur arrivée à Paris et se dirigeaient vers le nord-est. L’enceinte des Fermiers généraux était déjà visible.

« Je te l’ai déjà dit, répondit Leandro, agacé. Elle s’est levée avant tout le monde ce matin. J’étais réveillé moi aussi. Quand je l’ai vue se préparer, je lui ai demandé où elle allait. Elle n’a pas voulu me le dire, mais elle a été claire sur un point : il fallait la retrouver à une adresse que je connais à Pantin, à onze heures. »

Pavel ne comprenait pas que la jeune fille ne l’ait pas tiré du sommeil, au moins pour lui dire ce qu’elle avait à faire dans cet endroit. Il espérait qu’elle n’avait pas pris de risques inconsidérés et craignait qu’elle n’ait de nouveau changé d’avis au sujet de la grafinia. Lorsque Pavel s’était lui-même levé, Leandro lui avait demandé de le suivre afin d’aller la retrouver. Il avait insisté pour que Sergueï les accompagne, même si l’ancien soldat avait d’abord refusé, avant de céder en haussant les épaules. Pavel était toujours inquiet à l’idée de laisser son ami seul.

Ils franchirent la barrière Saint-Louis et quelques minutes plus tard, ils longeaient l’hôpital du même nom. Un commerçant lui avait expliqué il y avait peu que cet immense bâtiment de brique et de pierre avait été construit autrefois par Henri IV afin d’y confiner les pestiférés. En passant devant, il ne put s’empêcher de songer que des malades de la peste s’y trouvaient peut-être encore.

« Tu n’as vraiment aucune idée de ce qu’elle avait à faire ? demanda-t-il de nouveau.

— Cesse donc de me casser les pieds avec tes questions ! grommela Leandro. Je t’ai déjà dit qu’elle était partie sans explication.

— Cela ne lui ressemble guère.

— Comment le saurais-tu ? Tu la connais à peine. »

Pavel s’abstint de répliquer. Voilà longtemps qu’il avait compris que l’ancien hidalgo désapprouvait sa relation avec la jeune bohémienne et il jugeait préférable d’éviter de l’irriter sur ce point. Azra lui avait confié que, si Leandro s’était toujours refusé à lui raconter son passé, il avait fait une fois allusion à une sœur défunte en des termes qui semblaient indiquer qu’il se reprochait la mort de celle-ci. Voyait-il en Azra une occasion de se racheter ?

Depuis que la décision avait été prise, une semaine plus tôt, ils préparaient activement leur départ pour le Canada, se renseignant sur cette destination lointaine autant qu’ils le pouvaient et cherchant un navire sur lequel embarquer. Leandro ne cachait pas son mécontentement à ce sujet et, par moments, Pavel se demandait s’il n’allait pas finir par les quitter. Au fond, cela ne le dérangerait guère, l’ancien soldat représentant pour lui une perpétuelle source de tensions ; toutefois, d’un point de vue purement pratique, cette expédition constituerait pour eux un défi bien plus grand sans son appui. Leandro connaissait le monde bien mieux qu’eux et sa science du combat leur procurait une protection appréciable.

Selon Azra, il finirait par se faire à l’idée de ce voyage, il suffisait de lui en laisser le temps.

Le simple fait de penser à la jeune fille fit monter au cœur de Pavel une bouffée de joie. Était-ce cela l’amour ? Personne ne lui avait jamais rien expliqué à ce sujet.

À force de marcher, ils s’éloignèrent des belles façades parisiennes ; le nombre d’étages des immeubles diminua et les matériaux de construction se firent moins nobles. Parfois, les maisons n’étaient plus que de grossiers assemblages de planches et certaines, serrées les unes contre les autres, semblaient insalubres ou carrément abandonnées. La chaleur de ces derniers jours avait séché la boue des rues où les roues des véhicules avaient creusé de longs sillons, désormais durcis, sur lesquels marcher en conservant son équilibre se révélait malaisé.

Il était presque midi et demi lorsque Leandro s’arrêta devant un porche dont la porte, rongée d’humidité, avait perdu ses planches les plus basses depuis belle lurette. Dans un sinistre craquement de bois, il en poussa un battant et pénétra dans une cour encombrée. Après une brève hésitation, il se dirigea vers une autre porte sur la droite, derrière une pile de vieilles caisses et de paniers crasseux. Celle-ci donnait sur un couloir sombre aux relents de moisissure et d’urine d’où montait un escalier qu’ils ignorèrent pour ressortir à l’autre bout dans une nouvelle cour, bien plus petite, mais tout aussi encombrée que la première. Leandro répéta cette opération plusieurs fois, passant d’une cour à l’autre selon un itinéraire si compliqué que Pavel en était désorienté. Comment toutes ces maisons avaient-elles pu être construites dans un tel enchevêtrement ?

« Pourquoi nous avoir demandé de la retrouver dans un endroit pareil ? s’étonna-t-il.

— Je ne sais pas, bougonna Leandro. Azra a juste demandé qu’on la retrouve ici. »

Enfin, celui-ci poussa une lourde porte bardée de fer et ils entrèrent dans une arrière-cour étrangement peu encombrée, comme si nul ne connaissait son existence, et entourée de murs aveugles. Ils avaient pénétré si loin dans le labyrinthe que le bruit de la rue ne s’entendait même plus.

Suivi de Sergueï, Pavel s’avança de quelques pas dans l’espace dégagé tandis que Leandro refermait la porte.

« Azra ? lança-t-il. Azra, es-tu là ? »

L’écho de sa voix résonna le long des murs qui les entouraient, sans recevoir de réponse. Le jeune homme se retourna vers Leandro.

Celui-ci le dévisageait, la mine sombre, l’air plus mauvais que jamais.

Pavel se sentit soudain glacé.

« Azra ne nous attend pas ici, n’est-ce pas ? » fit-il d’une voix atone.

L’Espagnol le fixait toujours en silence lorsque trois hommes sortirent de l’ombre d’un auvent à gauche de la porte. Trois gaillards patibulaires qui se répartirent sur une ligne, de manière à bloquer toute retraite. Leandro s’écarta sur le côté.

Pavel aurait dû se sentir terrifié, mais il éprouvait une telle colère qu’il cria après l’ancien soldat : « Tu nous as trahis ! Comment as-tu pu ? Nous te faisions confiance ! »

Puis il se rappela qu’il n’était pas seul. Il avait la responsabilité de veiller sur Sergueï, il ne pouvait se permettre de se montrer bravache !

« Vite, Sergueï, cours ! »

Les jeunes gens s’élancèrent vers la porte, dans une tentative désespérée de forcer le passage, mais les nervis s’y attendaient et deux d’entre eux les ceinturèrent sans difficulté. Bien que Pavel ruât de toutes ses forces, l’homme était plus large que lui et ses bras serraient comme un étau. Il se mit alors à crier, aussi fort qu’il put, pour appeler à l’aide. En pure perte ; dans ce genre de quartier, personne ne se mêlait des affaires des autres.

Alors que, comme toujours depuis qu’il avait été transfusé, Sergueï semblait accepter la situation sans s’étonner, l’émoi de son ami le fit sortir de sa torpeur et il se rebiffa à son tour, frappant de la tête et des pieds, tentant de mordre les bras qui le retenaient, au point que l’homme parut sur le point de céder. Le troisième nervi perdit patience et s’écria : « Celui-là, on n’en a pas besoin ! » Vif comme l’éclair, il dégaina un long poignard.

« Sergueï, attention ! » lança Pavel.

Avant même qu’il eût achevé sa phrase, l’homme avait plongé la lame effilée droit dans le cœur de Sergueï.

« NON ! hurla Pavel. NON ! »

Une profonde surprise s’afficha sur le visage de son ami, puis, en quelques secondes à peine, le peu de personnalité qu’il était parvenu à recouvrer ces derniers mois s’effaça et ses traits se figèrent dans un masque mortuaire terrible. Celui qui le retenait écarta ses bras tachés de sang et le corps sans vie de Sergueï s’effondra au sol sans un bruit.

Pendant quelques instants, seule la respiration haletante de Pavel s’entendit dans la cour déserte. Puis son regard passa lentement du cadavre de son ami à Leandro. Celui-ci, mal à l’aise, maugréa : « Je t’avais dit de venir seul, mais tu as insisté pour l’emmener. C’est ta faute s’il est mort. »

Sous le choc, Pavel le dévisagea fixement sans trouver quoi répondre. Leandro finit par détourner le regard.

« Tu as tenu ta promesse, l’ami, fit le troisième homme tout en essuyant sa lame sur les vêtements de sa victime. Tu pourras venir chercher ta récompense à la caserne de l’Hermétique de Pantin.

— Je n’ai pas fait ça pour l’argent, répondit celui-ci d’une voix éteinte.

— Peu importe la raison. Quelques picaillons ne font jamais de mal, non ?

— Je me fous de la récompense, je veux juste que vous me débarrassiez de cet emmerdeur. Faites-en ce que bon vous semble.

— Allons, l’ami, insista l’autre. Élégast en personne le recherche. Si tu te présentes à Vincennes une fois qu’il l’aura interrogé, tu pourras sûrement obtenir une rallonge. Tu ne vas pas cracher sur un bon paquet d’oseille, non ? »

Pavel comprit alors qu’il venait d’être livré au Sorcier d’Empire. La panique déferla en lui, sans pour autant faire disparaître son immense colère.

« Comment as-tu pu faire ça, faux frère ? cria-t-il, écumant de rage. Que crois-tu qu’Azra pensera de ça ?

— Tout est ta faute, morveux ! répliqua Leandro en s’emportant à son tour. Tout allait très bien jusqu’à ce que tu t’immisces entre nous !

— Et alors ? Azra n’est pas ta propriété ! Tu n’es pas un seigneur russe et elle n’est pas une serve !

— Tu ne comprends rien, imbécile.

— Et comment comptes-tu lui expliquer ta trahison ? »

Les trois sicaires ricanaient, amusés par ce spectacle distrayant. Leandro s’approcha de Pavel, un rictus de pure méchanceté sur les lèvres.

« Je lui dirai que nous sommes tombés dans une embuscade et que je t’ai vu mourir de mes yeux, afin qu’elle ne soit pas tentée de partir à ta recherche. Je suis sûr qu’elle t’oubliera vite. »

Le jeune istopnik se sentit effaré, démuni même, face à un tel cynisme.

« C’est… odieux… N’as-tu donc aucun honneur ? »

Une lueur de haine passa dans le regard de Leandro, qui fit un pas de plus vers le jeune homme. Le troisième homme s’interposa en lâchant d’un ton calme, mais ferme : « Holà, l’ami. Il nous le faut vivant. »

Leandro s’immobilisa et rétorqua, d’une voix vibrante de colère : « Ne me parle pas d’honneur, petite merde ! Qu’est-ce qu’un blanc-bec comme toi connaît de la vie ? J’ai tout perdu naguère en voulant défendre mon honneur. Une fois que j’eus compris le prix à payer pour le conserver, j’ai décidé de m’en passer ! Là, justement, je m’efforce de faire le bien d’Azra, quitte à bafouer l’honneur en trahissant et en mentant ! »

Pavel ne ressentait plus aucune peur envers cet homme. Il n’y avait plus de place en son cœur que pour un profond mépris.

« C’est faux, et tu le sais. Tu ne veux pas son bien, tu veux juste son amour et sa confiance inconditionnelle. Tu n’es qu’un égoïste. Quel que soit ton mensonge, jamais Azra ne te croira ! Jamais tu ne rachèteras la mort de ta sœur par une trahison ! »

Leandro poussa un hurlement terrible et se jeta sur Pavel ; mais le troisième homme ne l’avait pas quitté des yeux et, au moment où il passa devant lui, il lui asséna un puissant coup d’épaule qui envoya l’Espagnol rouler au sol.

« Comme je te l’ai dit, l’ami, il nous le faut vivant. »

Leandro se redressa en toussant et crachant. Sonné, il pleurait et criait en même temps, vautré dans la crasse de la cour.

« Allez, il est temps d’y aller, lâcha le sicaire en faisant signe à ses compagnons de se mettre en route. Lorsque tu te seras repris, soldat, si tu le souhaites, tu pourras te faire réintégrer dans l’Hermétique. Ta désertion te sera pardonnée au regard de ce que tu as fait aujourd’hui. »







IRÉNION

Paris, début d’après-midi.

Ces deux hommes en civil, qui paraissaient attendre de la manière la plus naturelle qui soit, éveillaient la méfiance d’Irénion.

Embusqué derrière l’angle du bâtiment qui s’élevait à la jonction de la rue des Petits-Augustins et de la rue du Four, il surveillait l’immeuble où logeait Agnès. Il lui fallait établir si celui-ci était surveillé. Bientôt une demi-heure qu’il patientait, observant les allées et venues dans la rue ainsi qu’à la sortie du porche sans rien déceler de suspect. Seuls éveillaient sa méfiance ces deux quidams, adossés à un mur de l’autre côté de la voie, qui n’échangeaient même pas un mot entre eux pour donner le change.

Irénion pensait être en mesure d’entrer dans l’immeuble sans être vu, mais les risques n’étaient pas négligeables. D’autant qu’il n’était pas certain que cette rencontre justifie le danger auquel elle l’exposerait. Comment Agnès l’accueillerait-elle, lui dont les décisions avaient causé les épreuves qu’elle traversait ? Toutefois, il ne pouvait se dérober. Son ancienne compagne l’avait appelé à l’aide ; quel homme serait-il s’il ne répondait pas ? Cela étant, les risques demeuraient limités : plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis qu’il avait reçu la missive d’Agnès. Dès lors, nul ne pouvait savoir qu’il se rendrait chez elle précisément ce jour. Bien sûr, il était envisageable que l’appartement fût surveillé en permanence. Ces deux hommes étaient-ils des agents de l’Hermétique ? Impossible de le déterminer. Il faudrait donc bien braver les éventuels périls.

La lettre d’Agnès lui avait été portée par sa bonne, Catherine, qui avait traversé la France incognito jusqu’au secteur contrôlé par la résistance. D’une écriture tremblée, la libelliste expliquait que la Garde hermétique la contraignait à écrire tous les textes qu’elle avait récemment publiés, dans lesquels elle prenait ouvertement parti pour le sorcier-régent et défendait sa politique. En les découvrant dans la presse autorisée, quelques semaines plus tôt, Irénion en avait eu le cœur serré. Comme cette grossière propagande paraissait loin des positions pacifistes que la jeune femme défendait lorsqu’ils se fréquentaient ! Apprendre qu’on les lui avait dictés représentait un soulagement, malheureusement contrebalancé par l’inquiétude ; car la prisonnière révélait qu’en cas de désobéissance de sa part, elle serait de nouveau arrêtée et torturée. Cette idée plongeait Irénion dans les affres de la culpabilité. Car si Agnès se trouvait dans une telle situation aujourd’hui, cela était entièrement sa faute. Il lui incombait donc de tout faire pour l’aider. Et cette tâche, il devait s’en acquitter en personne.

Assez tergiversé, au diable les risques !

Irénion attendit qu’une voiture arrive de son côté et s’élança dès qu’elle parvint à son niveau, marchant d’un pas rapide sur le flanc gauche de celle-ci afin de demeurer masqué aux yeux des deux individus sur le trottoir d’en face. Il avait remonté le col de sa gabardine, baissé son tricorne sur ses yeux et portait un cache-nez, même si cela pouvait paraître incongru par cette chaleur. Heureusement, il ne croisa personne sur le trottoir. Au moment où la voiture dépassait le porche de l’immeuble d’Agnès, il s’y engouffra en toute hâte et se mit à couvert du battant fermé de la porte cochère. De là, il put gagner l’entrée de l’escalier en toute discrétion.

Agnès logeait au premier étage ; Irénion gravit les marches à pas de loup, priant intérieurement pour qu’elles ne grincent pas. Au milieu de l’escalier, il se dressa sur la pointe des pieds afin de jeter un rapide coup d’œil sur le palier, à travers les barreaux de la rampe.

Personne.

Il se rendit devant la porte et toqua doucement.

Dès qu’Agnès ouvrit, Irénion fut frappé par son apparence. Le visage défait, les traits tirés, de larges cernes autour des yeux, la coiffure négligée, la jeune femme n’était que l’ombre d’elle-même. Passé la surprise de le découvrir devant sa porte, elle le fit entrer rapidement. À la voir ainsi, désemparée, presque hagarde, Irénion se sentit si peiné qu’il ne sut comment se comporter, hésitant à la serrer dans ses bras, tout en craignant sa réaction. Ils demeurèrent de longues secondes face à face en silence, embarrassés. La malheureuse avait dû traverser de bien sombres heures pour avoir le visage si marqué.

« Merci d’avoir répondu à mon appel, dit-elle enfin d’une voix hésitante. Je ne savais plus que faire.

— Ne me remercie pas. Je prendrais tous les risques pour te venir en aide, tu le sais.

— Tu as tant tardé que je n’y croyais plus… »

Irénion baissa les yeux.

« Lorsque j’ai su pour ton arrestation, j’ai cherché un moyen de te faire libérer, puis j’ai appris ta libération et, d’après les articles que j’ai ensuite lus de ta plume, j’ai pensé que… tu ne désirais point être secourue…

— Mais tu as changé d’avis.

— J’ai songé que tu subissais peut-être quelque contrainte. Ta lettre l’a confirmé. »

Les yeux de la libelliste retrouvèrent leur éclat passé durant quelques instants.

« Élégast guidait ma main, bien sûr ! J’ai été emprisonnée et torturée durant des semaines. Je ne pensais pas un jour m’abaisser à écrire le contraire de ce que je pense, mais la peur m’y a poussée…

— Rares sont ceux capables de résister à la torture, ne te tourmente pas pour cela. Comment puis-je t’aider ? Veux-tu fuir ? »

La jeune femme hésita. Elle semblait perdue, en proie à un désarroi qu’Irénion mit sur le compte de la peur. À ce moment, elle sembla s’apercevoir qu’ils étaient demeurés debout dans l’entrée et l’invita à passer dans le salon. L’appartement, en désordre et mal aéré, ne ressemblait en rien à ce qu’il était lorsque Irénion y passait le plus clair de ses permissions. En entrant dans le salon, il s’approcha prudemment d’une fenêtre et observa la rue : les deux hommes ne s’y trouvaient plus. Il s’était donc trompé, il ne s’agissait pas d’agents en poste.

« Oui, je veux fuir…, reprit Agnès derrière lui. Partir loin de tout cela… »

Le commandant de la résistance se retourna et lui dit avec chaleur : « Je peux te faire venir dans la région que nous contrôlons. Tu n’auras plus à craindre ce damné sorcier. Tu pourras annoncer publiquement que tu ne pensais pas un mot de ce que tu as publié récemment. »

Le visage d’Agnès se durcit imperceptiblement.

« C’est la raison pour laquelle tu veux me libérer ? Afin que je mette ma plume à ton service plutôt qu’à celui d’Élégast ? »

Irénion se crispa. Même après ce qu’elle avait subi, Agnès demeurait la même, toujours prompte à s’offusquer, à s’insurger. Que de fois il avait souffert de ces discussions tendues, où chaque mot devait être pesé sous peine de susciter son ire. Aux côtés d’Eleanor, il avait découvert qu’il était possible de partager la vie de quelqu’un sans craindre un feu nourri à la moindre parole mal interprétée.

« Agnès, si tu veux que je t’aide à fuir Paris, il faudra que j’aie ta pleine confiance et que tu suives mes instructions à la lettre. Il sera nécessaire de monter une équipe, et je ne mettrai pas d’agents en danger si je pense que tu vas rechigner à faire ce qu’on te dit lorsque ce sera nécessaire.

— Non, euh… bien sûr, reprit-elle avec une gêne évidente. Je ne suis pas sotte. Ce n’était pas mon intention de… Bref, je saurai me montrer coopérative, je te l’assure. »

Un léger soupçon se fit jour dans l’esprit d’Irénion. Cette attitude conciliante ne ressemblait pas à Agnès. Se pouvait-il qu’elle ait changé à ce point ?

« Entendu, répondit-il. Je reprendrai contact avec toi pour les détails pratiques. Par ailleurs, hum… Même si ce n’est pas le moment pour cela, je tenais à t’informer que j’entretiens une nouvelle relation avec une femme, et que, euh… tu seras très certainement amenée à la croiser si tu rejoins la résistance. »

Cette fois, le visage d’Agnès se ferma pour de bon.

« Il ne t’aura pas fallu longtemps pour me remplacer. »

Irénion dut se retenir de soupirer. Cette facette querelleuse du caractère de la jeune femme ne lui avait pas manqué. Il s’abstint de répondre promptement afin de ne pas envenimer la conversation. Durant le bref silence qui s’ensuivit, il lui sembla percevoir comme un coup sourd dans la salle à manger attenante, dont les portes étaient closes. Ses sens furent soudain en alerte.

« Catherine est là ? demanda-t-il, inquiet.

— Non. Il lui a fallu changer de maison lorsque j’ai été arrêtée et que je ne pouvais plus payer ses… »

La jeune femme s’interrompit tandis qu’Irénion ouvrait son manteau, révélant les deux pistolets passés à sa ceinture. Son visage se décomposa soudain.

« Tu es… armé ? » fit-elle d’une voix tremblante.

Irénion lui adressa un regard sévère et lâcha d’un ton sec : « Est-ce un problème ? »

La jeune femme blêmit et porta nerveusement une main à sa bouche.

« Qui se trouve derrière cette porte ? »

Un léger craquement de parquet se fit entendre dans la salle à manger, comme si quelqu’un venait de changer de point d’appui.

Les traits d’Agnès se crispèrent d’un coup, sous l’effet d’une brusque colère.

« Tout cela est ta faute ! Toi et tes idées obstinées ! Ne résiste pas, il ne te sera fait aucun mal.

— Seigneur, Agnès, qu’as-tu fait ?

— Laisse à Élégast une chance de te convaincre, Irénion. Il n’est pas celui que tu crois et… »

Irénion dégaina l’une de ses armes.

Agnès cria : « Attention, il est armé ! »

Aussitôt, la porte de la salle à manger s’ouvrit avec fracas, révélant trois hommes en uniforme de l’Hermétique qui s’y cachaient.

« Saisissez-vous de lui ! » rugit le premier en faisant un pas dans le salon.

Il n’eut pas le temps d’en faire un second, le commandant de la résistance, qui l’avait déjà mis en joue, tira sans hésiter. La détonation parut assourdissante dans cet espace clos. L’homme reçut la balle en pleine tête et son front éclata, éclaboussant l’embrasure de projections visqueuses rouges. Leur ardeur instantanément refroidie, les deux autres s’embusquèrent sur les côtés de la porte, à l’abri.

« Rendez-vous ! lança l’un d’eux. Aucun mal ne vous sera fait ! »

Les yeux écarquillés, les lèvres tremblantes, Agnès poussa un cri dont Irénion n’aurait su dire s’il était de peur ou de colère, puis elle se jeta sur lui. Il avait déjà rengainé sa première arme et s’apprêtait à se saisir de l’autre, mais il lui fallut lever les bras pour saisir ceux d’Agnès et l’empêcher de le frapper. Agrippés l’un à l’autre, ils reculèrent en chancelant, elle s’acharnant à essayer de s’emparer du pistolet, lui s’efforçant de l’en empêcher. Afin d’éviter de partir à la renverse, Irénion lança sa jambe droite en arrière et, prenant fermement appui sur le sol, repoussa Agnès brutalement. Celle-ci chut durement sur le parquet et sa tête heurta le côté d’une commode. Elle porta les mains à son front en gémissant, visiblement en proie à la plus vive douleur.

Pendant une fraction de seconde, Irénion fut assailli par la honte d’avoir levé la main sur celle qu’il avait aimée. Puis, il remarqua un étrange halo bleuté autour d’elle, qui n’apparut qu’un bref instant, comme si la souffrance de la jeune femme révélait fortuitement quelque maléfice caché. Il n’eut pas le loisir de se poser davantage de questions, un autre garde s’encadrait déjà dans la porte, un pistolet pointé vers lui. Le coup claqua, projetant un long nuage de fumée blanche. Ainsi, les gardes hermétiques n’avaient pas pour instruction de le capturer vivant à tout prix !

Mais le soldat avait tiré trop vite, sans prendre la peine de viser correctement. Irénion sentit la balle le frôler et, par réflexe, se laissa tomber un genou au sol. Lorsqu’on ne peut faire feu qu’une fois, il vaut mieux garder son sang-froid et prendre le temps d’ajuster son adversaire. Le garde l’apprit à ses dépens lorsque la balle tirée par le commandant de la résistance traversa son plexus et pénétra dans son cœur.

Sans perdre un instant, Irénion se releva et se rua vers une fenêtre. Tandis qu’il l’ouvrait, il entendit Agnès lui crier : « Tu t’enfuis, lâche ! Si tu assumais tes ambitions, tu combattrais le Sorcier Empereur au grand jour, et non terré dans les montagnes ! Élégast a raison : après tout, tu ne cherches que le pouvoir, comme les autres ! »

Cette flèche du Parthe lui fit plus de mal qu’il ne s’y attendait. Mais le temps était compté. Le troisième garde allait rassembler son courage et se jeter dans la bataille d’une seconde à l’autre, or les deux armes d’Irénion étaient déchargées. Il enjamba le garde-corps de la fenêtre et regarda en bas. Ce premier étage était fichtrement haut ! S’il sautait, il allait se rompre le cou ! Des cris et du mouvement à droite attirèrent son attention. À une centaine de mètres, une petite troupe de gardes sombres se hâtait vers l’immeuble. L’un des hommes embusqués dans la salle à manger les avait sûrement prévenus par parlant-à-distance ! En dépit de toutes ses précautions, c’était bien un piège dans lequel il était stupidement tombé.

Irénion avisa à ce moment un fiacre avançant dans la même direction, au petit trot. Celui-ci dépassait déjà l’escouade de l’Hermétique et passerait bientôt juste sous les fenêtres de l’appartement. L’occasion était trop belle ! Tant pis pour la prudence ! Irénion acheva d’enjamber le garde-corps puis, sans réfléchir trop longtemps, s’élança au moment où le véhicule arrivait à son niveau.

Une brève panique le saisit tandis qu’il chutait dans le vide. La réception sur le toit du fiacre lui coupa le souffle. La voiture se balança sous le choc, lui faisant perdre l’équilibre. Il tomba à genoux une nouvelle fois et parvint à s’agripper à la barre métallique qui faisait le tour du toit. Effrayé, le cocher tira brusquement sur les rênes et les chevaux s’immobilisèrent. Irénion en profita pour sauter à bas de la voiture, manquant de se tordre une cheville, et détala dans la direction opposée aux gardes sombres. Des balles sifflèrent autour de lui, mais les sicaires d’Élégast se trouvaient trop loin pour l’ajuster correctement.

Il n’eut aucune peine à semer ses poursuivants dans les ruelles étroites de ce quartier parisien.

Tout le temps que dura sa fuite, ce ne fut pas le sentiment du danger qui occupait son esprit, mais la trahison d’Agnès.





LITHIAN

14 novembre 1815

Clichy-la-Garenne, le matin.

« Si je comprends bien, le but premier des Magi Karoli Magni était de retrouver Roland le Preux, dit Éthelinde. Ma foi, maintenant que la chose est accomplie, l’ordre ne devrait-il pas disparaître ? »

Lithian hocha lentement la tête, non pour marquer son approbation, mais parce qu’elle s’attendait à cette remarque.

« Jorge Herstal a eu la même réaction que vous, répondit-elle. Mais je ne suis pas de cet avis. Cette confrérie fut fondée il y a mille ans avec pour mission de comprendre ce qu’il était advenu du neveu de Charlemagne et, si possible, de le sauver, c’est entendu. Je pense cependant que, si elle a perduré à travers les siècles, c’est que ses membres voyaient en elle davantage qu’un simple bataillon, un peu particulier certes, des armées carolingiennes. Au fil du temps, les M.K.M. sont devenus plutôt une communauté d’esprits éclairés, un cercle de penseurs voué à l’étude des frontières du savoir. »

Les deux femmes se trouvaient au rez-de-chaussée de l’ancienne boulangerie ; là, Éthelinde avait débarrassé une ancienne paillasse afin d’y aménager un laboratoire de fortune. Tandis qu’elle discutait avec Lithian, son œil ne quittait pas l’oculaire de son microscope. Un modèle Adams en cuivre qui, songeait la magesse, devait coûter une petite fortune.

Ludwig, quant à lui, ne s’était pas montré depuis plusieurs jours : après la brève visite d’Irénion Brégante, deux semaines plus tôt, le mercenaire s’était aussitôt mis à la recherche de ce mystérieux jeune Russe.

« Présentés de cette manière, fit Éthelinde, les mages de l’ordre étaient en quelque sorte des scientifiques avant l’heure.

— Exactement. Pendant des siècles, l’astrologie, l’occultisme, l’ésotérisme ont été étudiés par les esprits les plus scientifiques de leur temps, qui appliquaient à ces domaines une méthode d’étude rigoureuse. Un peu comme vous, avec ce que vous appelez la “magie scientifique”. Un concept fort intéressant, mais que vous n’avez point inventé. Les penseurs d’autrefois avaient déjà adopté une démarche similaire, à travers une doctrine qui mélangeait la philosophie, la science “exacte”, la magie, et même la religion…

— L’hermétisme, compléta Éthelinde. Giordano Bruno, Pic de La Mirandole, Tommaso Campanella… Je les ai tous lus.

— Je ne vous apprends rien, bien sûr. Par l’étude de la nature ou de l’univers, les penseurs de l’ésotérisme ont longtemps cherché Dieu, dans l’espoir de s’approprier sa puissance, avant de cesser, faute de résultat. Alors, ce sont les charlatans qui ont pris le relais et la magie est devenue leur repaire. L’ordre des M.K.M. a toujours pris soin de ne pas recruter ce genre d’individus. Pour revenir à votre question à propos de Roland : parmi les membres éminents de la confrérie, tous ne se passionnaient pas nécessairement pour la recherche du neveu du roi des Francs… »

Éthelinde leva la tête de son microscope pour lancer : « C’était votre cas, n’est-ce pas ? »

Pour toute réponse, Lithian lui sourit.

La jeune femme se laissa aller en arrière sur sa chaise, avant de reprendre : « Je ne sais pas… Vos arguments sont convaincants, toutefois j’hésite à accepter votre proposition. Et si Élégast et Vakt n’étaient que les derniers soubresauts de la magie en ce monde ? Qui sait si, après eux – car je suis convaincue qu’ils finiront par disparaître, tôt ou tard –, la magie ne finira pas par s’éteindre pour toujours ? Dès lors, à quoi bon s’évertuer à entretenir un vieil ordre dédié aux sciences occultes dans un monde dépourvu de surnaturel ?

— Pour le moment, rétorqua la magesse, ni les sorciers ni la magie n’ont disparu. Il sera temps d’aviser le jour où – peut-être – cela se produira. »

Éthelinde soupira.

« Quel intérêt pour moi, maintenant que la bibliothèque de l’ordre a brûlé ? Avoir libre accès à toute cette science accumulée en dix siècles… J’aurais moins hésité.

— Ce n’était pas la seule. La confrérie en possède bien d’autres. Moins fournies que ne l’était celle du Jardin des plantes, je vous l’accorde. Vous y trouverez néanmoins bien plus d’ouvrages que vous ne pourrez jamais en réunir en une vie.

— Prendre la tête de la confrérie est tentant, je vous l’accorde, fit la naturaliste avec une moue. Le problème, c’est le secret. Je suis à l’opposé de cette conception de la science, qui veut la réserver à un petit groupe d’initiés. Tout le monde devrait avoir accès au savoir.

— Je partage tout à fait cette position. Cependant, ne perdez pas de vue que le secret a été instauré par l’ordre avant tout afin d’empêcher que ce savoir, potentiellement dangereux, ne tombe entre de mauvaises mains. Vous pourrez continuer vos recherches comme avant, mais tout ce que vous publierez, dans l’Encyclopédie ou ailleurs, ne pourra concerner l’ésotérisme. »

À ces mots, Éthelinde se renfrogna. Lithian savait qu’il serait difficile de la convaincre. Or, elle se sentait le devoir d’y parvenir, non seulement parce que la jeune femme ferait un grand maître presque idéal, mais également car ses travaux sur la « magie scientifique » inquiétaient passablement la magesse, qui craignait que, une fois mises au point, ces techniques permettent à n’importe qui d’avoir accès à l’Art Obscur, à la simple condition de disposer de la méthode de reproduction de tel ou tel sort.

Cela dit, Lithian avait conscience que les travaux d’Éthelinde recelaient aussi de grands bienfaits potentiels pour ses contemporains. Elle appréciait de la voir commencer à mener des recherches sur le problème des résurgences permanentes que le commandant Brégante leur avait décrites. Peu après le départ de celui-ci, la jeune femme s’était procuré un fragment de bulle noire solidifiée et avait entrepris d’en étudier la composition par des procédés chimiques, ou sous la lentille d’un microscope, comme ce matin-là. Toutefois, s’il lui était déjà venu quelques idées sur la question de la solidification forcée, elle ne pouvait bien évidemment pas les mettre à l’épreuve. In fine, il lui faudrait bien se rendre sur place afin de mener des expérimentations concrètes.

À l’évocation de la visite de Brégante, Lithian se rappela l’étrange réponse que celui-ci lui avait faite lorsqu’elle avait demandé des nouvelles de Roland. À l’entendre, le guerrier franc avait montré des capacités surprenantes lors d’un affrontement contre une vague de résurgions. Il aurait alors semblé comme… invulnérable.

« Qu’avez-vous pensé de l’épisode relaté par Irénion à propos de Roland ? » demanda-t-elle à Éthelinde, curieuse d’entendre son avis à ce sujet.

Celle-ci haussa les épaules, indécise.

« J’ai du mal à me faire une idée. Je ne connais cet homme qu’à travers ce que vous m’avez dit de lui. Étant donné qu’il vient d’une époque fort lointaine, qui sait de quelles particularités il peut être doté ? Si, comme vous le dites, sa légende – que je ne connais pas – prétend qu’il détenait une épée indestructible, alors, peut-être que les chroniqueurs se sont trompés. Peut-être cet homme possède-t-il un fluide naturel, d’un autre genre que celui de Ludwig, qui le rendrait insensible aux blessures ?

— Vous pensez vraiment qu’il soit possible d’être invulnérable ?

— Sur le strict plan scientifique, j’aurais tendance à supposer que rien de véritablement invulnérable ne peut exister dans l’univers, sans quoi la science devrait affronter des paradoxes insolubles. Toute résistance, comme toute force, doit avoir ses limites. Je suppose que, pour trancher la question, nous devrons soumettre Roland à une série d’expériences. »

Lithian s’esclaffa : « Bonne chance pour le convaincre ! »

À ce moment, on frappa à la porte. La conversation s’interrompit.

Deux coups, puis trois, puis un.

Par sûreté, elle s’était accordée avec Brégante pour que les hommes qu’il enverrait utilisent ce code. Soucieux de ne pas les mettre en danger, il avait suggéré une précaution supplémentaire. En se dirigeant vers l’entrée, Lithian dut fouiller dans ses souvenirs avant de se remémorer les phrases convenues.

« Qui est là ? fit-elle à travers la porte.

— Un voyageur, répondit une voix étouffée de l’autre côté.

— Que cherchez-vous ?

— Comme tout un chacun, un sens à mon périple. »

La vieille magesse défit le loquet et ouvrit le battant. Dehors, debout sur les pavés, se tenait une femme vêtue d’un court manteau de facture commune et coiffée d’un bonnet à tuyaux. D’un signe, Lithian l’invita à entrer.

« Je m’attendais à un homme », dit-elle, étonnée, une fois la porte fermée.

L’autre ôta son bonnet, qui devait lui tenir trop chaud par ces températures anormalement élevées, et suspendit son manteau à une patère. Elle ne portait qu’un simple tablier à fichu, sur une robe de coton blanc. Une tenue populaire qui devait passer inaperçue dans les rues de Paris.

« C’est pourquoi il est bon que je sois de sexe féminin, rétorqua-t-elle. Ainsi, je cours moins le risque d’être remarquée par ceux qui traquent les gens comme moi. »

Lithian se rappela qu’être une femme avait longtemps constitué pour elle aussi la meilleure des cachettes.

« Les “gens comme vous” ? »

La femme la toisa, un demi-sourire flottant sur ses lèvres. Grande, les cheveux d’un blond très clair attachés en chignon, un regard énergique ; Lithian ne lui donnait pas plus de trente ans.

Éthelinde avait interrompu son travail à son arrivée ; les deux femmes s’adressèrent un signe de tête circonspect.

« Vous êtes une espionne au service de la résistance, compléta Lithian, pour répondre elle-même à sa question.

— Catherine Lavoisin, répondit l’autre. Je suis là sur ordre du commandant Brégante.

— Ce n’est pas votre véritable nom, je suppose.

— Le commandant Brégante m’a confié une mission, reprit Lavoisin sans répondre. Je dois partir en territoire ennemi glaner toutes informations utiles, notamment au sujet du sorcier des Russes. J’avais pour instruction de vous rendre visite avant de partir. Il semble que vous connaissiez la question.

— En effet, j’avais suggéré au commandant de ne pas limiter son attention à Élégast, car, selon moi, Vakt représente à terme un danger encore plus grand. Mais, avant tout, voulez-vous boire quelque chose ou vous restaurer ? Nous pouvons monter à la cuisine. »

Lithian esquissa un pas vers l’escalier, mais Lavoisin la retint par le bras.

« Merci, mais je n’ai pas le temps. Mes hommes m’attendent et nous avons une longue route à faire. Aussi, si nous pouvions aller droit au but…

— Très bien, fit Lithian, décontenancée par ce ton directif. En vérité, je n’ai pas grand-chose de plus à vous dire. Au sujet du sorcier des Russes, je ne sais rien de plus que ce qui est dans la presse. En revanche, je peux vous dire les informations dont j’ai besoin pour mieux le cerner. Son aspect physique, bien sûr, quoique cela soit sûrement secondaire, mais surtout, des détails concernant sa manière de pratiquer l’Art Obscur. Quel usage fait-il de l’Aiônite ? Comment communique-t-il avec, euh… les humains ? Possède-t-il des particularités physiques atypiques, comme la capacité de projeter hors de lui-même des appendices ? Est-il capable de contrôler les gens en sa présence ? »

Catherine Lavoisin dévisagea longuement Lithian. Un coup d’œil sur le côté apprit à la magesse qu’Éthelinde en faisait autant. Cette situation était impossible ! Elle ne voulait rien révéler au sujet de Jorandi, et pourtant, il lui fallait bien fournir des détails précis si elle voulait que l’espionne cherche dans la bonne direction.

« Pensez-vous qu’il s’agisse d’une personne que vous connaissez ? demanda Lavoisin, suspicieuse. Si tel est le cas, autant me le dire.

— Non, non, je souhaite simplement, euh… en apprendre le plus possible sur le type de magie pratiquée par ce nécromant. Une fois Élégast vaincu, ce sera notre prochain adversaire. »

Lavoisin donna l’impression de se satisfaire de cette réponse.

« Bien, fit-elle. Je m’efforcerai d’obtenir autant d’informations sur les maléfices de Vakt que sur les intentions stratégiques de la Russie. Le commandant Brégante m’a demandé de vous expédier des doubles des rapports que je rédigerai à son intention. Détruisez-les dès que vous les aurez lus. »

Sur ces paroles, l’espionne prit congé d’un bref salut et, une fois rhabillée, quitta les lieux.

Après avoir tiré le loquet derrière elle, Lithian se retourna vers Éthelinde. La jeune femme gardait sur elle le même regard songeur que durant l’échange avec Lavoisin, sans prononcer un mot. Après quelques instants, et avant que la situation ne devienne embarrassante, elle se détourna et reprit son travail au microscope.







LUDWIG

Paris, fin de matinée.

Ludwig se mit à la recherche de Pavel Laptev juste après le départ d’Irénion.

Il visita autant de marchés, d’auberges et de débits de boissons qu’il était possible de le faire sans éveiller trop de soupçons, posant des questions au sujet d’un jeune homme arrivé de Russie depuis peu, qui s’efforcerait probablement de rester discret, mais les rares quidams ou commerçants qui acceptaient de lui répondre – contre quelques espèces – ne voyaient personne répondant à cette description ou, pire, le mettaient sur de fausses pistes.

Il écuma tous les bouges, les auberges malfamées, les quartiers douteux, aucune piste sérieuse ne se présenta à lui. Lassé de ces recherches infructueuses, il eut l’idée de solliciter l’aide d’une personne pour qui les dessous de la vaste cité parisienne ne possédaient nul secret : Luigi.

Ludwig retourna donc rue Campagne-Première et s’introduisit dans le repaire souterrain des bandits. Là, il découvrit avec consternation que les lieux avaient été saccagés. Meubles brisés, impacts de balles sur les parois, traces brunâtres tristement éloquentes au sol ; la bande de Luigi avait de toute évidence subi une attaque. Si le chef brigand avait été tué, les chances pour Ludwig de retrouver Laptev s’amenuisaient fortement. Il lui fallait en avoir le cœur net.

Alors, dans la lumière tremblotante de sa lampe, il chercha dans les recoins de la grande caverne les rares endroits où une maigre végétation était parvenue à se frayer un chemin. Au fond d’une alcôve, loin du centre où les bandits allumaient autrefois leurs feux, Ludwig trouva un tapis de mousses qui avaient prospéré dans un renfoncement, entrelacées avec de fines racines blanches provenant de plantes en surface. Arrachant d’un geste sec une longue radicelle, il en introduisit dans sa bouche l’extrémité encore reliée au réseau racinaire et aspira les minuscules gouttes de sève qui s’en écoulèrent, tout en glissant une main sous la couverture moussue, suintante d’humidité.

Tâchant de ralentir ses pensées, il ferma les yeux et se mit à l’écoute de ce lieu minéral où le végétal, à force de persévérance, avait conquis sa place à travers le labyrinthe de failles et de fissures. Ici, en comparaison de ce qu’il réussissait à percevoir dans une forêt, les échos saisis par Ludwig n’étaient que des fragments ténus. Pourtant, à force de concentration, il finit par discerner les bribes d’une bataille sauvage, échos de souffrances, de blessures, de peur et de mort. Ici, l’on avait tué, frappé, terrorisé, humilié. La garde sombre s’était livrée à ses œuvres. Des hommes avaient été froidement abattus et d’autres… étaient parvenus à s’enfuir.

Luigi ne s’était pas laissé prendre. Le mercenaire ne put retenir un bref sourire.

Durant les jours suivants, afin de trouver le chef brigand, Ludwig se contenta de passer quelques heures dans plusieurs gargotes ou estaminets, du genre que les honnêtes gens évitent, et paya à qui voulait des verres de vin ou des chopes de bière, tout en laissant entendre qu’il souhaitait rencontrer un bandit nommé Luigi. Bien sûr, tous les bougres qui profitèrent de ses largesses prétendirent n’avoir jamais entendu ce nom, mais Ludwig savait que son comportement reviendrait tôt ou tard aux oreilles du chef brigand. Il ne se trompait pas. Il ne fallut que trois jours pour qu’un individu l’aborde un matin au détour d’une ruelle en lui intimant de le suivre.

Luigi et ce qu’il restait de sa bande s’étaient repliés à l’ouest de Paris, dans les taillis du bois de Boulogne, forêt dense et sauvage connue pour abriter toutes sortes d’activités peu recommandables. Là, dans un campement de tentes et de cabanons depuis lequel il tâchait de remettre en route ses activités illégales, le chef bandit prenait son déjeuner, attablé avec ses comparses.

Lorsqu’il aperçut Ludwig, guidé jusqu’à lui par l’homme qu’il avait envoyé à sa rencontre, il ne prit même pas la peine de se lever. Tout en découpant une tranche de pain à l’aide de son long poignard, il lui lança : « J’ai cru comprendre que tu me cherchais, l’ami. Ne crois-tu pas que toi et tes amis nous avez causé assez de tort ? »

Ludwig s’immobilisa devant lui et le toisa.

« La profession que tu as choisie comporte des risques, rétorqua-t-il. Tu le savais en t’y engageant, j’espère. »

Le silence se fit autour de la table. Les bandits cessèrent de manger et fixèrent leur chef.

« N’essayes-tu même pas de t’excuser ? s’exclama celui-ci. Ou, à tout le moins, de montrer quelque regret pour avoir attiré sur nous les foudres du Sorcier Empereur ? »

Il était clair que la colère du malandrin n’était pas feinte. Toutefois, Ludwig n’en avait cure. Même s’il éprouvait une certaine sympathie pour Luigi, il ne portait pas les détrousseurs dans son cœur.

« Je ne doute pas que les affaires aient déjà repris pour toi. »

Luigi soupira en secouant la tête.

« Tu ne fais rien pour me faciliter la tâche, l’ami. Il est vrai que j’ai quelques relations, ainsi qu’une certaine expérience, qui permettent à mon commerce de remonter la pente peu à peu ; cependant, la question n’est pas là ! J’ai perdu des amis lors de cet assaut des gardes sombres.

— En as-tu terminé avec les jérémiades ? »

La stupéfaction se peignit sur les traits de Luigi. Il planta dans la table son poignard, puis se leva pour se dresser devant Ludwig, le fixant droit dans les yeux. Si le mercenaire était grand, le brigand l’était également.

« Bigre, tu ne mâches pas tes mots, Arcerese. J’ai pour habitude d’admirer le courage, mais là, tu te montres simplement grossier. »

Ludwig remarqua que sa main avait glissé sur la crosse du pistolet passé à sa ceinture. Ce petit jeu avait assez duré.

« Tes compagnons ont été emprisonnés ou tués ; je comprends ta peine. Toutefois, c’est là le destin de tous les brigands, n’est-ce pas ? Mes amis et moi-même livrons un combat contre un péril bien plus grand, qui plane sur toute la société, pesant sur chacun d’entre nous. Tout le monde sera bientôt menacé si nous ne faisons rien, les honnêtes gens comme les malhonnêtes. Il est donc dans ton intérêt de nous aider, comme tu l’as fait l’été dernier. »

Luigi le dévisagea pendant de longues secondes. Derrière lui, ses comparses étaient suspendus à sa réaction. Finalement, sa main quitta la crosse de son pistolet et il renifla avec un demi-sourire.

« Ventre-saint-gris ! Peut-être ne me croiras-tu point, mais il est possible d’être brigand et de se préoccuper du sort de ses contemporains ! L’ombre du sorcier sur le pays effraie tout le monde, sans parler de celle, plus noire encore, de celui des Russes. De quelle aide as-tu besoin ? »

Le mercenaire expliqua après qui il en avait, précisant que, faute d’une description précise, ses recherches n’avaient donné aucun résultat jusqu’à présent. Luigi l’entraîna alors avec lui dans un tour de son camp, afin d’interroger chaque membre de sa bande, l’un après l’autre. Sur l’ensemble des marauds assemblés là, il s’en trouva un en mesure de leur livrer un renseignement intéressant : d’après lui, un Espagnol surnommé Piqueur (ce sobriquet éveilla un vague souvenir chez Ludwig) avait livré un jeune Russe à l’Hermétique une dizaine de jours plus tôt, contre une récompense. Comme l’information n’avait guère d’importance, le comparse de Luigi n’avait pas cherché à en savoir davantage. Toutefois, il connaissait un peu ce Piqueur, et savait où il logeait en ce moment.

Le lendemain matin, après presque deux semaines de recherches, Ludwig se rendit à l’adresse donnée par le brigand, en bas de la rue de la Grange-aux-Belles. Là, en fond de cour, il entra dans une petite maison en mauvais état et monta au deuxième étage, sous les toits. Il cogna à la porte de gauche. Personne ne répondit. Il frappa de nouveau, plus énergiquement et plus longtemps. Un grognement de mécontentement s’éleva de l’autre côté et des pas se firent entendre.

Lorsque la porte s’ouvrit, un homme d’une cinquantaine d’années, le visage buriné couvert de nombreuses cicatrices et le nez de travers pour avoir été autrefois cassé, le dévisagea d’un air soupçonneux. Il ne fallut qu’un instant pour que ses sourcils se soulèvent de surprise et qu’il s’exclame : « Toi ? »

Sans attendre davantage, le mercenaire poussa violemment la porte qui heurta Piqueur et le fit basculer à la renverse. Ludwig en profita pour entrer et referma le battant derrière lui. L’appartement n’était constitué que d’une seule pièce miteuse, sale et en désordre. Dans un coin se voyaient trois paillasses à même le sol, mais l’Espagnol semblait seul. Celui-ci se relevait péniblement, en s’écriant : « ¡ Cabrón asqueroso ! Je me suis fait mal ! » En deux enjambées, le mercenaire fut sur lui et le saisit par le col. Puis il le releva sans ménagement et le repoussa jusqu’à un mur, contre lequel il le plaqua avec force. Là, il raffermit sa prise et plongea ses yeux dans les siens.

L’autre paraissait diminué. Il avait probablement trop bu et pas assez dormi. S’il semblait faible, Ludwig comprit tout de suite que c’était dû à un problème moral et non physique. En fait, il ne tenta même pas de lui résister et son regard le fuyait.

« Te souviens-tu de moi ? » gronda Ludwig.

Piqueur gémit lamentablement. Il était au fond du trou.

« Tu es celui qui a aidé cette bonne femme dans la forêt de Brotonne… Celui que le sorcier cherche…

— C’est bien, tu n’as pas perdu la mémoire.

— Que me veux-tu ? se plaignit l’Espagnol. Laisse-moi en paix…

— J’ai des questions à te poser.

— Laisse-moi, te dis-je. Je ne veux plus rien avoir à faire avec ce monde… Je l’ai trahie, je ne vaux plus qu’on s’intéresse à moi, soy un hijo de perra. »

Son accent était si fort, et son désarroi si grand, que Ludwig n’était pas sûr de comprendre tous les mots qu’il prononçait.

« Je n’ai même pas su lui mentir correctement, continuait-il. Elle a tout de suite compris quel salaud j’étais. Elle m’a frappé, elle m’a rejeté…

— Tais-toi ! Cela ne m’intéresse pas… », le coupa Ludwig.

En vain, l’autre poursuivit sa litanie.

« Je le méritais, bien sûr. Je méritais toutes les horreurs qu’elle m’a dites. Cela n’avait pas d’importance. Mais elle s’est enfuie ! Elle m’a quitté ! Je ne sais pas où elle est ni à quels dangers elle s’expose ! S’il lui arrive quelque chose, ce sera ma faute…

— Je t’ai dit de te taire ! » s’exclama Ludwig, en le plaquant de nouveau contre le mur.

La rudesse du choc sembla faire sortir Piqueur de cet état second et son regard trouva enfin celui du mercenaire.

« Que… veux-tu ?

— Pavel Laptev. Un jeune homme russe, recherché par le sorcier, lui aussi. Tu l’as livré à l’Hermétique il y a peu. »

Un éclair de colère passa dans les yeux de Piqueur, qui parut retrouver un peu de vigueur.

« Lui ! Tout est sa faute ! C’est à cause de lui qu’elle m’a rejeté ! » Puis, comme replongeant dans les affres de la culpabilité : « Non, c’est ma faute ! Je ne suis qu’une ordure ! J’ai trahi leur confiance et je mérite ce qui m’arrive ! »

À travers ces fragments de phrases dépourvus de sens, Ludwig croyait entrevoir le drame qui s’était joué entre ces gens.

« Et si tu avais l’occasion de racheter le mal que tu as fait ? tenta-t-il, un peu au hasard. Tu pourrais peut-être la retrouver…

— C’est impossible, c’est trop tard ! Pavel est entre leurs mains. Nul ne pourra aller le tirer des griffes d’Élégast… »

La presse d’État ne perdant jamais une occasion de mettre en valeur les actions du nouveau chef de la nation, les déplacements militaires du Sorcier Empereur étaient de notoriété publique.

« Détrompe-toi, il n’est pas trop tard, rétorqua Ludwig. Élégast se trouve actuellement sur le front nord et ne reviendra pas avant plusieurs jours. Les gardes sombres attendent sûrement son retour avant de transférer le prisonnier à Vincennes. Dis-moi à quelle caserne tu l’as livré.

— L’Hermétique de Pantin. »

Ludwig le lâcha enfin et recula d’un pas. Il crut que Piqueur allait s’effondrer sur le plancher, mais, au contraire, il se redressa.

« Pourquoi veux-tu ce garçon ?

— Si Élégast le cherche, c’est parce qu’il détient un talent qu’il veut s’approprier. Un talent qui lui donnerait accès à encore plus de pouvoir qu’il n’en a aujourd’hui. Qui le rendrait presque invincible… pour toujours. À l’inverse, si la résistance le récupère, il lui donnera une véritable chance de s’opposer au sorcier.

— Tu fais partie de la résistance ?

— Je n’ai pas de temps pour des questions. Peux-tu m’aider à faire sortir ce garçon de cette caserne ? »

L’Espagnol baissa la tête et garda les yeux perdus dans le vide pendant de longues secondes. Puis, il les pointa de nouveau sur Ludwig avec ardeur.

« Pavel peut vraiment faire tomber Élégast ? »

Le mercenaire opina brièvement, avant de dire : « Je le crois. Par ailleurs, cette personne que tu dis avoir trahie, elle tenait à Pavel, n’est-ce pas ? En m’apportant ton aide, tu as la possibilité de racheter une partie de ta faute. »

Nouveau silence.

« Ce sera dangereux, fit-il lentement.

— Sans danger, pas de rédemption. »

L’autre hocha lentement la tête.

Après une brève toilette à l’eau froide de la fontaine de la cour, destinée autant à le rendre présentable qu’à dissiper un peu les effets de la boisson, Leandro rendit visite à l’ancien camarade de régiment qui lui avait donné le renseignement concernant la récompense offerte pour Pavel. En permission ce jour-là, celui-ci se trouvait chez lui. Contre une petite somme, acquittée par Ludwig, l’homme accepta de lui prêter son uniforme de garde hermétique.

Le lendemain, Leandro et Ludwig se rendirent à la caserne de l’Hermétique de Pantin, un faubourg de l’Est parisien. Là, ils observèrent de loin les allées et venues à la grande porte de l’établissement militaire, embusqués derrière un amoncellement de vieilles planches vermoulues, abandonnées sur le trottoir par des ouvriers peu scrupuleux. L’Espagnol connaissait plusieurs soldats de cette compagnie et pensait pouvoir leur laisser croire que, sa désertion pardonnée, il s’était de nouveau engagé.

La matinée s’écoula lentement et les relèves de gardes se succédèrent à l’entrée de la caserne. Malheureusement, aucun des nouveaux venus n’était connu de Piqueur. La faim commençait à les tenailler et l’ancien soldat suggéra plusieurs fois d’aller chercher à manger, mais Ludwig demeura inflexible. À la relève de midi, l’occasion attendue se présenta enfin : l’un des hommes venant remplacer les gardes était un ancien camarade de Leandro dans la 8e compagnie. À la mort du traître Hélade, celle-ci avait été dissoute et ses membres répartis dans d’autres casernes.

Au pied du mur, Leandro demeura silencieux un long moment, se tordant les mains, les épaules agitées de tressaillements. Dans son esprit troublé s’entrechoquaient des sentiments contradictoires, la colère s’opposait au remords, la peur du danger contrariait son désir de rédemption. Ludwig se garda bien d’intervenir, le laissant seul face à ces affres. Puis l’Espagnol se décida enfin et, après un dernier regard vers son compagnon, il se leva et partit d’un pas lourd et résigné vers l’entrée de la caserne.

Lorsqu’il se présenta devant les portes, les trois gardes se tournèrent vers lui et l’un d’eux leva les bras en s’exclamant quelque chose que Ludwig, de là où il se trouvait, ne pouvait entendre. L’homme serra vigoureusement la main de Leandro en lui donnant des tapes sur l’épaule. De toute évidence, l’ancien lieutenant en premier n’avait pas laissé un trop mauvais souvenir à ses hommes. Après un bref échange, le garde le laissa passer et l’Espagnol disparut sous le grand porche. Le stratagème avait fonctionné.

Toujours caché derrière les planches, Ludwig s’assit par terre. Leandro était parvenu à exécuter la première partie de son plan en pénétrant dans la caserne. Maintenant, il fallait patienter le temps qu’il mette en œuvre la seconde : libérer Pavel. Le garde sombre repenti serait-il capable de trouver le jeune Russe, voler les clés de sa cellule puis le faire sortir de l’enceinte militaire ? Lorsqu’il n’était pas saoul, l’homme ne semblait pas dénué de ressources.

Ce drôle piquait la curiosité de Ludwig. Les membres de l’Hermétique n’étaient pas connus pour leurs états d’âme et, pourtant, celui-ci paraissait profondément tourmenté. Lorsque Ludwig avait deviné que ce n’était pas l’appât du gain qui avait poussé Piqueur à livrer Pavel, il avait suffi de lui laisser penser qu’il pouvait se racheter en œuvrant à la libération du jeune homme. L’Espagnol l’avait cru ; pourtant, cet espoir était vain. Ludwig savait qu’une fois la confiance rompue, elle ne pouvait se réparer vraiment. Quant à la culpabilité, cet homme en était littéralement dévoré et la tentative d’aujourd’hui, si courageuse fût-elle, ne l’en libérerait pas.

À peine une heure et demie plus tard, Ludwig vit l’Espagnol ressortir du porche, poussant devant lui un jeune homme vêtu de haillons, bâillonné, les mains entravées par des fers. Il avait réussi ! Les gardes lui barrèrent le passage. Leandro s’adressa à son ancien camarade de la 8e. Ludwig savait qu’il avait prévu de prétendre avoir reçu l’ordre de mener le prisonnier à Vincennes. Évidemment, un homme soupçonneux pourrait s’étonner de voir un soldat escorter seul et à pied un prisonnier, mais Leandro comptait sur la confusion que son statut d’ex-lieutenant ne manquerait pas de susciter dans l’esprit de son ancien subordonné. Et, en effet, après quelques paroles échangées, les gardes finirent par le laisser passer, non sans afficher des mines décontenancées.

L’ancien soldat et le jeune homme remontèrent la rue vers Ludwig, tandis que celui-ci demeurait caché, sans les quitter du regard. Soudain, six gardes sombres jaillirent du porche de la caserne, l’air alarmé, et des éclats de voix s’élevèrent tandis qu’ils s’adressaient avec véhémence aux hommes en faction. Ceux-ci désignèrent Leandro et son « prisonnier » du doigt. Les gardes s’élancèrent alors à leur poursuite, armes à la main, en leur criant de s’arrêter. L’Espagnol se retourna et, sans hésiter, dégaina ses pistolets.

Ludwig se dressa hors de sa cachette et lança au Russe : « Pavel ! Par ici ! Cours jusqu’à moi ! », puis il saisit ses armes à son tour et fit feu presque en même temps que Leandro. Trois soldats de l’Hermétique tombèrent et les autres s’embusquèrent aussitôt sur les côtés de la rue.

Visiblement désorienté et en proie à la panique, le jeune homme obéit à Ludwig et se précipita vers les planches. Il se pencha par réflexe tandis que les soldats tiraient une salve dans leur direction.

« Ne visez pas le prisonnier, imbéciles ! » cria un officier de l’Hermétique, au loin.

Dès que Pavel l’eut rejoint, Ludwig lui arracha son bâillon avant de recharger ses pistolets. À dix pas de là, l’Espagnol, qui s’était abrité dans l’encoignure d’un pas de porte, en faisait autant.

« Les clés ! » lui cria Ludwig.

Une fois la poudre tassée et les balles glissées dans les canons de ses armes, Leandro lança les clés des chaînes jusqu’à Ludwig, qui les ramassa sans perdre une seconde et libéra les mains de Pavel. Les fers tombèrent au sol dans un cliquetis sonore.

« Parles-tu le français ? » lui demanda-t-il.

Le jeune homme hocha la tête.

« Lorsque je vais faire feu, il faudra courir. Aussi vite que tu le peux. Nous tournerons à droite au croisement. Il ne faudra pas s’arrêter. Entendu ? »

L’autre opina derechef. L’anxiété lui coupait le souffle. Il paraissait déjà hors d’haleine, avant même d’avoir couru.

Ludwig se releva et déchargea ses pistolets vers les gardes sombres. Ensuite, sans perdre une seconde, il s’exclama : « Maintenant ! » puis s’élança dans la direction opposée. Pavel sortit d’un bond de leur cachette et s’efforça de suivre son rythme. Derrière eux, quelques gardes tirèrent en visant Ludwig, mais deux nouveaux tirs de Leandro les interrompirent durant un instant. Durée insuffisante pour leur permettre de s’échapper, la prochaine salve risquait bien d’être fatale au mercenaire. Alors, avec un hurlement sauvage, l’Espagnol jaillit du pas de porte et, sabre au clair, se rua sur les gardes hermétiques. Une nouvelle bordée de tirs éclata et un hurlement déchirant s’éleva. Au moment où Ludwig franchissait l’angle de la rue, il jeta un dernier regard en arrière et vit le corps de Leandro, criblé de balles, s’effondrer sur le pavé.

 

Ludwig et Pavel se tenaient assis sous un vieux saule penché au-dessus de la Seine, à l’extrémité de la petite place en triangle qui terminait l’île Saint-Louis. Ici, le quai était si bas que les eaux du fleuve leur touchaient presque les pieds et baignaient les ramures pendantes de l’arbre vénérable. Comme le premier pont se trouvait loin, l’endroit n’était guère fréquenté.

Trois heures plus tôt, au terme d’une longue course dans les ruelles de Pantin, ils étaient parvenus à semer leurs poursuivants et avaient ensuite trouvé refuge dans une taverne à l’écart du centre-ville. Là, tout en se restaurant, le jeune Russe avait raconté à grands traits les événements qui l’avaient conduit du palais d’hiver de Saint-Pétersbourg jusqu’aux geôles de l’Hermétique. Sans omettre le rapport particulier qu’il avait entretenu avec Leandro, qui venait de trouver une conclusion tragique. Pavel regrettait la mort de l’ancien soldat. Même s’il ne s’était jamais entendu avec lui, il lui avait toujours été reconnaissant de veiller autant sur celle qu’il aimait, une Tzigane nommée Azra.

Ludwig lui apprit ce que Leandro lui avait avoué : le mensonge par lequel il avait prétendu Pavel mort, puis la fuite de la jeune fille. Il était donc inutile de retourner à la maison qu’ils habitaient, elle n’y logeait plus. Comme Pavel avait hâte de retrouver Azra et lui montrer qu’il était bien en vie, il suggéra de se rendre à un endroit où elle aimait venir avec lui lorsqu’ils flânaient dans Paris, un coin isolé de l’île Saint-Louis.

Depuis une heure, ils attendaient là et Ludwig en profitait pour expliquer au jeune homme l’essentiel de ce qu’il avait appris ces derniers mois sur l’Art Obscur, le Sorcier d’Empire et Vakt. Il était important de lui faire comprendre la gravité de la situation afin qu’il accepte, éventuellement, de se joindre à eux. Pavel semblait atterré par ces révélations et ne cessait de répéter : « Les hommes sont fous, les hommes sont vraiment fous ! »

Quand il estima que le garçon paraissait suffisamment en confiance pour aborder ce sujet, Ludwig lui posa la question qui lui brûlait les lèvres.

« D’après ce qui m’a été rapporté, Élégast te recherche, car tu serais capable de transmuter les cristaux cérulés. Est-ce vrai ?

— “Transmuter” ?

— Cela signifie “transformer”. »

Pavel haussa les épaules.

« Je ne sais pas ce que j’ai fait. Je ne comprends jamais rien à ces manigances magiques. Quand je me suis emparé du cristal d’Uliatine, j’ai ressenti une sorte de secousse puis il a émis une intense lumière. Lorsque je l’ai lâché, il avait perdu sa couleur orangée pour devenir blanc, comme un cristal de roche normal. Sauf qu’il brillait toujours de cette vague lumière.

— Et cette comtesse a pu s’en servir pour lancer un sort ?

— Oui. »

Ludwig tâcha d’assimiler cette information. De l’uchronite blanche ? Cela signifiait-il qu’ainsi elle devenait « universelle », au lieu d’être accordée à un déplacé temporel précis ? Cela expliquerait pourquoi Élégast tenait tant à mettre la main sur Pavel : grâce à lui, il pourrait transmuter tous les cristaux ambrés en sa possession et en tirer autant de pouvoir qu’avec les siens.

Toutefois, la question des cristaux n’était pas la seule que le mercenaire souhaitait aborder. En effet, depuis qu’il se trouvait en présence de ce jeune homme, il avait remarqué un étrange changement en lui, comme si une subtile altération s’était opérée qui le privait de… ses pouvoirs. Dès qu’il s’en était aperçu, il avait tenté de les concentrer, en vain.

« Tu dois savoir que je possède moi-même la capacité de faire appel à l’Art Obscur. Bien plus limitée que celle du Sorcier Empereur, mais assez pour être capable de canaliser quelques sorts. Or, près de toi, j’en deviens incapable. J’ai essayé. Plusieurs fois. Rien ne s’est produit. »

Le front soucieux, Pavel le dévisageait sans rien dire.

Comme Ludwig gardait le silence, il finit par dire : « Je vous en prie, ne dites rien à personne. Je ne veux pas devenir une bête de foire ni un sujet d’expériences. »

Ludwig acquiesça.

« La magie n’opère pas en ma présence. Je m’en suis rendu compte pour la première fois dans la crypte de l’Otryad, au palais d’hiver. Puis à nouveau lors du guet-apens contre Uliatine. Encore une fois, j’ignore tout de, euh… ce phénomène. »

C’était donc réel, Ludwig ne l’avait pas imaginé ! Il était stupéfait.

« Cela fonctionne à quelle distance ?

— Je ne sais pas exactement, mais il faut que je sois assez proche de la personne.

— Une dizaine de pas ?

— Quelque chose comme ça. »

Le pauvre garçon semblait embarrassé au plus haut point, comme si l’idée de se différencier des autres l’effrayait.

Ludwig avait mille questions à lui poser, notamment au sujet de cette cruelle Faction rouge et de leur dieu mystérieux, mais une voix derrière eux les interrompit.

« Pavel ? »

Ils se retournèrent et Ludwig découvrit une jeune fille aux longs cheveux noirs bouclés, qui les fixait d’un air désemparé. Si ses traits et ses yeux noirs plissés laissaient deviner une personnalité volontaire, son visage exprimait pour le moment une profonde surprise. À en juger par ses vêtements en loques et son état de saleté, elle vivait dans la rue.

« Azra ! » s’écria Pavel.

Se levant d’un bond, le garçon se jeta dans ses bras et elle le serra de toutes ses forces.

Ils demeurèrent ainsi un long moment, durant lequel ils se murmurèrent des mots en russe. Ludwig ne pouvait les comprendre, mais il n’était guère difficile d’en deviner le sens. Les larmes qui roulaient sur les joues d’Azra laissaient des sillons clairs dans la crasse qui les recouvrait.

Une fois remis de leur émotion, les deux jeunes gens se séparèrent et Pavel présenta Ludwig à son amie. Celui-ci devina qu’elle devait être affamée et ils quittèrent la placette afin d’aller trouver un marchand ambulant qui leur vendit du pain et quelques tranches de jambon. Azra ne se fit pas prier pour les dévorer, tandis qu’ils déambulaient dans les rues de l’île Saint-Louis.

« Mon Dieu, j’avais si faim ! s’exclama-t-elle la bouche pleine, avec un fort accent. Depuis que je me suis enfuie de la maison, je mendie pour manger et je dors dehors. Heureusement, il ne fait pas trop froid ! »

Bien qu’elle parlât désormais un français correct, Pavel choisit de lui résumer en russe tout ce que Ludwig venait de lui raconter, afin d’être sûr qu’elle saisisse pleinement tous les enjeux.

Le temps qu’il ait terminé, la jeune femme avait englouti toute la nourriture. Elle se tourna vers le mercenaire, un air soupçonneux sur le visage.

« Vous avez sauvé Pavel, merci pour ça. Mais je sais que les hommes ne font jamais rien pour rien. Qui êtes-vous au juste ?

— Je suis l’obstacle entre Élégast et ce monde. Le Mage Noir veut dominer l’humanité et personne ne peut s’y opposer – hormis Vakt, qui sait ? Toutefois, même si Vakt le pouvait, nous n’aurions fait qu’échanger un malheur pour un autre. Moi, je le puis… peut-être. Je peux essayer, en tout cas. Mais, seul, avec mes maigres pouvoirs face à ceux, démesurés, d’Élégast, je n’ai aucune chance.

— Quel rapport avec nous ? »

La jeune bohémienne ne lui accorderait pas sa confiance aisément.

« Le talent de Pavel pourrait se révéler déterminant dans cette lutte contre le… contre les sorciers. Le don qu’il semble posséder, s’il est vraiment ce que nous croyons, serait une chance inouïe pour…

— … pour vous ! Pas pour lui. Vous voulez juste vous servir de lui et ça ne fera que le mettre en danger ! Ce monde n’a jamais rien fait d’autre que nous maltraiter, alors pourquoi on voudrait le sauver ? Ce monde, et tous les autres, peut bien crever !

— Allons, Azra…, intervint Pavel timidement.

— Je comprends, reprit Ludwig. Je comprends très bien que tu souhaites quitter le pays et t’enfuir le plus loin possible avec Pavel. Oublier ce tourbillon de folie dans lequel nos dirigeants nous ont plongés depuis si longtemps. Mais tout le monde n’est pas coupable, Azra. Il y a beaucoup d’innocents dans ce pays, et dans les autres. De plus, tu peux partir aussi loin que possible, cela ne suffira pas. Tant qu’Élégast régnera, vous ne serez jamais en sécurité nulle part. Ses agents vous traqueront sans relâche. Le don de Pavel est trop précieux pour qu’il y renonce.

— Nous tenterons notre chance quand même », rétorqua Azra.

Ludwig s’interrompit. Il savait qu’il ne convaincrait pas la jeune fille. Certains ont été si brutalisés par l’existence qu’on ne peut franchir le mur qu’ils ont érigé pour se protéger. Il croisa le regard de Pavel.

« Il a raison, Azra, fit-il d’un ton hésitant. Nous ne pouvons simplement détourner le regard et espérer nous faire oublier. Et, même si nous y parvenions, comment supporter de voir le monde devenir un enfer sous la coupe de ce sorcier ou du suivant ? Si vraiment j’ai en moi quelque chose qui permettrait de l’éviter et que je laisse cela advenir… »

La jeune fille le regardait fixement, en plein désarroi.

« Pense à tous ceux qui, comme nous, souffrent parce qu’ils sont faibles. Sous la botte de sorciers maléfiques, ils souffriront davantage encore. Ce que j’ai vu dans cette crypte, ce que j’ai perçu des pensées de Vakt, crois-moi, c’était pire que tout ce que tu peux imaginer… Si vraiment je peux contribuer à endiguer ces horreurs, alors je dois le faire. C’est… ce que père aurait voulu.

— Je ne veux pas que tu sois en danger, gémit faiblement Azra, les larmes aux yeux. Je ne veux pas te perdre… »

Le jeune homme la prit de nouveau dans ses bras et lui baisa le front.

« Tant que les sorciers ou des gens comme Uliatine seront de ce monde, nous serons poursuivis. Je ne veux pas vivre dans la peur. Et, dans le fond, cette résistance sera probablement l’endroit le plus sûr pour nous. »

La bohémienne finit par hocher lentement la tête, puis enfouit son visage au creux de ses bras en sanglotant.









IRÉNION

17 novembre 1815

Vallée de la Gaoube, Pyrénées, le soir.

Le vaste camp de la Gaoube était plongé dans la nuit à l’arrivée d’Irénion. Les innombrables cabanes de rondins construites par la résistance depuis des mois s’étalaient dans les hauteurs de la vallée, parsemant ses flancs de myriades de fenêtres éclairées par les lumières tremblotantes des lampes. Irénion savoura le plaisir de revenir en ce lieu qui lui tenait tant à cœur, de pouvoir de nouveau y emplir ses poumons d’air pur et satisfaire ses oreilles du chant des ruisseaux. Comme dans tout le pays, les températures paraissaient anormalement élevées pour la saison, mais, ici, à la montagne, cette anomalie leur convenait plutôt. Le commandant Brégante n’était guère pressé de voir arriver la neige, qui leur rendrait la vie infiniment plus difficile.

Il était impatient de retrouver Eleanor. Aussi, il décida de passer chez elle avant même de rejoindre ses quartiers. La jeune Américaine logeait au-dessus de son atelier, une des rares maisonnettes du camp pourvues d’un étage. Outre son désir de la retrouver, Irénion avait besoin de la voir ; le douloureux épisode vécu avec Agnès, deux semaines plus tôt, le tourmentait encore.

Après avoir échappé aux gardes de l’Hermétique, il s’était caché à Paris chez des sympathisants de la résistance, craignant que toutes les portes de la capitale ne soient sous la surveillance des hommes d’Élégast. Quelques jours plus tard, dissimulé dans les cales d’un petit navire de commerce descendant la Seine, il était parvenu à quitter la ville sans être inquiété. Ensuite, il était redescendu vers le sud en prenant soin de demeurer à l’écart des routes principales. Un ancien capitaine des Sentinelles intérieures était bien placé pour savoir à quel point il est difficile de traquer un homme seul voyageant discrètement sur un aussi vaste territoire que la France. Durant tout son trajet, le souvenir du guet-apens tendu par Agnès n’avait cessé de le hanter. L’expression du visage de la femme qu’il avait aimée, entrevu juste avant de sauter dans la rue, déformé par la rage, la haine, même, l’avait ébranlé.

Face à sa détresse, Eleanor eut à cœur de le réconforter, en lui prodiguant toute la tendresse dont elle était capable. Elle lui rappela également qu’Agnès était responsable de ses actes et qu’il n’avait rien à se reprocher. Irénion répondit que la malheureuse était sans doute sous l’emprise magique du Sorcier Empereur et qu’il était difficile de la blâmer de craindre d’être emprisonnée ou torturée. Toutefois, en son for intérieur, il ne parvenait pas à s’en persuader tout à fait ; était-il vraiment nécessaire d’ensorceler Agnès Cassandrie pour la convaincre de se mettre au service de l’usurpateur ? Sa radicalité, additionnée au fort ressentiment qu’elle éprouvait envers lui – ainsi qu’envers Napoléon –, aurait très bien pu la faire dériver peu à peu vers une vision du monde faussée dans laquelle Élégast était le seul véritable défenseur de la liberté et Irénion, un traître à la patrie obsédé par son désir de pouvoir.

La rationalité ou la civilisation n’étaient après tout que de fins vernis chez la plupart des humains, et il n’était pas nécessaire de gratter bien fort pour les voir s’effriter. Dès lors, les comportements les moins honorables ne tardaient pas à ressurgir.

Lorsqu’il quitta Eleanor, Irénion se sentait toujours abattu, en dépit de tous les efforts de la jeune femme pour dissiper cette mélancolie.

Avant d’aller se coucher, et bien qu’il fût épuisé par son voyage, il se dirigea vers la cabane d’Yvonnius. À cette heure, son ami serait sûrement encore debout. L’officier d’infanterie qui lui ouvrit la porte après qu’il eut toqué se mit tout de suite au garde-à-vous.

« Repos, sergent », fit Irénion en entrant.

Les trois autres occupants, dont Yvonnius, se levèrent aussitôt.

« Ce n’est qu’une visite informelle, messieurs, lança Irénion en leur faisant signe de se rasseoir. Reprenez vos occupations, c’est le commandant Archant que je viens voir. »

Les officiers jouissaient du privilège de ne partager qu’à quatre les petites maisons de rondins du camp, lorsque les hommes du rang devaient se serrer à dix dans les leurs. Ils se donnèrent une poignée de main et Yvonnius – promu commandant depuis peu – le fit asseoir sur la chaise près de son lit. Afin de ne pas se montrer indiscrets, les autres se regroupèrent autour du lit de l’un d’entre eux, dans le coin opposé de la pièce, et entamèrent une partie de cartes.

Yvonnius proposa un verre de cognac à son ami, qui le déclina.

« Je suis bien trop fatigué pour trinquer, expliqua Irénion. Je ne vous fais cette visite rapide que pour apprendre par votre bouche ce qu’il s’est passé ici depuis mon départ. J’aurai un rapport complet demain, mais je voulais vous entendre de manière informelle avant.

— Permettez que je me serve néanmoins ! répliqua Yvonnius avec un clin d’œil. Un verre avant d’aller au lit ne m’a jamais effrayé. »

Il joignit le geste à la parole tout en répondant à son ancien supérieur : « Les ralliements n’ont pas ralenti durant votre absence et nos effectifs frôlent désormais les vingt-cinq mille hommes – pas encore une véritable armée, mais déjà une force redoutable. Bien que la logistique demeure complexe, notamment en raison du relief, les populations environnantes coopèrent de bon cœur.

— Bien, je suis ravi de l’apprendre. Et les troupes de l’Empire ?

— Le général Radony a mené plusieurs batailles contre les nouveaux régiments que l’état-major d’Élégast a dépêchés dans la région après le revirement de Villard. Comme toujours, devoir affronter d’anciens camarades a été un crève-cœur, mais nous avons remporté la victoire chaque fois. Et comme toujours aussi, beaucoup de soldats ont fait défection dans les rangs adverses pour nous rejoindre, nous facilitant la tâche. Nos hommes sont même parvenus à repousser l’ennemi au-delà de la ligne de front, agrandissant de fait le secteur que nous contrôlons. Tant que les coups que nous portera le nécromant seront aussi indécis, nous n’aurons guère à nous inquiéter. »

Irénion opina : « Élégast est trop occupé à lutter contre les coalisés qui rongent peu à peu les frontières de l’Empire. Toutefois, il ne faudrait pas que l’assurance que nous donnent ces victoires se transforme en aveuglement. Tôt ou tard, le sorcier tournera son regard vers nous. Et la situation à Vic-Fezensac ?

— Les fortifications ont enfin pu être achevées, notamment grâce au renfort de ce drôle de gaillard qu’est Roland le Preux. La bulle noire est toujours active, mais les résurgions sont désormais efficacement contenus et abattus. Nos agents de renseignement ont rapporté qu’au moins deux autres résurgences permanentes sont apparues sur le territoire national, hors du secteur contrôlé par la résistance. Il semble que les troupes d’Élégast tentent elles aussi d’ériger des fortifications. »

Irénion assimila ces informations en hochant la tête pensivement. Il ne faudrait pas que ces abominations deviennent trop fréquentes, sans quoi les ravages qu’elles causeraient pourraient se révéler terribles.

« Et…, hésita Yvonnius, le rendez-vous avec Agnès ? »

Yvonnius était le seul qu’Irénion ait prévenu de cette visite.

Le regard du commandant s’assombrit immédiatement et il prit une profonde inspiration, rechignant à évoquer ce triste épisode une seconde fois.

« Ah, la rencontre a été… douloureuse, n’est-ce pas ? reprit Yvonnius. C’était à redouter, malheureusement. Ne vous sentez pas obligé de me la raconter, ce n’est pas nécessaire.

— Merci, mon ami. Je préfère en effet ne pas… »

Irénion fut interrompu par le battement de la porte d’entrée qui venait de s’ouvrir brutalement. Cinq soldats, fusil à la main, firent irruption dans la cabane de rondins et s’alignèrent dans l’allée centrale sous les yeux médusés des officiers et d’Irénion. À leur suite, le général en chef Radony pénétra dans les lieux et s’avança vers eux, un air dur sur les traits. Pressentant les ennuis, Irénion se leva avec lenteur, imité par Yvonnius.

« Mes respects, mon général, lança-t-il, sur un ton circonspect. Que se passe-t-il ? »

Le visage de Gratien Radony exprimait une profonde colère.

« Il se passe, commandant, que des informations préoccupantes me sont parvenues, faisant état de la trahison d’un responsable de premier plan de la résistance, qui se serait déshonoré en tentant de vendre la France à des puissances étrangères…

— De qui… s’agit-il ? » balbutia Irénion, craignant de comprendre de quoi il retournait.

Comme si cet échange ne faisait qu’attiser sa colère, Radony haussa le ton en pointant sur lui un doigt accusateur.

« De vous, commandant ! Il m’a été rapporté que vous vous seriez rendu à une rencontre secrète avec des émissaires de la septième coalition, afin de conclure quelque pacte inavouable avec eux ! »

Irénion sentit un frisson lui parcourir le dos. Il ne saisissait que trop bien dans quel piège il était tombé.

« Puis-je savoir qui porte ces accusations contre moi ? rétorqua-t-il d’une voix enrouée.

— Un soldat du rang, nommé Camille Lascot. Il a expliqué vous avoir accompagné à cette réunion et, sa conscience le tiraillant, il a fini par se confier à moi.

— Quelle belle âme ! ironisa Brégante.

— À la suite de cela, poursuivit Radony sans relever, le maréchal des logis Passenec, que vous aviez réquisitionné aussi, a été interrogé et il a reconnu les faits. »

L’emploi de l’expression « reconnaître les faits » donnait clairement l’impression qu’il était déjà considéré comme un criminel.

Irénion ne songea même pas à nier. Il avait pour principe de ne jamais mentir, même si, par le passé, il lui avait déjà fallu se résoudre à travestir quelque peu la vérité, lorsque la cause le justifiait. En l’espèce, il se refusait à donner le sentiment qu’il éprouvait une quelconque honte de ses actes. Il n’avait rien à se reprocher !

Il se demanda aussitôt pourquoi le soldat Lascot mentait de la sorte. Cet homme savait pertinemment qu’il avait fermement repoussé la proposition indigne qui lui avait été soumise.

Bah, peu importe ! Il l’a fait, voilà tout ! Pour l’argent, par jalousie, par ressentiment envers le fondateur de la résistance ? (Irénion savait que certains hommes lui reprochaient, dans son dos, de les avoir embarqués dans cette aventure hasardeuse sur de « fausses promesses ».) Nul ne pourrait jamais énumérer tous les sentiments délétères qui peuvent pervertir l’esprit humain !

« Un simple soldat m’accuse, et vous admettez sa version sans m’entendre ? »

Le général se redressa en sourcillant. Cette situation le rendait furieux.

« Sa version a été corroborée par d’autres qui vous ont vu partir et revenir dans les heures indiquées par Lascot, et surtout par le maréchal des logis Passenec, qu’on ne peut soupçonner d’être votre ennemi ! »

Irénion hocha lentement la tête, ne cherchant pas à dissimuler le dégoût que lui inspirait cette situation.

« J’admets en effet avoir honoré ce rendez-vous. En revanche, je démens avoir accepté quelque proposition que ce soit. J’ai simplement voulu entendre ce que ces hommes avaient à dire, et lorsqu’il fut clair que leurs conditions étaient intolérables, je suis reparti.

— Pourquoi diable ne pas m’en avoir parlé avant ? s’exclama Radony.

— Vous auriez refusé que je m’y rende, par principe. Or, selon moi, il ne faut jamais négliger aucune occasion.

— Ainsi, lorsque vous pensez que je vais m’opposer à une initiative, vous préférez la mener à bien dans mon dos. Fort bien, voilà qui en dit long. Et pourquoi ne pas m’en avoir informé après ?

— Je me doutais que les apparences seraient contre moi. Vous rapporter la scène ne m’a pas semblé utile ; les, euh… complications éventuelles n’en valaient pas la peine. »

Le général en chef soupira longuement, l’air plus irrité que jamais.

« Commandant, je crains que les complications ne soient inévitables, désormais. »

Il se tourna et lança aux hommes qui l’accompagnaient : « Soldats, mettez le commandant Brégante aux arrêts ! »

Alors qu’il s’était tenu coi depuis le début, Yvonnius s’emporta soudain.

« Comment osez-vous arrêter le fondateur de la résistance ! cria-t-il à la fois aux soldats et à son général en chef. Avez-vous perdu la tête ?

— Commandant, avertit Radony, je fermerai les yeux sur cette insolence. Mais n’en proférez point une de plus.

— Yvonnius ! intervint aussitôt Irénion. Je vous prie de demeurer en dehors de cette fâcheuse histoire ! Ne vous inquiétez pas pour moi. Le temps de tirer tout cela au clair, je suis sûr que mon innocence sera rapidement reconnue. »

Et, comme pour prévenir un coup de sang de son vieux camarade, il s’avança de lui-même vers les soldats.

« Messieurs, faites ce que vous avez à faire. »







NICOLAS

Palais impérial de Saint-Pétersbourg, Russie, la nuit.

Devant l’une des hautes fenêtres de son bureau, face à la vaste cité de Saint-Pétersbourg plongée dans les ténèbres, le tsar de toutes les Russies se tenait debout. Il serrait ses bras croisés de toutes ses forces contre sa poitrine, espérant faire cesser les tremblements qui agitaient ses mains. Ses pensées étaient aussi sombres que la nuit qui régnait sur le monde. Nicolas Pavlovitch Romanov était abattu et surtout, il avait peur.

Il laissa son regard errer le long des immenses ailes du palais d’hiver et de ses cours obscures. À cette heure, seuls les gardes étaient encore éveillés. Plus un bruit ne parvenait jusqu’à son bureau ; toute la ville était comme morte.

C’était durant ces longues heures nocturnes, lorsqu’il s’abrutissait de travail afin de repousser le moment d’aller se coucher, de crainte de ne pas trouver le sommeil, qu’il ressentait avec le plus d’acuité son échec. Lui, tsar ? Quelle grotesque imposture ! Bien qu’il ait tenté d’endosser ce costume du mieux qu’il pouvait, après des semaines à la tête de l’État, il lui fallait bien se rendre à l’évidence : il n’était pas taillé pour ce rôle. Honte suprême, il savait que tout le monde s’en rendait compte et que, dans son dos, les médisances allaient bon train.

De son vivant, Alexandre n’avait cessé de laisser entendre qu’il ne ferait jamais un empereur digne de ce nom, qu’il lui manquait pour cela la finesse de jugement, la subtilité politique et le sens militaire. La culture même ! De simplement se rappeler ces piques mesquines perpétuelles, Nicolas enrageait. Mais le pire était de s’apercevoir que son frère avait eu raison. Jusqu’à présent, presque toutes ses décisions s’étaient révélées mauvaises, et même ses maigres succès militaires n’avaient été acquis qu’au prix de nombreuses pertes humaines. Un bien mauvais stratège que celui qui se contente de submerger son ennemi par le nombre de ses soldats, sans se soucier de la vie de ceux-ci.

À ce jour, les apparences avaient été à peu près préservées. Aux yeux du monde, les affrontements entre la septième coalition, menée par la Russie, et les troupes de l’Empire français semblaient tourner plutôt en leur faveur. Les batailles purement militaires étaient la plupart du temps remportées, bien qu’il se fût agi, depuis Waterloo, plutôt d’escarmouches que de combats d’ampleur. En revanche, en ce qui concernait les engagements sur lesquels Élégast était intervenu personnellement, au nombre de deux depuis la chute de Napoléon, la défaite de la coalition avait été totale. D’après les services de renseignement russes, le Sorcier Empereur bénéficiait de l’apport d’une énorme quantité de nouveaux cristaux, ce qui lui permettait de ne pas retenir ses sorts.

En son for intérieur, Nicolas était convaincu qu’Alexandre aurait su s’opposer au Mage Noir par des procédés strictement militaires. Il avait toujours soutenu que seul le génie tactique de Napoléon avait permis à celui-ci de conquérir l’Europe, qu’Élégast n’avait été qu’un moyen supplémentaire à sa disposition. Mais Alexandre n’était plus là. Nicolas avait fomenté son assassinat. Désormais, c’était de lui que les généraux attendaient une stratégie et il se sentait incapable de les satisfaire.

La seule issue qu’il entrevoyait consistait à renvoyer Vakt au front. Malheureusement, celui-ci ne semblait pas disposé à quitter de nouveau sa crypte pour le moment. Chaque fois que Nicolas avait soulevé cette idée devant l’une de ses marionnettes, il avait reçu une réponse négative, et parfois même, aucune réponse. Ce refus alimentait le procès en pusillanimité que lui faisaient en secret ses détracteurs. Ce tsar n’était pas digne de diriger l’Empire russe, il n’émanait de lui aucune autorité, il ne parvenait même pas à imposer à son sorcier de repartir au combat !

Il fallait couper court à cette contestation permanente de son pouvoir. Guennadi avait dressé pour lui une liste d’aristocrates, de dignitaires et d’officiers à arrêter. Certains seraient exécutés sans autre forme de procès, d’autres déportés en Sibérie, la plupart emprisonnés jusqu’à nouvel ordre. La brutalité de cette purge éteindrait le vent de révolte qui avait commencé à souffler au cœur de l’élite russe et marquerait durablement les esprits. Toutefois, cette fermeté ne serait d’aucune utilité pour Nicolas Ier s’il ne restaurait pas la confiance. Le souverain ne pouvait faillir ; il devait démontrer par ses actes qu’il était digne de tenir les rênes du plus grand pays du monde. Il se devait donc de repartir au front, y arracher les lauriers qu’il prétendait mériter. La conquête des provinces françaises permettrait d’encercler ce maudit Empire napoléonien et de l’étouffer peu à peu !

Or, afin d’être sûr de l’emporter, il fallait que Vakt l’accompagne. S’il commandait les troupes en personne, Nicolas ne pouvait en aucune manière se permettre une défaite.

À la simple idée de se trouver de nouveau en présence du sorcier fantomatique, le tsar sentit son estomac se nouer et sa nuque se raidir. Comment s’y prendre pour obtenir de cette insaisissable entité ce qu’il désirait ? La convaincre ou ordonner ? Bien que Nicolas fût convaincu qu’il ne s’agissait pas du Bog Krovi en personne, il ne pouvait lui donner d’ordre comme à un vulgaire colonel. Tout empereur qu’il fût, Nicolas se trouvait dans la main de Vakt et dépendait de lui. Situation enrageante et désespérante à la fois !

Il en serait réduit à se contenter de solliciter son aide, en espérant une réponse positive.

Soit ! Trêve de vaines échappatoires, le moment est venu !

Même le tsar ne pouvait convoquer Vakt ; Nicolas devrait bien se rendre dans cette crypte maudite.

Autant souffrir cette humiliation maintenant plutôt que la repousser indéfiniment. Au moins, à cette heure, à part son escorte, nul ne le verrait s’abaisser à descendre dans les caves du palais.

D’un pas qu’il espérait décidé, Nicolas Pavlovitch Romanov quitta son bureau – aussitôt suivi de deux gardes – et s’engagea dans le labyrinthe de couloirs et d’escaliers du palais d’hiver.

Il songea à Irina. Comme souvent, il regrettait son absence. Lors de leur dernière communication, par l’entremise du parlant-à-distance, c’était elle qui lui avait conseillé de procéder à une purge dans les cercles du pouvoir. D’ailleurs, cette science de l’intrigue aurait bien servi à Nicolas pour l’entrevue à haut risque qu’il s’apprêtait à mener. Irina, elle, aurait su dominer sa peur pour parvenir à ses fins. Aux dernières nouvelles, données par le capitaine Elmansky, elle préparait le cambriolage du château de Vincennes dans l’intention de dérober les cristaux ambrés d’Élégast. Quelle audace !

Après de longues minutes de marche passées à se ronger les sangs, le tsar atteignit enfin l’entrée des caves. Il ordonna à ses gardes de l’attendre là et s’engagea seul dans l’escalier étroit.

En bas, sur les côtés du couloir aux murs de brique, s’ouvraient les réserves encore occupées quelques mois plus tôt par les clercs de l’Astral’nyy otryad, s’appliquant alors à étudier les innombrables ouvrages occultes de la collection personnelle d’Ivan Khanybekov. Désormais, elles étaient toutes vides. L’Otryad avait été dissoute sur ordre de Vakt et Khanybekov n’était plus qu’un pantin lugubre.

Parvenu à la porte de fer de la crypte, Nicolas observa une pause, tâchant de ralentir les battements de son cœur. Puis, après une profonde inspiration, il ouvrit le battant et s’avança sur le balcon intérieur qui dominait les lieux.

De même que dans le couloir, le silence était total. Seuls les rayons obliques d’un mince croissant de lune s’insinuant par les soupiraux parvenaient à percer l’obscurité, jetant sur la scène une lumière blafarde. La Chambre se dressait toujours au centre de la salle, cube de plomb massif, disproportionné, parfaite représentation symbolique de l’aberration qu’elle abritait. Curieusement, Vakt avait choisi de la conserver, alors qu’il n’en était plus prisonnier depuis longtemps, comme s’il s’en servait désormais pour protéger les restes physiques de sa dépouille. Plus d’une fois, Nicolas avait songé à envoyer là une escouade pour tout brûler. Mais sa foi dans le Bog Krovi l’en avait empêché. Si Vakt était le messager du Sang Dieu, attenter à sa « vie » enverrait Nicolas dans le pire des enfers pour l’éternité.

Je ne suis que l’un des outils qui, entre ses saintes mains, accompliront la volonté du Sang Vivant. Krov Jivaya !

Les fins tuyaux descendant des sinistres boîtes suspendues au plafond alimentaient toujours Vakt en sang frais. Combien d’humains avaient été sacrifiés depuis l’arrivée du cercueil noir, huit mois plus tôt ? Nicolas l’ignorait. Au début, il croyait naïvement que le corps physique du sorcier se reconstituerait peu à peu par cette opération, mais il avait compris depuis que la dépouille resterait à l’état de momie. Vakt n’avait nul besoin d’une enveloppe charnelle normale.

Le tsar entreprit de descendre l’escalier afin de rejoindre la crypte. Dans la pénombre, tout autour de la Chambre, se devinaient les silhouettes des nombreuses marionnettes du sorcier antique, debout, immobiles. Lorsqu’il atteignit le sol de pierre, Nicolas crut que ses genoux allaient se dérober sous lui. L’horrible troupe était constituée pour l’essentiel d’anciens clercs de l’Otryad, de gardes du palais et de quelques serviteurs ; Iouri Kozhin s’y trouvait et, bien sûr, Khanybekov lui-même. Au moins une trentaine de personnes en tout. Une fois qu’il avait compris quel sort l’attendait, Mustapha El Asfar, l’ancien chef de l’escouade astrale, s’était enfui et personne n’était parvenu à le retrouver. Il avait probablement déjà passé les frontières.

Les mains tremblantes, Nicolas alluma une lampe trouvée sur l’une des tables de travail, désormais inutilisées, et, portant ce fanal devant lui comme pour se protéger des spectres de Vakt, s’avança parmi eux. Leur respiration sifflante, leur odeur méphitique, leurs yeux morts qui le fixaient, leur crasse le répugnaient. Les marionnettes de Vakt ne quittaient jamais ces lieux, ne se lavaient jamais, ne se nourrissaient peut-être même pas. Étaient-elles encore réellement en vie ou déjà mortes ? Leur apparence rappelait celle de cadavres en décomposition. Nicolas éprouva une nausée à l’idée de respirer le même air qu’elles.

Il marcha avec lenteur au milieu de ces fantômes. À certains moments, par les jeux d’ombres suscités par sa lampe, les fins tuyaux de sang descendant du plafond paraissaient s’aligner avec leur silhouette, donnant l’impression à Nicolas qu’il évoluait parmi de véritables marionnettes, suspendues à des fils. Mais ils ne ressemblaient en rien à d’amusants pantins pour enfants. Ces spectres blafards de chair auraient terrifié le plus valeureux des cosaques. Combien Vakt pouvait-il en contrôler à la fois ?

Après un prudent parcours, qui lui parut une éternité, au milieu de ces gardiens silencieux, Nicolas monta sur la petite estrade utilisée autrefois par les assesseurs. Même s’il n’y avait plus d’amulettes à relever pour communiquer avec l’entité, il s’adressait toujours à Vakt depuis le pupitre. Ces colifichets avaient-ils jamais servi à quoi que ce soit ? Vakt les avait-il bernés depuis le début en leur laissant croire qu’ils pouvaient le contrôler par d’aussi dérisoires expédients ? Nicolas ne le saurait probablement jamais.

Toutes les marionnettes s’étaient tournées vers lui et le fixaient de leurs yeux blanchâtres dans un silence de tombe.

« Seigneur Vakt, commença le tsar en s’efforçant d’affermir sa voix, je suis venu solliciter votre aide ! »

L’écho de ses paroles se fragmenta dans la vaste salle. Il eut l’étrange impression d’avoir tout à la fois parlé trop fort, manquant de respect au sanctuaire qu’était devenue la crypte, et pas assez, sa voix se perdant dans les hauteurs, entre les imposants piliers entourant la Chambre.

L’un des non-morts s’avança vers lui d’un pas traînant. Lorsqu’il entra dans le cercle de lumière de sa lampe, Nicolas reconnut son ancien maître. Khanybekov était repoussant ; un véritable cadavre ambulant. L’un de ses yeux avait disparu et quelque chose semblait bouger dans l’orbite creuse. Des vers ? Craignant d’être pris d’une nausée, le tsar détourna le regard.

« Parle », se contenta de dire Khanybekov, d’une voix qui faisait davantage penser au sifflement du vent dans une ruine qu’à un son humain.

Cela dit, Nicolas préférait amplement communiquer de cette manière. La voix mentale de Vakt était aussi éprouvante physiquement que moralement.

« Seigneur, après votre éblouissante victoire à Waterloo, les Français sont parvenus à reconstituer leurs forces et votre rival, le blasphématoire Élégast…

— Nuuul ne peut rivaliser avec moi, coupa Vakt par la voix de Khanybekov.

— C’est juste, seigneur. Toutefois, Élégast, à force de victoires, peut affaiblir la Russie. Et, à travers la Russie, il vous affaiblira aussi… »

Ivan Khanybekov demeura silencieux un instant.

« Que m’importe la Russie ? finit par dire le sorcier de la voix traînante de sa marionnette. Ce monde sera miiien, tôt ou tard, et les autres ne me résisteront pas daaavantage. »

« Les autres » ? Nicolas ignorait ce que cette phrase signifiait.

« La Russie vous a accueilli, seigneur ! s’exclama-t-il dans un dérisoire sursaut d’orgueil. Elle vous a ramené à la, euh… vous a ranimé, et vous a fourni les cristaux qui ont décuplé votre pouvoir. N’avez-vous point de reconnaissance envers elle ? »

Après un nouveau silence sépulcral, Vakt répondit : « J’affronterai le misérable sooorcier français lorsque le moment sera venu. »

Le tsar comprenait que son dernier espoir s’envolait, irrémédiablement.

« D’ici là, l’Empire français aura recouvré toutes ses forces ! geignit-il. Qui sait si Élégast, fort de ses centaines de cristaux, ne sera pas en mesure de lancer une attaque d’envergure contre nous ! Le temps joue contre la Russie ! »

À ce moment, la silhouette légèrement transparente de Vakt, plus haute que jamais, apparut à côté de Nicolas, sur l’estrade.

Le tsar sursauta et glapit tel un chiot effrayé. Il tomba à genoux en sanglotant, dominé, soumis, par le spectre d’un vieillard famélique, vêtu d’une robe noire. Son visage translucide était décharné, et ses yeux, dépourvus de sourcils, aussi brillants que des soleils. Sa peau était entièrement tatouée de symboles inconnus, et ses cheveux, noirs comme la nuit et coupés en un étrange carré, encadraient ses traits impies. C’en était trop pour Nicolas qui se recroquevilla.

« JEEE SUIS LAAA TERREUR RAMPAAANTE, LE DÉVOOOREUR DES ÂMES ! NULLE CRÉAAATURE, DE CE MOOONDE OU DE L’AAAUTRE, NE SAAAURAIT S’OPPOSER À MOOOI… »

Les mots prononcés par l’entité disloquaient la conscience de Nicolas, provoquaient en lui une effarante tempête mentale dont les vagues se fracassaient contre les parois internes de son crâne. Il se prit la tête entre les mains en hurlant de toutes ses forces, espérant couvrir de sa voix celle de Vakt. En vain.

« J’ÉCRAAASERAI ÉLÉGAAAST, COMME J’ÉCRAAASERAI TOUT CEEE QUI VIIIT DANS CET UNIIIVERS. IIIL NE PEUT Y AAAVOIR DE PLAAACE DANS LE COOOSMOS QUE POUR UUUN DIIIEU ! »

À ce moment, Nicolas sentit que des mains puissantes le saisissaient par les épaules et l’obligeaient à se relever. Il n’essaya même pas de résister. Le tenant d’une poigne de fer, Khanybekov approcha son visage du sien, dans une horrible répétition de la scène vécue dans le bureau d’Alexandre. Ses doigts putrides s’insinuèrent de force dans sa bouche, le forçant à écarter les mâchoires. L’horreur suprême fut atteinte lorsqu’un étrange tentacule noir aux reflets métalliques se tortilla hors des lèvres de son ancien maître. Nicolas hurla de nouveau de terreur tandis que le tentacule se scindait en trois, telle la langue d’un serpent impossible.

Dans une tentative pathétique de s’attirer les grâces de son dieu, il se mit à réciter, haletant : « Sang Dieu, je suis entre tes mains ! Tu m’as créé, je t’appartiens ! Sang Dieu, je suis entre tes mains ! Tu m’as créé, je t’appartiens ! Sang Dieu, je suis entre tes mains ! Tu m’as créé, je… »

Bien que les pensées du tsar aient atteint un stade de confusion absolue, il comprit alors qu’il avait toujours su comment cette folie allait se terminer. Peut-être même l’avait-il espéré ? Après tout, n’était-il pas plus confortable de n’être qu’une marionnette ? De se voir débarrassé pour toujours de ses doutes, de ses peurs et, surtout, de ce libre arbitre si pesant ? Prendre des décisions, faire des choix, donner soi-même un sens à sa vie… Rien de plus qu’un fardeau ! Quel soulagement d’en être libéré !

Puis, au moment où le tentacule trifide pénétrait à la fois sa bouche et ses narines et où il sentit quelque chose d’inhumain se déverser en lui, s’insinuer dans le moindre de ses organes, dans son sang, il fut saisi d’un réflexe de survie.

Non, je ne veux pas disparaître !

Mais il était trop tard.

Tandis que sa personnalité se déchirait, laminée par une force irrésistible, mise en lambeaux par d’invisibles griffes, il se rappela le visage crispé de terreur de son frère lorsqu’il subissait le même sort.

Au moins Alexandre était-il mort.

Nicolas, lui, s’apprêtait à entrer dans une éternelle existence de cauchemar.





LUDWIG

24 novembre 1815

Vallée de la Gaoube, Pyrénées, début d’après-midi.

« Identifiez-vous ! lança l’un des gardes.

— Mon nom est Ludwig Arcerese, et ceux-là sont avec moi. »

Le mercenaire était juché sur Kuromir, qui soufflait bruyamment d’avoir gravi la route caillouteuse depuis Arreau. Derrière lui, Azra et Pavel montaient de plus petits chevaux, qui avaient moins peiné que le lourd boulonnais. Face à lui, l’entrée du camp de la résistance était fortifiée par un rempart de troncs effilés, qui s’étendait de part et d’autre jusqu’aux flancs abrupts de la vallée. Deux tourelles l’encadraient, occupées par des fusiliers. Bien qu’ils fussent vigilants, les hommes n’étaient pas en alerte. Ils avaient été prévenus de l’arrivée de la petite troupe, qui avait passé plusieurs postes de contrôle en aval.

Seulement une dizaine de jours leur avaient été nécessaires pour voyager depuis Paris jusque dans ces contrées – la douceur actuelle du climat et l’absence d’intempéries avaient favorisé leurs déplacements. Craignant que les forces impériales ne soient à leur recherche, Ludwig n’avait pas traîné et s’était employé à dissimuler leurs traces.

« Ôtez votre couvre-chef et baissez votre col ! » ordonna le garde.

Ludwig s’exécuta et fit mine de ne pas remarquer le rictus de dégoût du soldat à la vue de son impressionnante tache de vile-peau en forme d’étoile.

« Vous venez rejoindre la résistance ? demanda le garde, méfiant.

— Je viens voir le commandant Brégante. Conduisez-moi à lui. »

Une expression indéfinissable affleura sur le visage de l’homme.

« Oh, le commandant Brégante…

— Il y a un problème, soldat ?

— Quelqu’un d’autre vous connaît-il dans nos rangs ?

— Le lieutenant Yvonnius Archant. »

L’autre le toisa un instant.

« Il est commandant, désormais. »

Puis, il se tourna vers l’un de ses camarades en lançant : « Sentinelle, allez quérir le commandant Archant ! »

Durant le temps qu’il fallut à la sentinelle pour trouver le commandant, les gardes ne quittèrent pas le mercenaire des yeux. Fusil en bandoulière, ils ne se montraient pas menaçants, mais leur nervosité était palpable. Habitué à cette attitude, Ludwig n’en avait cure. Son apparence était intimidante ? Tant mieux.

Enfin, les battants des portes s’ouvrirent et Yvonnius Archant apparut.

« Arcerese ? Ça par exemple ! Je ne m’attendais pas à vous voir céans ! »

Le mercenaire sauta à bas de son cheval et serra chaleureusement la main que le commandant lui tendait.

« J’ai traversé la France avec ces deux jeunes gens pour rencontrer Irénion. Je voudrais lui faire part de développements récents et inattendus. »

Les traits d’Yvonnius exprimèrent une gêne perceptible.

« Le commandant Brégante n’est, euh… pas disponible pour le moment », se contenta-t-il de répondre. Puis, face à l’expression circonspecte de son interlocuteur, Archant reprit : « Suivez-moi, avec vos amis. Nous allons tâcher de vous trouver un logement pour ce soir et je vous expliquerai la situation. En revanche, il vous faudra laisser vos pistolets à l’armurerie. »

Ludwig acquiesça. Le commandant fit signe aux gardes de s’écarter, et les trois cavaliers le suivirent, pied à terre.

En entrant dans le camp, Ludwig ne put dissimuler sa surprise. Jusqu’alors, il s’était représenté la résistance plus ou moins comme une bande de brigands en uniforme, vivant cachés dans la forêt, prêts à tendre des embuscades aux troupes de l’Empire, avant de prendre la fuite. Ce qu’il découvrait aujourd’hui ressemblait à une véritable armée, bien organisée.

Le temps de monter la route de terre qui serpentait entre les maisons de rondins, Archant lui apprit l’arrestation d’Irénion, et les accusations qui pesaient sur lui.

« En voilà une idée grotesque ! s’exclama le mercenaire. Soupçonner de trahison celui qui a fondé la résistance, au péril de sa vie !

— Effarant, en effet, approuva Yvonnius. Néanmoins, il faut être honnête et reconnaître que, face à de telles accusations, le général Radony n’avait guère d’autre choix que de le faire mettre aux arrêts, le temps de tout tirer au clair.

— Laissez-moi deviner : Brégante n’a pas cherché à nier, c’est cela ?

— Irénion est l’homme le plus intègre que je connaisse. Pourquoi nier s’il estime ne rien avoir à se reprocher ?

— Ce monde n’est pas fait pour les hommes intègres.

— Peut-être. Mais si l’on n’essaye même pas d’être fidèle à ses principes, rien ne changera jamais. »

Une fois leurs montures laissées dans l’une des écuries, Ludwig, Azra et Pavel suivirent le commandant jusqu’au quartier général, un bâtiment plus grand que les autres et situé en hauteur, là où la vue sur la vallée s’étendait le plus loin.

Yvonnius leur demanda de patienter à l’extérieur, le temps qu’il sollicite une entrevue avec le général en chef de la résistance. Au bout de quelques minutes, il revint les chercher et les fit entrer. Après avoir traversé une grande salle aux murs couverts de cartes d’état-major, où des aides de camp affairés leur jetèrent des coups d’œil curieux, Yvonnius les conduisit jusqu’à un bureau sobrement meublé.

Là, un homme au visage sévère et en uniforme de la Garde impériale se leva pour les accueillir. Ses cheveux mi-longs étaient gris, ses yeux plissés marqués de nombreuses rides, et sa veste déformée par une tendance à l’embonpoint ; Ludwig estima son âge à une cinquantaine d’années. Ses traits affichaient un agacement qu’il cherchait à peine à dissimuler. De toute évidence, il ne brûlait pas d’envie d’entendre des amis de Brégante. Azra et Pavel paraissaient intimidés et se tenaient l’un contre l’autre.

« Monsieur, le commandant Archant a vivement insisté pour que je vous reçoive sans délai, commença Gratien Radony, d’un ton peu amène.

— Mon général, permettez-moi de vous présenter Ludwig Arcerese, fit celui-ci. C’est un mercenaire, mais je réponds de lui comme de moi-même. J’ai combattu à ses côtés lors de l’assaut contre le château de Vincennes durant lequel j’ai été témoin de ses capacités, euh… inhabituelles. Il m’a aussi été permis de constater à quel point il paraissait important aux yeux du sorcier usurpateur.

— J’accorde un certain crédit à l’opinion du commandant Archant, reprit Radony. C’est pourquoi vous êtes devant moi alors que je suis fort occupé. Je vous écoute. »

Ludwig n’avait même pas ôté son tricorne. Le général ne cherchait pas à se montrer courtois, il en ferait autant.

« Je suis là car j’ai un plan pour vaincre Élégast, fit-il sans préambule. Je vais l’attirer hors de la capitale et l’affronter loin des défenses de sa forteresse et de ses forces armées. »

Le général en chef leva les sourcils.

« Fichtre, rien que cela ? Vous seul, contre le Sorcier d’Empire ?

— Pas seul. Avec l’aide de ces jeunes gens. Et de quelques-uns de vos hommes pour assurer notre sécurité avant la confrontation. Une compagnie suffira.

— Une simple compagnie contre le plus puissant sorcier que la terre ait jamais porté ? Et comment comptez-vous donc réaliser cet exploit ? »

Sans se préoccuper de l’ironie du ton, Ludwig montra Pavel : « Grâce à la providence, qui a mis ce garçon sur ma route. »

Pavel parut plus mal à l’aise que jamais.

« Un garçon pour vaincre le Sorcier d’Empire ? s’exclama Radony, excédé. Archant, pourquoi me faire perdre mon temps ainsi ?

— Monsieur Arcerese, intervint Yvonnius, voilà une déclaration déconcertante. Expliquez-vous, je vous prie. »

Ludwig garda le silence un instant, puis soupira. Si cela n’avait tenu qu’à lui, il aurait tourné les talons tout de suite devant l’arrogance de ce général. Toutefois, les enjeux dépassaient sa seule susceptibilité.

Sous le regard inquisiteur de Radony, il ôta son chapeau et son manteau, les suspendit à une patère, puis s’assit dans l’un des fauteuils sans attendre d’y être invité.

« Je suppose qu’Irénion vous a relaté l’attaque de Vincennes, que le commandant Archant vient d’évoquer. Vous savez donc déjà qui je suis et quelles sont ces “capacités inhabituelles” auxquelles il a fait allusion. »

Gratien Radony vint s’asseoir dans le fauteuil d’en face. Bien que deux autres sièges fussent libres, ni Azra ni Pavel n’osèrent les imiter.

« En effet, je connais cet épisode, vos capacités, ainsi que votre, euh… double identité, qui m’ont été décrites par le commandant Brégante – même si la plupart de ses explications me sont demeurées mystérieuses. Cependant, si je ne me trompe point, il avait précisé que ces talents, bien que réels, ne rivalisaient en rien avec la puissance d’Élégast. Aussi, monsieur, je vous le demande sans ambages, que pouvez-vous face à l’Art Obscur pratiqué par le Sorcier d’Empire ? Si vous n’avez pas été capable de le vaincre à Vincennes, comment pensez-vous y parvenir maintenant, avec la seule aide de ce jeune homme, qui ne semble guère redoutable ? »

Ludwig se retint de soupirer une nouvelle fois.

« À Vincennes, je n’étais pas prêt. Par ailleurs, je ne disposais point d’Aiônite. Mon fluide naturel ne peut se comparer à celui du Sorcier d’Empire, en effet. Toutefois, je puis lui tenir tête en puisant dans le potentiel des cristaux.

— Monsieur, il existe une différence de taille entre tenir tête à Élégast et le vaincre. »

Le mercenaire acquiesça silencieusement, puis, s’adressant au compagnon d’Azra : « Pavel, veux-tu sortir de la pièce, s’il te plaît ? Ne reviens que d’ici une minute. »

Le jeune homme hocha la tête puis quitta les lieux.

Saisissant une petite bourse accrochée à sa ceinture, Ludwig en tira une pincée de végétaux secs, semblables à des lichens. Il les glissa dans sa bouche puis commença à marmonner.

« Ethmeran kesroth, an ameroth, nacc’dul clem merac. Zer an eth. »

Le général gardait les yeux fixés sur lui, un air médusé sur le visage.

« Ony hyslan’huyl en kesroth. Komroth nadul, komroth nusk ! »

Le plancher de la pièce commença à vibrer, d’abord imperceptiblement, puis de plus en plus fort, comme si tout un régiment de cavalerie défilait juste devant le bâtiment. Les verres et les bouteilles du meuble à alcools émirent des tintements en s’entrechoquant. Des cris s’élevèrent depuis la salle des cartes, de l’autre côté de la cloison.

« Par Dieu ! Que signifie… ? » s’exclama Radony, avant de s’interrompre brusquement.

Dans un rayon de plusieurs mètres autour du mercenaire, tous les objets métalliques venaient de se parer d’une auréole diffuse aux reflets violacés, et les cheveux des personnes présentes se soulevèrent, comme flottant dans une eau invisible. Ludwig savait que leur peau devait commencer à les brûler, comme s’ils étaient pris d’une soudaine fièvre. Il continuait à psalmodier, les mains crispées sur les accoudoirs, les yeux perdus dans le vide.

« Ethmeran kesroth, an ameroth, nacc’dul clem merac. Zer an eth !

— Par la malepeste ! cria Radony en se levant d’un bond. Est-ce un attentat ? Archant, vous avez fait entrer un traître ! »

Furieux, il esquissa un pas vers sa table de travail en tendant le bras vers un pistolet posé là, qui scintillait de feux pourpres. Mais il suspendit son geste à mi-chemin tandis que la porte du bureau s’ouvrait. Pavel était revenu, et aussitôt, l’intensité des vibrations diminua. Radony et Archant ne le quittèrent pas des yeux pendant qu’il s’avançait avec lenteur vers Ludwig, abasourdis de ce qui leur était donné de voir.

Bien que le mercenaire ne cessât de réciter des paroles impies, plus concentré que jamais, les phénomènes surnaturels qu’il provoquait se calmèrent peu à peu à mesure que le jeune homme approchait de lui. Lorsque celui-ci atteignit le fauteuil, tout s’arrêta. Le mercenaire avait beau déclamer les mêmes mots aux syllabes râpeuses, plus aucun tremblement ne secouait les meubles, plus la moindre auréole ne faisait étinceler les objets.

Lorsqu’il fut certain que la démonstration avait produit ses effets, Ludwig s’interrompit et ses doigts se desserrèrent autour des accoudoirs.

Blême, Radony baissa le bras qui pointait vers son arme et regagna son fauteuil sans lâcher ni Ludwig ni Pavel du regard.

« Vous savez indéniablement attirer l’attention, je vous l’accorde, fit-il d’une voix rauque, après plusieurs secondes de silence. Maintenant, vous me devez une explication. »

Ludwig fit signe à Pavel de s’asseoir avec eux. Après une brève hésitation, Azra les rejoignit sur le dernier fauteuil libre. Yvonnius ne sembla pas s’offusquer de rester debout.

« Pavel Laptev, ici présent, s’est enfui de Russie…, commença Ludwig.

— Un Russe ? s’exclama le général.

— … pour des raisons diverses, poursuivit le mercenaire sans laisser à Radony le temps de s’emballer, au nombre desquelles figure le fait d’avoir été employé de force par une secte terrifiante, vouée au service de Vakt. »

Alors qu’il s’apprêtait à protester de nouveau, Gratien Radony se tut soudain à l’évocation de ce nom maudit.

« Je pense que, rien qu’à l’écouter vous raconter tout ce qu’il a vu ou entendu au palais d’hiver, vous pourrez déjà tirer un profit de cette rencontre.

— Mais ce n’est pas pour cette raison que vous avez fait tout ce chemin avec eux, intervint Yvonnius.

— Non, bien sûr. Ce jeune homme est doué, lui aussi, de “talents” particuliers. Celui qui a d’abord attiré mon attention consiste en une stupéfiante aptitude à transmuter les cristaux d’Aiônite. En effet, Pavel peut, par simple contact avec un cristal d’une couleur donnée – c’est-à-dire accordé à un déplacé temporel unique –, rendre celui-ci universel. »

Face à l’expression déroutée qu’affichait Radony en entendant ces paroles, Ludwig observa une pause.

« Bien que le commandant Brégante ait tenté de m’expliquer tout cela, fit Radony, j’avoue ne jamais avoir très bien saisi ce qui…

— Peu importe, coupa cavalièrement Ludwig, s’attirant un sourcillement du général. Ce n’est pas là ce qui est important. Lorsque nous sommes parvenus à tirer le jeune prisonnier des griffes de la Garde hermétique, j’eus la grande surprise de découvrir son autre don, dont nul n’avait eu vent, et dont vous venez d’être témoins : Pavel inhibe la magie. »

La mine irritée de Radony laissa place au plus grand étonnement.

« Ainsi que vous avez pu le constater, il m’a été impossible de pratiquer l’Art Obscur en sa présence. Inutile de m’objecter que l’immense spiriti aestus… pardon, l’immense fluide ésotérique d’Élégast le mettrait peut-être à l’abri : Pavel a justement découvert cette capacité lorsqu’il s’est trouvé en présence du sorcier des Russes, qui a prouvé sur le champ de bataille qu’il possédait un pouvoir équivalent à celui de l’usurpateur. »

Toute arrogance avait déserté les traits du général en chef de la résistance.

« C’est extraordinaire ! s’écria-t-il. La victoire sur Élégast nous tend les bras. Si le Mage Noir ne peut plus faire usage de…

— Cela ne sera pas si simple, l’interrompit Ludwig. Le talent de Pavel n’opère que dans un rayon fort restreint. Huit ou dix pas, tout au plus. »

Par un effet de contraste tout à fait saisissant, la mine de Radony passa en un instant de l’euphorie à la profonde déception.

« Triple Dieu ! En voilà une malchance. Jamais Élégast ne se montrera assez stupide pour se laisser approcher.

— M. Arcerese a affirmé que le sorcier connaissait la capacité de Pavel à transmuter les cristaux, pas celle d’inhiber la magie, objecta Yvonnius. Je suppose que le plan qu’il évoquait au début de l’entretien repose sur ce point. »

Il n’était guère surprenant qu’Archant et Brégante fussent d’aussi bons amis, tant ces deux-là partageaient des traits de personnalité – la vivacité d’esprit n’étant pas des moindres.

« Élégast ignore tout de ce don, en effet. C’est pourquoi je pense pouvoir l’attirer en lui laissant croire que je suis disposé à l’affronter, et, avec Pavel à ses côtés, le mettre hors d’état de nuire une fois pour toutes.

— En le tuant à l’aide d’une arme conventionnelle ? demanda le général. Vous croyez vraiment cela possible, même une fois qu’il sera privé de ses pouvoirs ? »

Ludwig hésita. Si, grâce à Pavel, il devenait capable physiquement de tuer Élégast, le pourrait-il moralement ?

Ô mon frère, pourquoi a-t-il fallu que nous en arrivions là ?

« À vrai dire, je… ne sais pas vraiment. Je pense que je saurai comment m’y prendre le moment venu.

— Bigre, un sacré pari que vous vous apprêtez à engager là, monsieur. »

Le général se leva et fit quelques pas dans la pièce, les mains croisées dans le dos.

« Ma foi, finit-il par dire, c’est vous qui prendrez tous les risques. Donc, s’il s’agit de vous protéger d’ici là puis de vous fournir une escorte le jour de votre rencontre – en admettant que le Sorcier d’Empire accepte votre proposition –, je n’y vois pas d’objection. Si, par chance, votre entreprise réussissait, beaucoup de peines et de vies seraient épargnées… »

Soudain, alors qu’elle n’avait desserré les lèvres depuis le début, Azra laissa éclater sa colère : « Et Pavel, vous lui demandez son avis ? C’est une personne ! Ce n’est pas une arme que vous pouvez utiliser comme bon vous semble, sans vous inquiéter de savoir ce qui lui arrivera ! »

Pavel lui prit les mains : « Azra, nous en avons déjà parlé. Nous ne pouvons demeurer indifférents à ces enjeux. Si vraiment je dispose d’un pouvoir me permettant d’éviter des batailles, des morts par milliers…

— “Si” ! Ce n’est qu’une supposition ! Si Ludwig se trompe, tu seras tué !

— Je ne peux être certain que mon idée fonctionnera, admit Ludwig, mais j’ai de bonnes raisons d’y croire, sinon, je t’assure que je ne prendrais pas ce risque. Je comprends tes craintes, Azra, mais je pense que c’est à Pavel de décider, en son âme et conscience. »

Les yeux de la jeune bohémienne brillaient des larmes qu’elle cherchait à contenir.

« Tous ceux que tu veux sauver… Aucun d’entre eux n’a jamais rien fait pour les gens comme nous. On ne compte pas à leurs yeux. Pourquoi comptent-ils pour toi ? Pourquoi risquer ta vie pour eux ?

— Si les gens se souciaient plus les uns des autres, le monde serait un meilleur endroit, ne crois-tu pas ? »

Pavel serra les mains d’Azra de plus belle.

« Je suis… terrifié à l’idée de me trouver en présence de ce sorcier, reprit-il. Mais si je dispose d’un talent qui me permet de mettre hors d’état de nuire l’un de ces tyrans qui mettent le monde à feu et à sang, qui causent tant de ravages et de souffrances, et que je n’en fais rien… Je m’en voudrai toute ma vie. Jamais je ne pourrai trouver le bonheur en supportant le poids d’une telle culpabilité. »

Azra hocha lentement la tête. Durant les dix jours de voyage, ils avaient eu cette discussion à de nombreuses reprises, mais la jeune femme ne parvenait pas à se faire à cette idée.

« Comment envisagez-vous de contacter Élégast pour lui proposer cette rencontre ? demanda le commandant Archant.

— Je suppose que lors de la capture ou de la reddition de soldats impériaux vous avez eu l’occasion de récupérer des parlants-à-distance, n’est-ce pas ? répondit Ludwig.

— En effet. Cependant, nous nous abstenons d’en faire usage depuis que nous savons que toutes les conversations peuvent être écoutées par Vincennes.

— Je ne m’en servirai que pour transmettre mon message à la Garde hermétique, qui le communiquera au sorcier.

— Si vous utilisez l’un de ces dispositifs, ils pourront vous repérer. »

Le mercenaire haussa les épaules : « Peu m’importe qu’ils apprennent que j’ai rallié la résistance. De toute manière, je vais les appeler pour leur fixer un rendez-vous, non pour me cacher. »

Alors qu’il gardait le silence depuis un moment, le général Radony, les paupières plissées, demanda : « Qu’allez-vous dire au Mage Noir ? Comment le convaincrez-vous de vous rejoindre ? »

Mab ! Mab ! Je sais que tu condamnerais ces affrontements funestes et stériles. Se battre en duel par amour ou par jalousie… Quelle folie ! Mais comment empêcher Obéron de chercher à conquérir ce monde par la force ? Comment le convaincre de te libérer ? J’ignore même s’il le peut toujours. Alors que s’il meurt…

Le cœur soudain lourd, il fallut quelques instants à Ludwig pour formuler sa réponse : « Je vais lui proposer de mettre un terme à l’histoire que nous partageons. De terminer notre duel inachevé…

— Quel duel ?

— Cela serait trop long, et trop étrange, à expliquer. Sachez simplement qu’il me blâme depuis… fort longtemps pour une faute qu’il juge impardonnable. S’il pense qu’il tient enfin une occasion de me la faire payer, il viendra. Je n’ai aucun doute sur ce point. »

Radony le dévisagea un moment avant de conclure : « Très bien, j’accepte de soutenir votre plan, monsieur. Le commandant Archant s’occupera d’organiser les détails pratiques de cette opération. »

Ludwig le remercia d’un signe de tête.

Il hésita à profiter de l’instant pour plaider la cause d’Irénion, puis se ravisa. D’après ce qu’il comprenait de la personnalité du général, il risquait au contraire de le braquer davantage en tentant de l’influencer.







ÉTHELINDE

Clichy-la-Garenne, l’après-midi.

Assise à sa table de travail, au rez-de-chaussée de l’ancienne boulangerie, Éthelinde faisait jouer la plume entre ses doigts sans la tremper dans l’encre. Elle avait décidé de s’atteler à la rédaction de l’article consacré à l’Art Obscur qu’elle souhaitait intégrer à l’Encyclopédie de MM. Diderot et d’Alembert, mais ses pensées vagabondaient et elle peinait à se concentrer. La première page du carnet qu’elle avait acheté spécialement pour ce texte était toujours vierge. Le titre lui-même lui échappait encore.

Un éclat de lumière l’obligea à fermer les yeux un bref instant : un rayon de soleil tombé par la petite fenêtre donnant sur la cour venait de se refléter sur la broche dorée au revers de sa veste. Tandis qu’elle se décalait de quelques centimètres sur sa chaise afin d’éviter que l’éblouissement ne se reproduise, l’image de Loukás Christopoulos se forma dans ses pensées. Elle ne put s’empêcher de sourire, car c’était précisément dans ce but qu’il lui avait donné ce bijou. Ou plus exactement, rendu.

Lorsqu’ils avaient fait leurs adieux à l’armateur grec, sur un quai encombré du port d’Alexandrie, celui-ci l’avait longuement serrée dans ses bras, les yeux humides. Éthelinde l’avait embrassé sur une joue et Loukás avait poussé un bref cri de joie, qui avait attiré l’attention de plusieurs marins, surpris de voir deux hommes dans de telles effusions car, une fois encore, Éthelinde avait dû revêtir une tenue masculine afin de passer inaperçue. La veille, la jeune femme lui avait donné la broche en forme de scarabée que son père lui avait fait parvenir durant son expédition. Loukás refusait obstinément qu’ils le payent pour ses services, mais elle avait tenu à lui offrir en remerciement ce bijou en or, incrusté de jaspe vert et d’émeraude. Bien que sa valeur fût probablement grande, il ne rembourserait pas le Grec des nombreuses dépenses que leur voyage en terre des pharaons lui avait occasionnées. Et pourtant, Loukás le lui rendit au moment du départ.

« Vous m’avez donné cette broche, elle est donc à moi et j’en dispose comme je l’entends. Aujourd’hui, je vous l’offre, car je ne veux pas vous séparer de cet objet qui vous vient de votre père, et surtout, je sais que, désormais, lorsque vous la porterez, vous ne pourrez faire autrement que de penser à moi ! Ainsi, vous n’oublierez pas le grossier armateur qui aura croisé votre route durant quelques mois. »

Émue, Éthelinde avait accepté et, après une dernière étreinte, elle et Ludwig avaient fait leurs adieux à Loukás.

Elle trempa enfin sa plume et écrivit : « Ars Obscura, science ou art occulte permettant de s’approprier les forces ésotériques, par des moyens humains. »

Hmm, je n’aime guère l’adjectif « ésotérique », songea-t-elle en relisant les mots qu’elle venait de coucher sur le papier. Trop vague. Un titre doit tout dire, en peu de mots.

« Ars Obscura, science ou art occulte permettant d’user des forces surnaturelles, par des moyens humains. »

Non. « Surnaturel » n’est guère mieux. Toute mon approche du sujet vise justement à montrer que la magie fait partie de la nature, et qu’on peut l’étudier sous l’angle de la science.

Même si elle n’avait pas encore donné sa réponse à Lithian, Éthelinde avait décidé d’accepter sa proposition d’intégrer les Magi Karoli Magni, puis de prendre leur tête une fois sa formation achevée. Toutefois, elle refusait de renoncer à diffuser le savoir qu’elle avait accumulé sur les sciences occultes. En dépit de l’opposition de la magesse, elle écrirait donc un traité sur le sujet dont la forme respecterait la présentation de l’Encyclopédie, qu’elle publierait à ses frais comme un addendum au célèbre ouvrage. La seule concession qu’elle s’était résolue à faire aux préconisations de Lithian consisterait à s’abstenir de donner le moindre détail pratique permettant de mettre en œuvre aucun procédé de l’Art Obscur. Elle s’en tiendrait à des généralités, à l’énoncé de principes fondamentaux. Lithian finirait par comprendre que cette démarche ne recelait nul danger ; au contraire, la connaissance d’une chose en évite bien souvent les mauvais usages. Or, l’Encyclopédie était fort incomplète sur le plan des sciences occultes. Les savants des Lumières méprisaient la magie, avec quelque raison puisque l’ère de l’Art Obscur n’était pas encore advenue et que la sorcellerie de ce temps-là n’était que charlatanerie.

« Bon sang, comme ce satané microscope peut être imparfait ! »

Derrière elle, Lithian venait de bougonner, comme cela lui prenait parfois. Éthelinde lui avait laissé l’usage de la paillasse de son laboratoire de fortune et la magesse semblait mécontente de la qualité optique de son Adams, pourtant l’un des plus puissants microscopes modernes qui puissent se trouver. En avait-elle utilisé de meilleurs ? Si tel était le cas, Éthelinde ne demanderait pas mieux que d’en connaître la référence. Cependant, lorsqu’elle lui avait posé la question, la vieille femme n’avait rien répondu.

Lithian étudiait l’un des cristaux transmutés par Pavel Laptev, en espérant comprendre ce qui faisait leur particularité.

Quinze jours plus tôt, Ludwig était enfin revenu, accompagné de deux jeunes gens qu’il leur avait présentés. Quelle n’avait été leur surprise, à toutes deux, quand il leur avait exposé les extraordinaires facultés du garçon ! Éthelinde s’était empressée d’éprouver ce Pavel en lui donnant l’un des huit cristaux cérulés sauvés de l’anéantissement en Égypte. Le flamboiement qui illumina la pierre dès que celui-ci la saisit les avait contraints à clore les paupières un instant. Lorsqu’elle avait découvert le cristal désormais blanc dans sa paume, l’enthousiasme avait succédé à la stupéfaction : Éthelinde désirait à tout prix garder Pavel près d’elle afin de procéder à des recherches approfondies sur ce don unique. Cependant, non seulement le jeune homme avait paru s’alarmer à cette idée, mais Ludwig tenait à quitter Paris au plus vite dans l’intention de le mettre à l’abri d’Élégast en le menant à la résistance. Comprenant qu’il était inutile d’insister, Éthelinde avait accepté de lui confier cinq cristaux, après que Pavel en eut transmuté deux autres. Ainsi, grâce aux trois qu’il leur restait, dont un qu’il n’avait pas transmuté, elle et Lithian pouvaient mener une étude comparative.

Ludwig avait proposé à Éthelinde de les accompagner, mais elle avait décliné l’invitation. Elle ne leur serait d’aucune utilité dans la confrontation qui s’annonçait et, surtout, en cas de face-à-face avec Élégast, l’idée de se trouver en présence de l’enveloppe charnelle de celui qui avait été son père lui était intolérable.

Toutefois, elle espérait de toutes ses forces que le plan de Ludwig fonctionnerait ; non seulement parce qu’elle s’inquiétait du sort de son ami, mais aussi parce qu’elle désirait ardemment étudier les talents de ce jeune Russe. Quelle occasion unique pour son Ars Obscura Principia !

Soudain, trois coups frappés à la porte interrompirent ses pensées. Elle posa sa plume sur la table et se retourna vers Lithian, qui lui rendit son regard interrogateur.

On frappa de nouveau. Encore trois coups.

Le doute n’était plus permis, il ne s’agissait pas d’un envoyé de la résistance.

Sans un bruit, Éthelinde se leva et empoigna le pistolet chargé qu’elle gardait constamment à portée de main. Après avoir vérifié que le bassinet était bien fermé et l’amorce toujours en place, elle fit signe à Lithian de répondre. La magesse s’approcha prudemment de la porte et lança d’une voix mal assurée : « C’est pour quoi ? »

Une voix d’homme leur parvint depuis l’autre côté : « Silja ? Est-ce toi ? »

Une profonde stupéfaction s’afficha sur le visage de Lithian, puis, sans même qu’Éthelinde ait le temps de l’en empêcher, la vieille femme défit les deux loquets et ouvrit la porte.

Derrière celle-ci, au pied de la marche du seuil, se tenait un homme d’un certain âge, mince et assez grand, aux cheveux blonds coiffés en arrière. Bien qu’avenant, son visage exprimait une vague tristesse. Un gros sac en bandoulière indiquait qu’il voyageait et le lourd manteau, jeté sur son épaule en raison de la chaleur, qu’il venait de régions plus froides. Un large sourire releva les coins de sa bouche lorsqu’il découvrit Lithian, à peine troublé par le rapide coup d’œil qu’il lança à Éthelinde et à son pistolet.

« Benedikt ! » s’exclama Lithian, avec une chaleur qu’Éthelinde lui avait rarement connue.

L’homme fit un pas à l’intérieur et ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre.

« Je te croyais mort toi aussi ! » souffla la vieille femme.

Le dénommé Benedikt, bien plus grand qu’elle, lui déposa un baiser sur le front, puis s’écarta.

« J’ai tout fait pour qu’on le pense, répondit-il, avec un fort accent étranger qu’Éthelinde fut incapable d’identifier. Lorsque j’ai pris conscience du péril qui nous menaçait tous, j’ai quitté ce pays précipitamment, comme tu l’avais fait toi-même avant. Tu avais compris la première le danger que représentait Élégast ; nous aurions dû t’écouter lorsque tu nous as mis en garde. »

La magesse referma la porte.

« Laisse donc le passé où il est. Tu es retourné en Islande ?

— Là-bas, je savais qu’il serait difficile de m’atteindre. Puis, les années s’écoulant, j’ai fini par avoir honte de cette lâcheté et je me suis décidé à revenir. Bien trop tard, malheureusement. »

Lithian hocha lentement la tête : « J’ai suivi peu ou prou le même cheminement. Sauf que, dans mon cas, ce sont des jeunes gens qui m’ont sortie de mon isolement égoïste. D’ailleurs, voici l’un d’eux. »

Elle tendit la main dans la direction d’Éthelinde et Benedikt la regarda de nouveau. À ce moment, Éthelinde s’aperçut qu’elle tenait toujours le pistolet chargé. Avec un sourire gêné, elle déposa l’arme sur la table.

« Permets-moi de te présenter Éthelinde Ordant, fit Lithian, une naturaliste de grand talent, promise à un brillant avenir scientifique. Éthelinde, voici Benedikt Magnússon, l’un de mes frères dans l’ordre. »

Benedikt lui adressa un signe de tête : « Ravi de faire votre connaissance, mademoiselle. Ordant ? Vous devez être la fille de Charles, je suppose.

— En effet, articula lentement Éthelinde, toujours décontenancée par cette arrivée inattendue. C’est grâce aux lettres que mon père échangeait avec Lithian que j’ai pu retrouver celle-ci.

— Ne te fie pas à son jeune âge, Éthelinde est déjà une savante accomplie ! s’exclama la magesse. Et, contrairement à nous, vieux barbons impotents et couards, elle sait se défendre ! Qualité essentielle par ces temps troublés. »

Benedikt lança un clin d’œil à Lithian.

« Je crois comprendre que tu comptes lui faire intégrer nos rangs…

— Je travaille à la convaincre, toutefois il semble que les M.K.M. n’exercent plus le même attrait qu’autrefois. Ah, Benedikt, je suis si heureuse de te revoir !

— Moi aussi, Silja. Je suis revenu en craignant de ne plus trouver un seul de nos membres encore en vie, et, lorsque j’ai vu les décombres calcinés du Cabinet d’histoire naturelle, j’ai perdu tout espoir. Je me préparais à repartir, le cœur lourd, mais j’ai tenu à visiter une dernière fois les cachettes de l’ordre en région parisienne, par acquit de conscience. Heureuse initiative, sans laquelle j’eusse quitté ce pays pour toujours en te croyant morte toi aussi… »

La mine de Lithian s’assombrit : « Il s’en est fallu de bien peu. C’est lors de cet incendie que le malheureux Jorge a été capturé par les sbires d’Élégast, avant d’être assassiné dans ses geôles maudites. »

Benedikt posa une main compatissante sur l’épaule de la magesse.

« Jorge a eu une vie exceptionnelle. Je suis sûr qu’il est parti comme il en a toujours rêvé, avec panache ! »

Lithian acquiesça en silence, la gorge nouée à l’évocation du sacrifice de son frère dans l’ordre.

Éthelinde prit conscience que les deux amis désiraient peut-être un peu d’intimité.

« Je vais vous laisser la disposition des lieux, fit-elle, vous devez avoir beaucoup de choses à vous dire.

— Non, non, ma chère, ne vous bilez pas pour cela, répondit Lithian, nous allons nous installer à la table de la cour. Avec ces températures clémentes, nous y serons bien. Benedikt, as-tu faim ?

— Je dois reconnaître que je me suis peu restauré ces jours derniers.

— Suis-moi donc, je vais te réchauffer nos restes d’hier ! »

Ils montèrent jusqu’à la cuisine de l’étage puis, une fois une assiette pleine du ragoût préparé la veille entre les mains de Benedikt, ils gagnèrent la courette à l’arrière du bâtiment.

Éthelinde retourna à sa table de travail, mais, toujours déconcertée par cette visite, peina à rassembler ses esprits. À travers le mur de la maison, elle percevait les échos des voix assourdies provenant de la cour. De plus, l’odeur des restes réchauffés lui rappelait qu’elle n’avait pas déjeuné ce midi, réduisant à néant les dernières bribes de sa volonté. Elle posa sa plume sans avoir écrit un mot, puis gravit à son tour l’escalier pour se rendre dans la petite cuisine.

Cependant, une fois en haut, au lieu de se servir du ragoût, elle fut prise d’une impulsion subite : elle s’approcha de la fenêtre de la cuisine, maintenue entrouverte par son espagnolette, et s’embusqua sur le côté. Là, sans qu’il soit possible de l’apercevoir depuis la cour, elle pourrait entendre distinctement les échanges entre Lithian et Benedikt. Elle déglutit lentement en songeant à la bassesse du procédé, et pourtant, elle ne renonça point. Ses interrogations – pour ne pas dire ses soupçons – concernant Lithian n’avaient cessé de croître ces dernières semaines et il lui fallait en avoir le cœur net. Elle savait que la magesse ne s’était pas toujours montrée totalement honnête avec eux, ne leur révélant que les informations qu’elle jugeait nécessaires et leur en cachant d’autres, sans que jamais Éthelinde ne soit parvenue à déterminer si elle agissait ainsi pour de bonnes ou de mauvaises raisons. Espionner une amie manquait d’élégance, mais à la guerre comme à la guerre ! Et, après tout, elle était presque membre de l’ordre, elle aussi.

Et, justement, les deux mages parlaient de l’avenir des M.K.M.

« Je suis tellement triste pour tous nos frères assassinés, se lamentait Benedikt. Quand je songe à ce qu’était l’ordre autrefois, lorsque je t’y ai fait admettre. Une réunion de si beaux esprits, une confrérie active et vivante, au service de la connaissance, vouée à la protection des innocents, perpétuée depuis un millénaire. Et tout a été détruit en quelques années par ce sorcier malfaisant.

— Élégast a été le bûcheron qui a abattu l’arbre, tempéra Lithian, mais le tronc pourrissait déjà. L’ordre dépérissait lentement, faute de sang neuf.

— Ah, Silja, si tu savais comme je pense souvent à nos jeunes années, à cette merveilleuse relation que nous avons entretenue. En vieillissant, je crains d’être devenu sentimental et tout cela me manque.

— À moi aussi, Benedikt, répondit Lithian avec une voix inhabituellement douce. Toutefois, la nostalgie n’est qu’une affliction vaine. Le passé est révolu et nous ne pouvons le faire revivre. Je suis bien placée pour le savoir…

— Je le sais, ma belle, je le sais. Mais je ne peux m’empêcher de chérir le souvenir des moments que nous avons passés ensemble. La passion qui nous animait, autant l’un pour l’autre qu’envers la recherche. Ces années ont été parmi les plus intenses de ma vie, en raison de l’amour que nous avons partagé… »

Affreusement embarrassée d’espionner une conversation aussi intime, Éthelinde fut sur le point de quitter la fenêtre et de descendre déjeuner à sa table de travail, mais les mots que prononça alors Benedikt la firent se figer sur place.

« … mais aussi des perspectives extraordinaires que ton histoire personnelle avait ouvertes pour moi. Je songe souvent à cet incident catastrophique et à ses incalculables conséquences. »

Un silence passa, puis il reprit : « Je n’ai jamais trahi ton secret, tu sais. Je n’en ai jamais parlé à quiconque.

— Tu n’as pas besoin de le préciser, fit Lithian. Je savais que je pouvais placer ma confiance en toi, sinon je ne t’aurais jamais confié mon, euh… passé.

— Pourquoi me l’avais-tu révélé, d’ailleurs ?

— Parce que je t’aimais, idiot ! Je ne voulais rien te cacher. Par ailleurs, au fil des années, garder ce secret était devenu trop lourd. Je me sentais si seule avec ces souvenirs douloureux. Il fallait que je m’en ouvre à quelqu’un, quelqu’un qui pourrait comprendre ces concepts impossibles. »

Éthelinde était figée, les muscles tendus. Elle n’osait même plus respirer.

Benedikt reprit : « Depuis ce temps, as-tu fait quelques progrès dans tes recherches sur Jorandi ?

— Durant mon exil en Suisse, j’avais baissé les bras. Accablée par un sentiment d’impuissance, j’essayais d’oublier tout cela. Puis, l’arrivée de ces jeunes gens, passionnés, déterminés, m’a donné une énergie nouvelle, dont je ne me croyais plus capable.

— Après tout ce temps, commença Benedikt d’une voix hésitante, es-tu toujours aussi sûre de ton histoire, de ce qui t’est arrivé ? »

Nouveau silence.

Dehors, l’après-midi touchait à sa fin et la lumière diminuait déjà.

« Oui, affirma Lithian avec force. J’admets qu’il m’est parfois arrivé de douter au long des années, de songer que ma vie d’avant n’était peut-être qu’un rêve étrange. Mais le souvenir de mes enfants est trop vivace pour n’être que le fruit d’une illusion. Même si leur visage s’est peu à peu estompé dans ma mémoire, l’amour que je leur portais, la douleur d’être séparée d’eux pour toujours… Cela est gravé en moi ; je sais que c’est vrai.

— Et maintenant ? reprit Benedikt. Tu es engagée dans une lutte contre Élégast, cela signifie-t-il que tu as abandonné l’idée de retrouver Jorandi ?

— Non, je suis plus que jamais décidée à savoir ce qu’il est devenu. Même si j’ignore ce que je ferai si j’y parviens, il me semble que c’est mon devoir. Après tout, je suis en partie responsable des perturbations majeures de cette époque. Je dois faire tout mon possible pour tenter de réparer ce désastre. Bien que cela soit probablement impossible. »

À force de retenir son souffle, Éthelinde avait l’impression que sa poitrine était sur le point d’exploser. Pourtant, elle n’osait prendre le risque de produire le moindre bruit. Les deux vieux mages parlaient désormais si bas qu’elle peinait à les entendre.

« Après tout, finit par dire Benedikt, n’aurait-il pas pu mourir durant l’Incident ?

— Il m’est impossible de répondre à cette question. Toutefois, si j’ai survécu, je ne vois nulle raison de croire que ce n’est pas son cas.

— Que serait-il devenu alors ? Les possibilités sont innombrables. »

Lorsque Lithian reprit la parole, elle chuchotait presque : « Certains détails récents ont attiré mon attention… J’en suis venue à penser qu’il pourrait être Vakt…

— Le sorcier des Russes ? » La voix de Benedikt tremblait. « Cela serait à la fois extraordinaire et terrifiant… »





ÉLÉGAST

27 novembre 1815

Château de Vincennes, au lever du jour.

Tous les officiers et sous-officiers des principales compagnies de la Garde hermétique stationnées en région parisienne étaient alignés le long du portique de pierre qui reliait le pavillon du Roi à celui de la Reine, dans la cour arrière du château de Vincennes. Le soleil était déjà levé, mais ses rayons n’avaient pas encore passé les créneaux du mur d’enceinte. Au-delà de la rangée d’hommes s’étendaient les jardins botaniques du Sorcier Empereur. Un silence de mort régnait, seulement troublé par les gémissements sourds du supplicié, de plus en plus faibles.

Voilà bientôt une demi-heure qu’Élégast torturait impitoyablement le commandant de la caserne de l’Hermétique de Pantin, déterminé à montrer ce qu’il en coûtait de faire preuve d’une telle incompétence. Dans l’assistance, les visages étaient livides, les mines horrifiées. Élégast jouait à distance avec sa victime, tel un marionnettiste sadique. Le corps du commandant était déjà presque entièrement disloqué, une jambe et un bras arrachés, les yeux crevés, les chairs lacérées ; et pourtant, il vivait encore. Tant que le Mage Noir se chargerait de faire battre son cœur, aussi sûrement que s’il le massait de ses propres mains, l’homme resterait en vie afin de continuer à souffrir. La cruauté d’Élégast était à la mesure de sa colère.

Il était arrivé à Vincennes la veille au soir, de retour après un séjour de près d’un mois sur le front nord, face aux armées de la septième coalition. Séjour on ne peut plus déplaisant, durant lequel les troupes impériales n’avaient cessé de se déplacer le long de la frontière belge afin d’empêcher l’ennemi de pénétrer de nouveau dans le territoire national. Un jeu du chat et de la souris exaspérant, où les troupes s’épuisaient à arpenter une ligne de front s’étendant de Lille à Metz.

À quoi jouait donc le nouveau tsar, Nicolas Ier ? Était-ce là une façon honorable de faire la guerre ? La tactique avait beau être transparente – occuper l’essentiel des armées françaises sur un front immense pendant que la coalition grignotait d’autres territoires ailleurs –, le Sorcier Empereur n’entrevoyait nulle solution pour la contrer. Et, lorsque de véritables affrontements éclataient, ses propres troupes peinaient à remporter la victoire, même en l’absence de Vakt.

Comment la Grande Armée pouvait-elle se montrer si impuissante alors qu’elle avait déjà été entièrement reconstituée depuis le désastre de Waterloo, grâce à une mobilisation massive ? Élégast ne savait que trop bien les médisances qui circulaient sur son compte dans les cercles des hauts gradés, où l’on déplorait son incapacité à comprendre les subtilités de la stratégie militaire, science que Napoléon avait hissée à des sommets insoupçonnés. Et malheureusement, les événements semblaient donner raison à ces impudents puisque son séjour sur le front s’était révélé presque inutile : ces escarmouches incessantes, qui ne donnaient jamais lieu à de véritables affrontements, ne lui avaient pas permis de déployer le moindre sort de grande ampleur, propre à conférer un avantage décisif à l’Empire. Un sorcier militaire ne pouvait donner la mesure de son art que lors de grandes batailles ; les coalisés semblaient l’avoir compris.

Toutefois, si efficace fût-elle pour le neutraliser, cette stratégie le laissait perplexe, car elle interdisait également à Vakt d’intervenir de nouveau. Se réservait-il pour une grande offensive, préparée en secret ? Rien dans les rapports des services de renseignement ne le laissait penser. D’ailleurs, les informations récentes en provenance du palais d’hiver se révélaient souvent contradictoires. Si le nouveau tsar renvoyait une image de fermeté, certains doutaient qu’il dirigeât réellement la Russie, prétendant qu’il n’était qu’un homme de paille entre les mains de Vakt.

En ce cas, que préparait le sorcier des Russes ? Élégast pressentait que cet obscur personnage, bien que fort différent de lui-même, œuvrait selon une stratégie similaire : servir son empereur, tout en travaillant à le supplanter le moment venu.

D’ailleurs, il ne lui était plus apparu depuis près de deux mois, laissant penser qu’il était entré dans une nouvelle phase de son évolution en ce monde.

Le corps martyrisé du commandant gisait dans une mare de sang depuis qu’Élégast avait relâché sa prise sur lui. Durant de longues minutes, le sorcier s’était retourné afin de laisser peser son regard sur la rangée d’officiers au garde-à-vous. Aucun d’eux n’oublierait le spectacle horrible qu’il leur donnait à contempler.

Reportant de nouveau son attention sur sa victime, il tendit une main dans sa direction et le corps se souleva à trois pieds du sol, dégouttant d’une pluie écarlate. Le corps humain contenait une quantité de sang proprement fascinante. Après s’être assuré que son cœur battait toujours, Élégast projeta le commandant contre l’une des imposantes piles du portique puis l’y traîna verticalement à plusieurs reprises, laissant une large trace rouge derrière lui, comme s’il n’était rien d’autre qu’un pinceau sanguinolent sur une toile démente. La tête de l’homme était ballottée en tous sens tandis qu’elle heurtait les pierres massives de la maçonnerie, qui lui arrachaient des lambeaux de chair. Dans la rangée des officiers, certains hoquetèrent.

Quelques mois plus tôt, le Sorcier d’Empire avait réprimandé Lavès pour avoir fait preuve d’une sévérité excessive en fouettant presque à mort un garde qui s’était endormi à son poste. Mais aujourd’hui, ce maudit commandant méritait son atroce supplice.

Lorsque la nouvelle de l’évasion de Pavel Laptev lui était parvenue, Élégast était entré dans une crise de fureur qui avait fait plusieurs blessés dans le camp militaire des Ardennes où la Grande Armée stationnait alors. Non seulement il se sentait inutile et impuissant au front, mais son absence de Paris ne lui avait pas permis de mettre ce précieux prisonnier en sûreté ! Dès le lendemain, il avait confié le commandement opérationnel des troupes au général Le Farret puis avait repris la route de Paris en toute hâte. Il fallait éviter à tout prix que ce Russe ne lui échappe définitivement ! Maintenant qu’il se savait recherché, celui-ci se méfierait et serait plus difficile à retrouver.

Alors que le sorcier laissait choir de nouveau le corps transformé en bouillie sanguinolente, Puck arriva d’un pas pressé et s’inclina respectueusement devant lui.

« Un message vient de nous parvenir, Votre Excellence.

— Ce n’est pas le moment, Puck.

— C’est que… Ce message provient de… » Le jeune homme paraissait hésiter ; les officiers alignés se trouvaient à portée de voix. « Je pense que Son Excellence voudra en prendre connaissance sans délai. »

Comprenant que c’était important, Élégast décida qu’il était temps d’en terminer avec la séance de torture. De toute façon, la démonstration avait été suffisamment claire pour les officiers de sa garde.

Il tendit une dernière fois la main vers le quasi-cadavre, le souleva assez haut afin que chacun puisse le voir, puis l’écrasa comme un fruit trop mûr. Le corps éclata dans une averse de sang et de viscères qui éclaboussa plusieurs officiers. L’un d’eux perdit connaissance et un autre se retourna pour régurgiter.

Satisfait, Élégast prit la direction de son laboratoire, suivi de près par Puck, sans signifier leur congé aux hommes. Il leur faudrait demeurer au garde-à-vous tant que le sorcier serait en vue.

Tout en marchant, Puck expliqua : « Il y a une heure, un lieutenant de la 3e compagnie de la Garde hermétique a reçu un bien étrange message sur son parlant-à-distance. L’homme qui appelait a affirmé faire partie de la résistance. Il a insisté pour que son message soit transcrit par écrit et qu’il vous soit remis.

— Qui est ce lieutenant ?

— Il n’a pas d’importance. Je pense qu’il s’agit d’un hasard si la communication est arrivée sur son parlant-à-distance. Celui volé par la résistance devait être réglé sur le sien. Je n’aurais pas pris la peine de déranger Son Excellence si le message n’avait été signé d’un certain… Mérovée. »

Alors qu’ils étaient arrivés devant les portes de la chapelle, Élégast s’arrêta net, se raidissant soudain. À l’évocation de ce nom, il avait ressenti comme un bref vertige. Visiblement inquiet de cette réaction, Puck lui tendit un papier plié d’une main hésitante. L’ancien roi de l’Autre Monde déplia la feuille avec lenteur.

Obéron,

En un temps, nous fûmes frères.

Mes sentiments ont fait de nous des ennemis. Je n’ai pas désiré cette dispute.

Désormais ton hubris menace les mondes. Quelqu’un doit t’arrêter.

Ce rôle m’échoit, je ne m’y soustrairai point.

Autrefois, tu m’as provoqué en duel, mais le destin nous a empêchés de l’achever.

Le moment est venu de régler une fois pour toutes notre différend.

Je t’attendrai sur la rive du lac de Mognac, le 3 décembre, à l’aube.

Viens et mesurons-nous, toi et moi. De manière loyale, si toutefois tu le peux.

Mérovée



Une rencontre pour un affrontement ultime, un duel seul à seul, à l’ancienne ? L’idée était ridicule et grandiloquente, conforme au style stupidement chevaleresque de son demi-frère. Élégast ne put s’empêcher de secouer la tête devant tant de niaiserie. Cependant, il tenait peut-être là une occasion de régler plusieurs problèmes en même temps. Se débarrasser de Mérovée, non sans lui avoir fait avouer au préalable le moyen qu’il avait employé pour retrouver Mab, puis en finir avec cette damnée résistance qui ne cessait de croître.

« Où se trouve le lac de Mognac ? demanda-t-il.

— Au sud de Périgueux, Votre Excellence », répondit Puck.

Mérovée avait pris soin de fixer le rendez-vous à la limite de la zone contrôlée par les rebelles, mais rien n’empêcherait Élégast de pousser un peu plus au sud et de lancer ses foudres sur ces misérables insurgés. Même s’il n’avait pas prévu d’anéantir la résistance maintenant, préférant se concentrer sur la coalition, il n’y avait plus lieu de différer indéfiniment.

Bien sûr, il n’était pas naïf au point de ne pas se douter que cette « invitation » dissimulait un piège. Toutefois, quoi qu’aient pu prévoir ces rats de résistants, ce serait toujours insuffisant face à l’Art Obscur. Yef’uvïn ! Le Sorcier Empereur ne craignait rien ni personne.







IRÉNION

Vallée de la Gaoube, Pyrénées, le matin.

Irénion Brégante était dans une colère noire. Contre lui-même.

Depuis dix jours qu’il était assigné à résidence, enfermé dans ses propres quartiers, sous surveillance constante, il tournait littéralement en rond. L’inactivité lui pesait davantage qu’il ne l’aurait cru. Au début, il avait tenté de se réfugier dans l’écriture en s’attelant à la rédaction d’un ensemble de réflexions sur la chose militaire et même sur l’État. Le résultat : des feuillets couverts de divagations décousues, une enfilade de platitudes philosophiques scolaires. Irénion Brégante ne serait pas le nouveau Thomas Hobbes. Pas plus qu’il ne ramasserait le flambeau de l’idéalisme politique qu’Agnès avait laissé tomber en ralliant l’usurpateur. Frustré de se sentir si maladroit avec les mots, le soldat avait brûlé tous les feuillets.

Au moins avait-il échappé à l’enfermement dans une cellule du bâtiment disciplinaire.

Parfois, il tentait d’engager la conversation avec les soldats qui gardaient sa porte ou ceux qui lui apportaient ses repas, mais leur gêne était telle que les échanges tournaient court. La contradiction entre leur respect, leur admiration même, pour le fondateur de la résistance et la méfiance légitime envers un homme suspecté de trahison ne facilitait point les contacts. Dans une armée, la trahison sentait le soufre. Seuls Yvonnius et Eleanor lui rendaient visite tous les jours.

Comme il regrettait d’être tombé aussi bêtement dans ce piège ! Voilà une leçon qu’il n’était pas près d’oublier. À force de toujours tâcher de bien faire, de s’efforcer de se montrer droit, intègre en toutes circonstances, d’éviter de faire preuve d’autoritarisme et, surtout, de ne rejeter aucune idée a priori, il en était venu à commettre un terrible faux pas, qui pourrait lui coûter cher. Il avait d’abord hésité à honorer ce rendez-vous secret, sachant pertinemment qu’il n’y avait aucune chance qu’une puissance ennemie lui soumette une proposition acceptable, puisqu’elle chercherait toujours à affaiblir la France. Pourtant, il avait choisi de s’y rendre, par acquit de conscience, soucieux de ne négliger aucune option. Sinistre erreur. Même s’il était important de garder l’esprit ouvert, un chef devait aussi avoir foi en son jugement, se fier à son instinct, ne pas nécessairement chercher à explorer toutes les possibilités. Il est un temps pour la prudence, un autre pour la détermination. S’il se sortait de cette épineuse situation et retrouvait ses responsabilités antérieures, il saurait s’en souvenir.

Mais, avant de songer à l’avenir, il lui fallait déjà se concentrer sur le présent et le procès qui s’annonçait. Les apparences plaideraient contre lui. Ceux qui avaient conçu le traquenard dans lequel il était tombé savaient très bien qu’une fois sa réputation salie par le doute, il lui serait presque impossible de la laver. Irénion avait conscience que sa personnalité n’arrangerait rien : s’interdisant de mentir, il ne pouvait que reconnaître cette rencontre et, se refusant à justifier ses choix – par fierté, il fallait bien l’admettre –, il paraissait cacher quelque chose. Depuis plusieurs jours, il réfléchissait à une défense qui lui permettrait d’établir son innocence sans l’obliger à renier ses principes. Malheureusement, rien ne lui venait. L’idée de devoir démontrer sa probité le hérissait. Après tout ce qu’il avait fait, n’avait-il pas gagné le droit à une confiance aveugle de la part de ses troupes ?

Se voir inculpé pour trahison envers la résistance qu’il avait lui-même fondée, et comparaître devant un tribunal militaire présidé par le général qu’il avait lui-même installé à la tête de celle-ci, quelle absurdité ! Et quelle humiliation !

Face à ses doutes, Eleanor lui répétait sans cesse qu’il ne devait se reprocher ni sa probité ni son honnêteté intellectuelle, que ces qualités ne l’empêcheraient jamais d’être un grand chef militaire. Elle ajoutait même que, dans l’hypothèse où l’usurpateur serait renversé et où il lui faudrait prendre en main la nation sur le plan politique, elles feraient de lui un meilleur dirigeant que la plupart des officiers. Cette éventualité, il y songeait toujours avec une grande pudeur, craignant de donner le sentiment que sa rébellion contre le pouvoir ne visait qu’à conquérir celui-ci pour lui-même. À force, il s’était donc convaincu que, même si le pouvoir s’offrait à lui, il le refuserait. Principe qu’il avait d’ailleurs déjà appliqué en confiant les rênes de la résistance à Gratien Radony.

Toutefois, ces beaux principes avaient trouvé leur limite avec ce piège dans lequel sa naïveté imbécile l’avait précipité. Son isolement forcé, propice à une certaine introspection, avait fait évoluer son point de vue, l’avait mené à une prise de conscience. Assez de doutes ! S’il parvenait à démontrer son innocence et retrouvait son commandement, il cesserait de se montrer si pusillanime ! S’il avait suivi son instinct et ignoré ce rendez-vous, fort de la certitude qu’il n’y avait rien à attendre d’émissaires de la septième coalition, rien de tout cela ne serait arrivé !

Quant à ce Camille Lascot, pourquoi lui avoir accordé sa confiance ? Un homme qui rejoignait la résistance le faisait-il forcément pour de bonnes raisons ? Encore une erreur de jugement. Il était à prévoir que l’État infiltrerait des agents dans les troupes rebelles. Les affrontements ne se déroulaient pas seulement sur le champ de bataille, face à face, à la loyale ; ils se jouaient également dans l’ombre, la fourberie remplaçant les fusils.

Cette grandeur d’âme qu’il affectait lui avait joué assez de tours ! Irénion Brégante devait changer, devenir un autre homme, ou plutôt, assumer enfin le rôle qu’il s’était lui-même donné en fondant la résistance.

À ce moment, du bruit à l’extérieur le fit sortir de ses pensées : des voix devant la cabane de rondins. La porte s’ouvrit et quatre gardes pénétrèrent dans les lieux. L’un d’eux annonça qu’ils avaient ordre de le mener au quartier général, sans autre précision.

Son procès allait-il déjà se tenir ? Sans même qu’on se soit donné la peine de le prévenir quelques jours à l’avance, afin qu’il puisse préparer sa défense ? Cette rapidité n’augurait rien de bon. L’internement du commandant Brégante pour trahison déstabilisait la résistance, et Radony souhaitait de toute évidence se débarrasser de ce problème au plus vite. Or, il n’y avait que deux moyens de régler le sort d’un traître : l’innocenter ou l’exécuter.

Irénion enfila son surtout, coiffa son shako, puis suivit les gardes. Heureusement, ceux-ci ne s’aventurèrent pas à tenter de lui entraver les poignets, il ne se serait pas laissé faire. Il était impensable pour lui de traverser le camp les mains liées comme un criminel.

Le ciel était dégagé. La fraîcheur matinale de l’air des montagnes lui fit du bien. Tout le long de la route qui serpentait entre les maisonnettes, les hommes s’assemblaient pour le regarder passer. La plupart le saluaient ou se mettaient au garde-à-vous, manière de lui apporter leur soutien qui toucha Irénion. Un attroupement s’était formé devant le quartier général pour le voir arriver. Quelques vivats fusèrent. Eleanor se trouvait là, elle aussi. N’étant pas militaire, elle n’avait pas été autorisée à entrer. De la découvrir là, en ce moment si particulier, fit venir les larmes aux yeux d’Irénion. Sans dire un mot, elle lui envoya un baiser, auquel il répondit. Peu importe ce qu’on en dirait !

L’un des gardes ouvrit les portes. Bien qu’il fût le plus grand du camp, le bâtiment du quartier général n’en possédait pas moins des dimensions modestes : on y entrait directement dans la salle des cartes, où l’état-major se réunissait. Aujourd’hui, tout ce que l’armée rebelle comptait d’officiers se trouvait là, assemblé sur les côtés. Au fond, devant les cartes accrochées au mur, se tenait le général en chef, Gratien Radony, bien droit, une expression mécontente sur le visage, comme à son habitude. Près de lui, le colonel Villard – rallié depuis peu à la cause, mais son avis comptait –, ainsi qu’Yvonnius, qui lui adressa un discret haussement de sourcil amical. Plus surprenant, Irénion remarqua Ludwig Arcerese, adossé à un mur dans un coin de la salle. Il ignorait sa présence à la Gaoube. Il le salua d’un hochement de tête, auquel le mercenaire répondit avec un léger sourire. Pour cet homme mutique, il s’agissait là d’une marque d’amitié notable.

« Commandant Brégante, approchez, je vous prie ! » lança Radony d’une voix forte.

Irénion refréna le réflexe de saluer son supérieur, comme le protocole l’exigeait en principe. Il garda délibérément sa main le long du corps en avançant. Au diable les usages ! Cet Irénion-là resterait désormais en retrait.

Il se campa au centre de la salle et regarda le général droit dans les yeux.

« Puis-je savoir pour quelle raison on ne m’a pas laissé le loisir de préparer ce procès ? demanda-t-il sans préambule.

— Un procès ? rétorqua Radony. Non, commandant, ce n’est pas ce qui motive votre présence ici. De nouveaux éléments concernant votre, hum… affaire ont été portés à notre attention.

— De… nouveaux éléments ? » répéta Irénion, quelque peu décontenancé.

Pour toute réponse, Radony tonna : « Gardes ! Faites entrer le prisonnier ! »

On ouvrit la porte d’un des bureaux annexes à la grande salle et deux gardes poussèrent devant eux un homme dont les pieds et les mains étaient entravés par des chaînes. Camille Lascot !

Le commandant Brégante ne put dissimuler sa surprise. Bien qu’il gardât la tête baissée, Lascot présentait de nombreuses marques de coups sur le visage. Dans un cliquetis métallique, il fut conduit au centre de la salle, à quelques mètres à peine d’Irénion.

« Soldat Driennes ! s’écria Radony. Sortez du rang ! »

Un autre homme qui se tenait jusqu’alors dans l’attroupement en périphérie de la salle fit quelques pas en avant. Irénion reconnut une recrue récente, un fusilier qui avait été mis sous les ordres de Gassinas à son arrivée. Il se souvint qu’il était un camarade de Lascot.

« Soldat, reprit le général, veuillez répéter ce que vous nous avez dit hier. »

Le jeune homme prit une profonde inspiration. Se trouver sous l’attention d’un tel aréopage l’intimidait probablement. Le prisonnier n’avait toujours pas relevé la tête, comme s’il espérait disparaître en fuyant le regard des autres.

« Je suis l’ami le plus proche de Camille Lascot, commença Mutius. Notre amitié remonte même à l’enfance. Nous avons été mobilisés ensemble et nous avons traversé les mêmes batailles. Lorsque le Sorcier d’Empire a usurpé la place de Napoléon, nous avons tous les deux été révoltés. Toutefois, je fus le seul à souhaiter rejoindre la résistance. À force de persuasion, je parvins néanmoins à convaincre Camille de me suivre. Je le regrette aujourd’hui. Dans le fond, c’est un peu ma faute si…

— Venez-en au fait, soldat ! le pressa Radony.

— Mes excuses, mon général ! De nous deux, j’étais donc le plus enthousiaste et je rêvais de rencontrer le fameux commandant Brégante, celui qui s’était dressé contre le Mage Noir. Au début, tout allait bien. Puis, peu à peu, Camille s’est renfermé. Il est devenu irritable, se battant même parfois avec d’autres soldats. Je compris bientôt qu’il regrettait de m’avoir suivi, qu’il se sentait piégé dans cette résistance qui, selon lui, n’allait nulle part. Maintenant qu’il était “complice”, disait-il, il ne pouvait faire marche arrière et réintégrer l’armée régulière. Il serait traité comme un criminel. Or, il ne croyait plus à une victoire de la résistance.

« Lorsque nous avons rejoint le champ de bataille face au colonel Villard, nous avons participé à des embuscades sous les ordres directs du commandant Brégante. Là, en dépit des efforts du commandant pour épargner des vies, il nous a fallu tuer des soldats de l’Empire. C’était une épreuve pour tout le monde, bien sûr. Personne ne faisait cela de gaieté de cœur. Mais Camille le supportait encore moins que les autres. “Parmi eux, il y a peut-être des gars qui ont combattu à nos côtés dans d’autres batailles !” disait-il. À partir de ce moment, nos relations se sont vraiment dégradées. Il me reprochait ouvertement de l’avoir entraîné dans cette “impasse” et ne cessait de blâmer le commandant Brégante pour tous ces morts, sans comprendre que le seul responsable n’était autre qu’Élégast. Lassé de ses récriminations perpétuelles, je finis par couper les ponts et cesser de le fréquenter. Je pense que c’est cette décision qui a achevé de le faire basculer, euh… du mauvais côté. Pour lui, le commandant Brégante avait ruiné une amitié remontant à l’enfance, l’avait éloigné du seul véritable ami qu’il ait jamais eu, et cela était impardonnable.

« Aussi, lorsque je remarquai que Camille s’était rapproché du commandant, j’en fus surpris, pour dire le moins. Quels rapports pouvait-il entretenir avec un homme pour lequel il éprouvait un tel ressentiment ? Or, peu de temps après, le commandant Brégante était mis aux arrêts, accusé de trahison ! Ce concours de circonstances me rendit soupçonneux. Deux jours après, je suivis Camille alors qu’il se rendait à Tarbes, supposément afin de profiter de sa journée de quartier libre. Heureusement, comme c’était un jour de marché, beaucoup de monde encombrait les rues de la ville, me permettant de le suivre sans être remarqué. Je finis par le voir retrouver un groupe d’hommes, dont aucun ne m’était connu, et échanger quelques mots avec eux avant de repartir. Ce comportement me parut effroyablement clair : Camille venait soit de livrer des informations, soit de recevoir des instructions. De retour au camp, je me hâtais de prévenir le brigadier Gassinas. »

La jeune recrue s’interrompit et quelques instants de silence s’écoulèrent avant que le général reprît la parole : « Ensuite, c’est moi que le brigadier est venu informer. Nous sommes convenus d’attendre le quartier libre suivant du soldat Lascot, et nous le fîmes suivre à notre tour, non sans avoir posté un escadron à Tarbes au préalable. Nous pûmes constater que Driennes avait dit vrai et nos soldats tentèrent aussitôt d’appréhender ces hommes. Malheureusement, ces pendards refusèrent les sommations et ouvrirent le feu. Notre escadron n’eut d’autre choix que de riposter et ils furent tous abattus. Aussi, il ne nous restait qu’une personne à interroger : Lascot. Ce lâche s’était caché durant la fusillade, sans même essayer de défendre ses nouveaux camarades. Au terme d’un interrogatoire ferme, il nous livra toutes les informations dont nous avions besoin. »

Alors qu’il avait écouté sans manifester la moindre réaction jusqu’à présent, Irénion intervint à ce moment.

« Il ne m’est guère difficile de deviner le contenu de ces révélations, maugréa-t-il. Lascot avait été recruté par l’Hermétique et ces individus étaient des gardes sombres. Ou peut-être s’était-il lui-même mis en rapport avec eux afin de leur offrir ses services ? Je suppose qu’il cherchait là un moyen d’obtenir l’impunité pour avoir rejoint la résistance, ainsi que, je n’en doute guère, une récompense substantielle. L’idée d’organiser un rendez-vous avec de faux représentants des armées coalisées est si retorse que je crois y reconnaître la main d’un des commandants de la garde sombre en particulier, un homme qui a construit son ascension dans les troupes de l’usurpateur sur la haine qu’il me voue…

— Le commandant Joachim Lavès, confirma Radony. Lascot a fini par l’admettre. Il l’a même rencontré en personne, lorsque celui-ci est venu lui exposer son plan pour vous piéger.

— Il était évident que les services du Mage Noir tenteraient par tous les moyens de provoquer ma chute, énonça Irénion, comme pour lui-même. Toutefois, bien que symboliquement forte, celle-ci n’aurait eu aucun impact sur la capacité de la résistance à s’opposer à lui. M’abattre ou m’arrêter n’était pas suffisant, il fallait me discréditer. »

Il fit deux pas et se plaça devant Lascot, qui eut un mouvement de recul.

« Ce n’était pas seulement ma personne qu’il fallait tuer, gronda-t-il, mais l’idée que les soldats se font de moi, n’est-ce pas, prisonnier ? »

Ses paroles résonnèrent dans la grande salle.

Camille Lascot leva enfin les yeux vers lui.

« J’ignorais qui était ce Lavès, je le jure ! Tout ce que je voulais, c’était pouvoir quitter la résistance et rejoindre à nouveau l’armée régulière ! Ce sont eux qui ont proposé de l’argent si j’acceptais de vous mener à ce rendez-vous. Je suis désolé, je ne me rendais pas compte de…

— Salaud ! s’écria Mutius, dont les poings se crispaient sous l’effet de la colère. Cet homme nous avait accueillis dans son armée, où nous avons été mieux traités que jamais dans la régulière. Il nous a fait confiance ! Et toi… »

La voix brisée, il ne put terminer.

Lascot n’osa pas le regarder. Il s’adressa de nouveau à Irénion : « Je suis désolé, mon commandant ! Je ne mesurais pas la gravité de mes actes ! Vous qui êtes toujours clément avec les prisonniers, je vous conjure de…

— Les traîtres n’ont nulle clémence à attendre ! » cria Irénion, soudain furieux.

L’écho de son éclat de voix voyagea un instant sous le haut plafond, parfaitement audible dans le silence de l’assemblée. Chacun était frappé de stupeur : le commandant Brégante n’élevait jamais le ton.

L’air à la fois effrayé et désemparé de Lascot suscita un élan de pitié chez Irénion, qu’il refréna aussitôt. Cet aspect de sa personnalité n’avait plus voix au chapitre. Il fixa sur le prisonnier un regard dur et froid.

Le visage parcouru de tressaillements, Camille Lascot se tourna enfin vers son ancien camarade : « Mutius, s’il te plaît ! Dis-leur de m’épargner ! En souvenir de notre enfance ! Je t’en conjure ! »

Mais Mutius, les yeux pleins de larmes, le front rouge de colère, incapable d’articuler un mot, se contenta de cracher devant lui.

« C’est assez ! s’exclama Radony. Qu’on emmène cet homme, il sera jugé le moment venu ! »

Les gardes vinrent saisir Lascot qui se débattit et cria en implorant une miséricorde qu’il n’obtiendrait pas. En temps de guerre, la trahison n’avait qu’une issue : la peine capitale.

Après son départ, un vif brouhaha envahit la salle des cartes, chaque officier commentant la scène à laquelle il venait d’assister, conscient que le moment était important.

Levant les mains, le général imposa le silence de sa voix habituée au commandement, puis il s’approcha d’un pas lent d’Irénion.

Chacun retenait son souffle.

« Commandant Brégante, lorsque ces informations sur votre possible trahison me sont parvenues, j’ai pensé que je ne pouvais faire autrement que vous mettre aux arrêts en attendant de procéder à une enquête approfondie, quand bien même l’hypothèse de votre culpabilité me paraissait invraisemblable. J’espérais, au plus profond de moi-même, qu’il ne s’agissait que d’un malentendu. Toutefois… »

Il s’interrompit un bref instant, et, lorsqu’il reprit, sa voix tremblait.

« Toutefois, je dois confesser que l’idée m’a traversé l’esprit que vous aviez pu regretter de m’avoir transféré le commandement de l’armée de la résistance – armée que vous aviez vous-même levée – et qu’il était possible que vous en ayez conçu assez d’amertume pour en venir à nous… trahir… Au fond de moi, je n’y croyais pas, je vous savais incapable d’une telle infamie, mais le doute me rongeait… J’ai eu tort, bien sûr. Ces pensées étaient honteuses et j’en suis mortifié. Le fait que je n’ai pas su me fier à mon propre jugement vous concernant et déjouer cette basse manœuvre montre que je ne suis pas digne de la confiance que vous aviez placée en moi… »

Dans la salle des cartes, le silence était absolu.

Alors que ses épaules et sa tête s’étaient peu à peu abaissées, Gratien Radony se redressa soudain et reprit d’une voix décidée : « Commandant Brégante, vous arrêter était une nouvelle erreur de jugement dans la longue liste de mes erreurs de jugement ! Depuis que vous m’avez confié le commandement de la résistance, j’ai malheureusement souvent pris de mauvaises décisions, à l’inverse des vôtres. Je suis, je crois, un bon officier de terrain, mais ni un guide ni un dirigeant, et encore moins un visionnaire comme l’était Napoléon… ou comme vous l’êtes. Irénion Brégante, je vous demande solennellement de reprendre le commandement de l’armée de résistance ! Mon ami, soyez de nouveau notre général en chef, ainsi que vous n’auriez jamais dû cesser de l’être. En ce qui me concerne, si vous l’acceptez, je redeviendrai simple commandant, grade auquel mes futures erreurs auront moins de conséquences. »

Pendant un instant, Irénion hésita à faire preuve, comme toujours, d’humilité en refusant cette proposition. Radony était, contrairement à ce qu’il affirmait, un excellent officier supérieur.

Mais il n’en ferait rien. Irénion ne fuirait plus. Napoléon était mort ? Alors ce serait à lui, l’ancien capitaine des Sentinelles intérieures, d’abattre l’usurpateur, puis, une fois le pays libéré de son joug, de reprendre l’État en main afin de le guider vers la véritable démocratie.

Gratien Radony, les mains tremblantes d’émotion, se tenait devant lui, suspendu à sa réponse.

Irénion lui sourit, puis lui tendit la main. Gratien la saisit et la serra vigoureusement, sous les vivats et les hourras de l’assistance.





ÉLÉGAST

3 décembre 1815

Au sud de Périgueux, à l’aube.

Les pensées d’Élégast vagabondaient tandis que sa voiture se balançait au gré des reliefs de cette route de campagne. Trente cavaliers de la Garde impériale l’escortaient, divisés en deux groupes, disposés à l’avant et à l’arrière. Le sorcier n’avait nullement besoin d’être protégé, mais un empereur ne pouvait se déplacer sans un minimum de décorum, même pour une rencontre officieuse.

Bien que le rythme soutenu qu’imposait Élégast depuis leur départ épuisât les hommes et les bêtes, il était hors de question de manquer ce rendez-vous. L’occasion d’en finir avec Mérovée ne se représenterait peut-être jamais. Aussi avait-il lancé un sortilège aux montures afin de leur permettre d’avancer à une allure anormalement élevée, tout en ne prenant que de courtes nuits de repos, réduisant le trajet depuis Vincennes à une semaine seulement. Les animaux ne s’en remettraient pas, mais cela était sans importance. Élégast n’avait qu’une hâte, terrasser Mérovée et, avant de l’anéantir, lui faire avouer le moyen qu’il avait découvert pour retrouver Mab.

Jamais Élégast n’avait oublié sa reine, en dépit du mal qu’elle lui avait fait. Serait-il vraiment possible de la libérer ? Saurait-il oublier sa trahison ? Il ne rêvait que de l’avoir de nouveau à ses côtés, comme autrefois, tout en ayant conscience que leur relation ne serait plus jamais la même. Une aussi longue captivité, même selon un temps différent comme celui de l’Entre Monde, pouvait avoir profondément affecté son esprit, dissocié l’essence de son être en lui faisant perdre de sa substance, tel un tissu si usé que sa trame se déliterait. Même dans l’hypothèse où Mab pourrait être libérée, réintégrerait-elle pleinement ce plan de l’existence ? Et surtout, pourrait-elle lui pardonner ?

Comment ce damné Ludwig, un mercenaire fruste, était-il parvenu à trouver un chemin jusqu’à elle ? Seul le roi de l’Autre Monde aurait dû en être capable !

Mérovée… Mon frère…

Parfois, Obéron se remémorait cette époque lointaine où ils vivaient heureux, leurs deux mondes cohabitant en paix. De doux souvenirs… Dans ces moments-là, une profonde nostalgie s’emparait de son âme, lui faisant regretter ce temps. Serait-il possible de le faire revivre ? Non, bien sûr. Peut-être Mérovée saurait-il lui pardonner, mais lui ne pardonnerait jamais à Mérovée. Ses insinuations pernicieuses, reprises par Mab elle-même, résonnaient encore à ses oreilles comme s’il venait à peine de les entendre, l’accusant de s’être lancé dans une funeste quête du pouvoir. Puis, les insinuations s’étaient muées en ultimatum le jour où cet imbécile avait découvert le projet d’Obéron de s’approprier le Monde Naturel grâce à une armée d’abominations levée dans les Vallées Putrides.

Ces reproches délétères, Élégast tentait rageusement de les effacer de sa mémoire, sans jamais y parvenir. Il n’existait nul antidote au poison des idées. Une fois qu’elles avaient contaminé l’esprit, il était impossible de les en extirper. Alors, dans ses rares moments de désarroi, le doute le saisissait parfois. Ces accusations recelaient-elles une part de vérité ? Tiendrait-il le mauvais rôle ? Non ! Obéron était un roi, et les rois conquièrent de nouveaux territoires. C’était dans la nature des choses, il n’avait pas à s’en excuser. Ah, comme il enrageait de devoir souffrir ces états d’âme ! Tout cela par la faute de ce falot de Mérovée. Pour qui se prenait-il, ce preux chevalier ? Qu’avait-il accompli depuis son arrivée dans ce temps ? Devenir un marchand ambulant ? Obéron, lui, s’était déjà approprié le plus grand empire de ce monde.

Après avoir atteint Périgueux la veille, le convoi traversait désormais l’étendue des champs retournés pour l’hiver jusqu’au lieu de rendez-vous, un lac entouré d’un bois à quelques lieues au sud de la capitale du Périgord. Les dernières traces d’obscurité s’attardaient dans le ciel tandis que le soleil s’élevait derrière l’horizon, colorant les filaments nuageux de teintes roses. Le chœur de l’aube des oiseaux emplissait la campagne.

Élégast appréhendait quelque peu ce qui allait se produire une fois le lac atteint. Non qu’il éprouvât une quelconque peur de Mérovée, mais il ne parvenait pas à déterminer la nature du piège qui l’attendait. Car cette rencontre constituait bien évidemment un traquenard. Mérovée n’avait pas provoqué cette confrontation en pensant le vaincre de manière « loyale », ainsi qu’il le prétendait. Aucun humain, pas même un roi de l’ancien temps, ne pourrait jamais défaire une créature d’essence magique comme lui. La curiosité du sorcier était piquée. Quel tour ces pitoyables pantins pouvaient-ils bien avoir imaginé contre lui ? Afin de parer à tout imprévu, il s’était tout de même muni d’une réserve de cristaux.

Bientôt, les champs laissèrent place aux arbres et ils pénétrèrent dans le bois entourant le lac de Mognac. Le convoi s’immobilisa tandis que les trois éclaireurs envoyés une heure plus tôt par le commandant Lavès sortaient des fourrés pour faire leur rapport. D’après leurs observations, une petite compagnie d’une trentaine de soldats rebelles attendait sur la berge du lac, sans chercher à se cacher.

Ainsi, Mérovée semblait avoir tenu parole. Il avait amené le même nombre de soldats qu’Élégast. Pourtant, il devait se douter que cette malheureuse compagnie ne le protégerait en rien des foudres que le sorcier lui réservait. Anéantir trois dizaines d’hommes ne serait qu’un jeu d’enfant pour celui qui avait vaincu des armées entières.

De se trouver si près de son ennemi juré, Élégast se sentait frémir d’impatience. Il avait hâte de se confronter à lui une dernière fois, d’en terminer enfin avec ce personnage dérisoire en le renvoyant à l’oubli dont il n’aurait jamais dû sortir. Ensuite, telle la némésis de l’Empire, il s’élèverait dans une bulle d’énergie éblouissante et se transporterait en quelques minutes jusqu’aux montagnes où se terraient les rebelles, afin de déchaîner sur eux une tempête de magie noire, un déferlement d’Art Obscur dont nul ne réchapperait. Il liquéfierait les glaciers pour noyer leur camp sous une vague mortelle, abattrait les crêtes rocheuses pour susciter des avalanches de pierre, changerait les ruisseaux en torrents d’acide, envoûterait les oiseaux qui fondraient sur les hommes par milliers, leur arrachant les yeux et la peau du visage. Ou alors, peut-être userait-il du même sort que celui lancé par Vakt au-dessus de la plaine de Waterloo ? Après tout, la simplicité ne manquait pas d’élégance. Une pluie de feu ne laisserait aucune chance à ces nuisibles et serait visible à des kilomètres à la ronde. Les témoins innombrables donneraient écho à cette punition, dissuadant quiconque de prendre la relève. Tout comme Mérovée, ces misérables regretteraient bientôt de s’être opposés à lui.

Les éclaireurs affirmèrent n’avoir rien remarqué d’anormal, ni près du lac ni dans les bois. En apparence, nul piège n’était tendu là-bas. Joachim Lavès décida néanmoins de s’enfoncer lui-même à travers les fourrés afin de fureter un peu aux abords du lac, n’écartant pas l’hypothèse de rebelles assez bien cachés pour avoir échappé aux éclaireurs. Élégast approuva : si un piège l’attendait, cette initiative permettrait de le déjouer ; si tel n’était pas le cas, cela donnerait peut-être l’occasion au commandant d’en dresser un. Il ne voyait pas la nécessité pour Lavès de s’abaisser à une telle corvée, mais, comme il avait déjà remarqué l’authentique plaisir que prenait ce jeune officier à s’acquitter lui-même de certaines basses besognes, il ne s’y opposa point.

Le reste du convoi se remit en marche sur la route de terre et, après vingt minutes, celle-ci déboucha sur un lac d’environ trois cents pieds de diamètre. Une couche de brume matinale couvrait la surface de l’eau et quelques hérons se tenaient sur les berges, parmi les roseaux. Pour une forêt de ce monde, l’endroit recelait une certaine beauté, il fallait bien l’admettre. Tout autour, le bois formait un rideau d’arbres assez dense. La route menait à une large grève, faite de sable blanc semé de galets. À l’autre bout de celle-ci s’alignait le détachement de rebelles : une trentaine de soldats en uniforme de la Garde impériale. Élégast avait beau savoir que certains hommes de ce corps prestigieux avaient rejoint la résistance, il trouva honteux qu’ils osent encore porter l’uniforme de l’Empire. Leur présence dans une rencontre avec le nouvel empereur n’avait sûrement rien de fortuit. Il s’agissait de l’humilier, bien sûr, lui rappeler qu’une grande partie de la population le considérait comme un usurpateur.

Le convoi s’immobilisa et Élégast consentit à descendre de sa voiture. Après avoir ordonné à son escorte d’attendre là, il se dirigea, Puck derrière lui, vers l’homme qui patientait à distance des gardes impériaux : Ludwig Arcerese.

Mérovée.

Il était difficile pour Obéron de se convaincre que ce mercenaire sale, au visage sans grâce rongé par une spectaculaire tache de souillé, était le fils de Clodion, premier roi des Francs saliens, qui combattit les légions de l’Empire romain afin de se forger son propre royaume, et que sa mère possédait une ascendance partagée entre les deux mondes. Non loin de lui, un jeune homme le dévisageait avec appréhension.

Arrivé à une vingtaine de pas, Élégast s’arrêta et toisa son frère ennemi. À ce moment, il remarqua un cristal dans la main de Ludwig… dont la luminescence était blanche ! Ainsi, l’espionne russe n’avait pas menti : Pavel Laptev pouvait vraiment transmuter l’Aiônite ! C’était probablement lui qui, planté à dix pas de Ludwig, ne le quittait pas des yeux.

« Je ne m’habitue décidément pas à cette nouvelle apparence si grossière, lança Élégast. Dois-je t’appeler Mérovée ou préfères-tu ce nom si laid de Ludwig ?

— Peu m’importe, répondit le mercenaire. En ce qui me concerne, tu es, et tu demeureras, Obéron. »

Le sorcier hocha lentement la tête, puis parcourut les environs du regard.

« Tu as toujours aimé les forêts, n’est-ce pas ? Elles flattent ton sens désuet du romanesque.

— Il fut un temps où tu les aimais plus que moi encore. As-tu oublié que le monde dont tu étais roi en était recouvert ?

— Comment l’oublier ? Hursëlïnh ne signifie-t-il pas “Le pays des feuillages” ? Sur terre, sur l’eau, dans les montagnes, dans les airs, les forêts étaient partout dans l’Autre Monde, en effet. Te souviens-tu des villages baäthiks, entièrement construits sur les nénuphars géants du Fleuve Noir, où tu aimais tant te rendre pour les fêtes mémorables qu’on y donnait ? Nul n’égalait la virtuosité de leurs joueuses de flûte et de tuhünem… »

Le regard de Ludwig se troubla un instant et Élégast crut voir affleurer sur ses traits une expression typique de Mérovée.

« Je ne… me souviens de presque rien… », fit-il dans un murmure un peu honteux.

Pendant une brève seconde, Élégast fut pris de compassion pour cet homme qui avait perdu ce qu’un individu possède de plus précieux : ses souvenirs. Il se ressaisit aussitôt ; Mérovée n’était qu’un traître.

« Je me souviens néanmoins de mes sentiments, reprit le mercenaire. Je n’ai pas oublié l’amour que je portais à mon monde, mais aussi au tien. La profonde harmonie de l’Autre Monde m’attirait tant…

— À juste titre : à n’en pas douter, la beauté des forêts d’Hursëlïnh surpassait en tout point celles de ce monde. »

Ludwig haussa les sourcils avec cet air insupportablement suffisant qu’Élégast avait déjà remarqué lors de leur précédente rencontre.

« Pourquoi parler au passé de ton propre monde ? lâcha-t-il.

— Je ne cours pas après des chimères, rétorqua Élégast. Comme il est impossible de réparer ce que nous a infligé l’Anomalie – ainsi que l’appellent tes amis –, je me suis adapté à cette époque. Puisque mon monde m’a été retiré, celui-ci sera mien. De gré ou de force.

— Tu ne sembles pas le regretter tant que cela. »

Élégast dut se retenir de soupirer. Un empereur ne s’abaissait pas à de telles manifestations.

« Tu fais erreur. Je donnerais n’importe quoi pour retrouver Hursëlïnh, pour fouler de nouveau les Terres Originelles. Mais, durant le millénaire qui s’est écoulé, il semble bien que tous les passages se soient refermés. Alors, puisqu’il le faut, je ferai miens ce monde et ce temps. Après tout, même si, en tant qu’individus, les humains sont médiocres, à l’image des fourmis, lorsqu’ils œuvrent collectivement, ils deviennent étonnamment puissants. Cette “industrie” naissante en est le meilleur exemple, avec son cortège de techniques – que certains nomment “technologie” – promises à un destin glorieux. Un jour, cette technologie rivalisera avec la magie, puis la dépassera, je le sais ! Dans certaines de mes visions de l’avenir, j’ai vu des choses stupéfiantes que les sorciers des premiers âges n’auraient jamais pu imaginer, même dans leurs rêves les plus fous. D’ici à peine plus d’un siècle, les humains sauront tirer de la nature une puissance impensable, si grande qu’elle pourrait détruire plusieurs fois ce monde.

— On ne peut détruire le monde qu’une fois », fit Ludwig.

Élégast secoua longuement la tête avant de reprendre : « Tu n’as jamais eu beaucoup d’imagination, Mérovée. Si tu n’étais né fils de roi, tu n’eusses été personne. Moi, je n’étais pas roi à ma naissance, et regarde ce que je suis devenu. »

Une émotion affleura enfin sur le visage du mercenaire. Un début de colère.

« Ce que tu es devenu, mon frère, je vais te le dire : un tyran. Un assassin ! C’est pourquoi je suis déterminé à t’arrêter. Le pire monstre de l’Autre Monde ne hantait pas les Vallées Putrides, il siégeait sur le trône ! »

Ce pathétique personnage s’animait enfin. Les humains se manipulaient plus aisément lorsque la passion les habitait. Le Sorcier Empereur se tourna vers le lac et observa l’horizon au-dessus duquel le soleil lançait ses premiers feux.

« Pourquoi cette nouvelle confrontation, Mérovée ? fit-il comme si cette conversation ne présentait aucun intérêt à ses yeux. Tu ne peux rien contre moi, tu le sais. Tu ne pourras réitérer la petite mascarade qui vous a permis, toi et tes amis, de m’échapper la dernière fois. J’ai écrasé Charles Ordant pour toujours. Il n’existe plus. »

Ludwig s’abstint de répondre immédiatement, comme s’il avait compris qu’il ne fallait pas se laisser entraîner sur la pente glissante des émotions.

« Je ne te le dirai qu’une fois, Obéron : abdique et retire-toi du monde. Renonce à tes pouvoirs et à faire usage de l’Art Obscur. Sans quoi, je devrai te mettre hors d’état de nuire.

— Tu détruirais ton demi-frère ?

— Si celui-ci menace des innocents, qu’il en soit ainsi.

— Tu priverais l’Autre Monde de son roi, celui qui en est le principe vital, la sève ? »

Une authentique surprise se peignit sur les traits de Ludwig.

« N’as-tu pas déjà compris que tu ne l’es plus ? »

Au prix d’un grand effort sur lui-même, Élégast parvint à dissimuler le choc que ces paroles lui causèrent.

Déstabilisé, il dut faire un pas de côté, par réflexe, comme s’il craignait de perdre l’équilibre. Cherchant en lui quelque sarcasme à lancer, il voulut prétendre que son frère divaguait, déraisonnait. Mais il demeura bouche bée. Au fond de lui, il était conscient que Ludwig disait vrai. Il comprit à ce moment qu’il le savait même depuis longtemps, depuis ce jour où il avait ressenti le cataclysme de la destruction de ses cristaux, en Égypte. Son esprit avait simplement refusé de l’admettre jusqu’alors.

Un froid glacial le saisit, comme si une partie de lui venait de mourir. Toutes ces belles paroles sur sa faculté à s’adapter… rien de plus qu’une fanfaronnade, finalement ! En son for intérieur, il espérait toujours découvrir un nouvel accès à Hursëlïnh, retrouver le chemin de l’Autre Monde. À quoi bon si nul ne désirait son retour là-bas ? Après avoir perdu sa reine, il perdait son royaume. Loin au fond des brumes de sa conscience, un reste de lucidité lui murmurait qu’il ne recevait que le traitement qu’il méritait pour être devenu un effroyable despote… Il balaya cette pensée odieuse !

Perdant la contenance qu’il tâchait de se donner depuis le début, il explosa soudain.

« Manerath asmor ! C’est ce que tu as toujours voulu, n’est-ce pas ? » cria-t-il.

Ses yeux flamboyèrent d’un éclat surnaturel et les anneaux à ses mains se hérissèrent d’éclairs éblouissants. Tous les hommes présents se bouchèrent instinctivement les oreilles, sauf Ludwig.

« Tu as tout manigancé pour prendre ma place ! Enach drameter ! Maudit sois-tu ! Mais tu ne le peux point, car tu n’es qu’un humain ! Seul un elvëm peut régner sur les elvëms ! »

Ludwig ne le quittait pas du regard. En dépit de l’aura aveuglante que la fureur du sorcier émettait, il ne cillait même pas. Sa détermination impressionna Élégast, redoublant sa colère.

« Je n’ai rien voulu de tout cela, gronda le mercenaire. Ta folie, ainsi que la fatalité, a provoqué cette situation.

— Yef’uvïn ! Tu n’as pas l’étoffe d’un roi et tu ne l’auras jamais ! Mérovée n’était qu’un joli garçon sans personnalité, tout juste bon à séduire la femme d’un autre. Sais-tu que c’est ton propre frère, Clodovald, qui m’a rapporté ta relation indigne avec Mab ? Oui, il t’a trahi en espérant que je t’anéantirais, afin d’hériter du trône à ta place. Voilà un homme qui était prêt à faire les sacrifices nécessaires pour conquérir le pouvoir ! Il ne l’aurait jamais obtenu, bien sûr, car je me préparais à envahir le Monde Naturel.

— Voilà précisément l’expression de ta folie, Obéron : déclarer la guerre à un peuple frère. Insensé ! Nous vivions en paix depuis toujours…

— En paix ? » Élégast éclata d’un rire dément. « Quelle paix ? De quoi parles-tu donc, Mérovée ? La guerre a toujours été ce que les hommes font le mieux ! Ton père, Clodion, ne vivait que pour agrandir son propre royaume, et ne cessait de guerroyer dans ce but. C’est en vous observant, vous, les humains, que j’ai appris que l’on pouvait obtenir bien davantage par la force que par la paix. La violence est votre véritable nature ! Et c’est à cause de toi que j’ai compris que les humains n’étaient pas, et ne seraient jamais, dignes de confiance ! »

Ludwig le fixa longuement sans répondre. Ce calme apparent fit regretter à Élégast de s’être donné en spectacle. Cette conversation n’avait que trop duré. Il aurait pu tuer Mérovée maintenant, en finir tout de suite, mais il se souvint de Pavel et reporta son attention sur lui. Le jeune homme paraissait perdu, incapable de comprendre cet échange. Bientôt, il croupirait dans une geôle et Élégast lui soutirerait par la force son talent de transmutation.

Il s’adressa de nouveau à Mérovée : « Ainsi, c’était toi à l’origine de l’évasion de mon prisonnier. J’aurais dû m’en douter. Cette espionne vulgaire, Irina Uliatine, avait donc dit vrai : le garçon peut convertir l’Aiônite. Fascinant… » Il désigna le cristal que le mercenaire serrait dans son poing. « Crois-tu vraiment que cela suffira ? »

Mérovée leva la pierre translucide et la fit scintiller dans la lumière rasante du soleil. Pendant un bref moment, des centaines de reflets miroitèrent à la surface lisse du lac.

« Voilà ce qui t’intéresse, n’est-ce pas ? Tu n’es pas venu seulement pour régler notre différend, mais en espérant le trouver avec nous. Mes cristaux ne te confèrent pas assez de puissance pour lutter contre Vakt et tu as peur qu’il ne t’inflige une nouvelle défaite. Veux-tu que Pavel t’en apporte un, afin de pouvoir l’observer de près ? Ou mieux : qu’il procède à une démonstration ? »

À quoi jouait donc Mérovée ? Quel piège lui tendait-il ?

C’en est assez. Tout cela n’a que trop duré !

Élégast glissa la main dans sa bourse et saisit un cristal.

« Bien entendu, je suis venu pour lui. Te penses-tu si important ? Et crois-moi, il fera tout ce que je lui ordonnerai une fois que j’en aurai terminé avec toi ! »

Puis, sans autre forme d’avertissement, le Sorcier Empereur tendit ses mains vers Ludwig et lança son attaque.

Une pulsation d’un vert vif jaillit de tout son être, se propageant sur le sol, déformant l’air pour aller frapper Mérovée.

 











LUDWIG

Lac de Mognac, à l’aube.

Ludwig s’attendait à l’attaque d’Élégast, même s’il ne se sentait pas prêt.

Depuis qu’il avait envoyé le message au sorcier, il n’avait cessé de s’entraîner en prévision de cette confrontation. Durant des jours, à l’abri des regards dans un coin isolé de la vallée de la Gaoube, il avait tenté de canaliser l’Ars Obscura de toutes les manières, sans jamais obtenir de résultat convaincant. Tout un cristal de leur précieuse réserve y était passé et, pourtant, les manifestations ésotériques concrètes qu’il était parvenu à susciter n’avaient guère dépassé le stade de halos lumineux inoffensifs ou de branchettes brisées. Les rares sorts qu’il se savait capable de lancer, même sans cristaux, n’étaient bons qu’à étourdir un résurgion ou à impressionner la galerie. Il en faudrait davantage pour affronter Obéron. Aussi, lorsque la veille du rendez-vous arriva, ce fut la mort dans l’âme qu’il prit la tête du détachement de la Garde impériale. Si le talent de Pavel ne fonctionnait pas comme il l’espérait, ils couraient tous à leur perte.

Une fraction de seconde avant qu’Élégast lance son attaque, il la sentit.

Un frisson d’effroi le parcourut, comme lorsqu’il s’était trouvé en présence du djinn. Il voulut crier à Pavel de fuir, mais la vague ésotérique émise par le sorcier le frappa trop vite. Il ferma les yeux et serra les mâchoires, pensant sa dernière heure venue. Lorsque le choc se produisit, il se sentit brusquement poussé en arrière et s’arc-bouta par réflexe. En rouvrant les yeux, il constata d’après les traces dans le sable qu’il avait glissé sur près d’un pas… mais il était vivant ! À sa grande surprise, autour de lui s’était formé un étrange nuage d’énergie ésotérique à la silhouette changeante et parcouru d’irisations dorées. L’Art Obscur qu’il avait été incapable de produire durant plusieurs jours de vaines tentatives, son instinct, réveillé par l’urgence, le libérait. Et le cristal universel qu’il serrait dans sa main l’amplifiait au point de susciter un bouclier protecteur assez puissant pour dévier le sort d’Élégast !

Tout le temps que l’attaque dura, il éprouva physiquement les vagues successives de l’influx magique déchaînées par le sorcier, qui venaient se briser sur le bouclier immatériel. Le sort de protection puisait tant dans le potentiel du cristal que Ludwig sentait son volume diminuer rapidement dans sa main.

Les traits d’Élégast se figèrent dans un rictus de stupeur. Il baissa les mains et le déferlement d’énergie s’interrompit. Cessant d’être sollicité, le bouclier autour de Ludwig disparut aussitôt. Pendant un long moment, chacun s’observa, de part et d’autre, s’efforçant de comprendre ce qui venait de se produire. Un profond silence régnait sur la grève.

Haussant les sourcils, le Sorcier Empereur lança : « Voilà qui est tout à fait inattendu… Jusqu’à présent, tu ne maîtrisais pas si bien ton spiriti aestus. Tu as dû beaucoup t’exercer. »

Ludwig expira longuement. Il ne s’était pas aperçu qu’il retenait sa respiration.

« C’est Mab qui, lorsque je l’ai revue, m’a permis de prendre conscience de mes capacités. Je te pensais tellement supérieur sur le plan ésotérique, alors qu’en réalité tu…

— Ne l’évoque pas devant moi ! Tu es indigne d’elle ! Tu n’as jamais mérité l’attention qu’elle te portait. Elle ne s’est intéressée à toi que parce qu’elle s’était éloignée de moi ! »

Sous l’effet du regain de la colère du sorcier, les anneaux à ses doigts se coiffèrent d’éclairs bleuâtres éblouissants encore plus grands, dont certains frappaient le sable autour de lui, tâtonnant telles d’étranges chenilles.

Ludwig jeta un rapide coup d’œil à Pavel qui, effrayé, avait reculé de plusieurs pas et observait leur confrontation, le visage parcouru de tremblements nerveux. À eux trois, ils formaient un triangle presque parfait. Le jeune homme avait pour consigne de garder ses distances avec Ludwig, faute de quoi le mercenaire ne pourrait solliciter l’Art Obscur pour se défendre. En revanche, le talent de Pavel ne fonctionnant pas à plus de six ou sept pas, il fallait impérativement trouver le moyen de le faire s’approcher d’Élégast. Mais celui-ci ne le laisserait pas venir vers lui sans raison.

« Tu fais fausse route, finit par répondre Ludwig. Ces nouvelles facultés, je ne les dois pas à un quelconque entraînement. En fait, je ne suis plus le même… Lorsque j’ai annihilé tes cristaux en Égypte, mon être s’est… transformé. Lorsque la déflagration ésotérique s’est produite, le temps s’est comme arrêté. Je suis retourné là-bas, en Hursëlïnh, et j’ai vu ce que cette terre est devenue. Privé de roi, le royaume des elvëms a périclité. Les cités de l’Autre Monde tombent en ruine, les forêts y dépérissent, les créatures qui le peuplent s’affaiblissent. Pour autant, les elvëms ne désirent pas ton retour. À la fin de ton règne, ils ne t’aimaient déjà plus ; au contraire, ils craignaient le tyran sanguinaire que tu étais devenu. Or, lorsque j’ai détruit tes cristaux, je t’ai défait, Élégast. Et le vainqueur d’un roi devient le nouveau roi. Plus personne n’espère que tu reviennes en Hursëlïnh, Obéron. Désormais, c’est mon retour qu’ils attendent. »

À ces mots, la colère d’Élégast se mua brusquement en fureur. Incapable d’articuler un mot, il serra les poings si fort qu’ils se mirent à trembler. Poussant un hurlement de rage, il relança la même attaque contre son demi-frère, mais la puissance du sort fut portée cette fois à un paroxysme effarant. Les ondes vert vif qui émanaient du sorcier déformaient le paysage alentour et le son des Mots Interdits qu’il prononçait blessa les tympans de toutes les personnes présentes. Même en se bouchant les oreilles, de nombreux soldats tombèrent à genoux ou s’évanouirent, dans les deux détachements. Les éclairs qui foudroyaient la grève atteignirent une telle intensité que le sable en était vitrifié tout autour du Mage Noir.

L’onde magique frappa le bouclier mordoré de Ludwig avec une violence inouïe. Le nuage protecteur se déforma et recula de plusieurs pas, labourant le sol et projetant des galets dans toutes les directions à la vitesse de balles de fusil. Le mercenaire eut toutes les peines du monde à conserver son équilibre. Autour de lui, la lumière diminua tant qu’on eût dit que le soleil s’éteignait et un chœur de voix terrifiantes faisait entendre des lamentations en Langue Ancienne venues des âges des ténèbres. Des filets de poussière blanche s’échappaient de ses doigts tandis que le cristal transmuté se réduisait à vue d’œil. Il ne pouvait se contenter de résister indéfiniment, il devait riposter.

Désormais conscient qu’il ne savait exprimer toute la puissance de l’Art Obscur que par instinct, en réaction à un danger imminent, Ludwig chercha en lui les ressources pour contre-attaquer. Dans le peu de souvenirs dont il disposait, il se mit en quête d’un déclencheur de ce talent sur lequel il exerçait si peu de contrôle. Il ne lui fut pas nécessaire de réfléchir bien longtemps, un événement brillait parmi les autres comme un phare dans la nuit : le jour où Mab lui avait été enlevée par Obéron, puis emprisonnée dans l’Interstice, pour avoir osé se détourner de lui. Cette injustice, Ludwig n’avait pu la réparer ; cette ignominie, il n’avait pu la corriger, l’Anomalie l’en avait empêché. La rage qui lui emplit le cœur à ce souvenir était son arme. Il se concentra sur elle et l’attisa. Lorsqu’elle atteignit son apogée, les mâchoires si serrées qu’elles saillaient, il « poussa » aussi fort qu’il put dans la direction d’Élégast, projetant vers lui son ire sans même tenter de songer à un sort particulier.

D’étranges lignes lumineuses apparurent alors autour de son visage, émanant de la tache noire en forme d’étoile enveloppant son crâne comme les filaments d’une méduse impossible, naissant à chacune des pointes plaquées sur ses traits, et se précipitèrent droit vers Élégast. Alors que l’uchronite dans le creux de la main du mercenaire avait déjà diminué de moitié, son effritement s’accéléra à mesure que les lignes lumineuses se ruaient sur le sorcier en se multipliant, ondulant selon une étrange pulsation. Surpris, Élégast se vit contraint d’interrompre brusquement l’exécution de son sort afin de susciter autour de lui une bulle protectrice bien plus puissante, en croisant les mains au-dessus de sa tête. Il avait compris que cette attaque aurait franchi sans difficulté sa barrière habituelle. Le bouclier d’énergie dévia les lignes de lumière, mais il recula sous l’impact, comme Ludwig quelques instants plus tôt.

L’affrontement cessa de nouveau. Les frères se dévisageaient, pantelants, haletants.

« Tu ne mérites pas ce talent, cracha Élégast d’une voix rauque. Tu avilis les arcanes en faisant appel à leur pouvoir. Tu puises à une source infiniment précieuse sans même la comprendre. »

Ludwig continuait de le fixer. Sans répondre, il dispersa la poussière blanche qu’avait laissée le cristal dans sa main, puis en sortit un autre d’une poche de son manteau. Après celui-là, il ne lui en resterait plus que deux, mais le sorcier ne pouvait le savoir.

« Ne te berce pas d’illusions, lui lança Élégast avec un regard dédaigneux sur la pierre blanche. Cela ne sera pas suffisant. Je vais en finir avec toi, comme prévu ; il me faudra simplement élever l’intensité de mon art. »

Le Sorcier Empereur tendit encore une fois les mains vers Ludwig. Se préparant à un assaut encore plus violent, le mercenaire prit une profonde inspiration. Mais un cri détourna soudain leur attention. Sur la droite, à presque soixante pas de là, deux personnes venaient de surgir des bois environnants et s’immobilisaient à la lisière.

C’était Azra qui avait crié, un bras douloureusement retourné dans le dos et fermement maintenu par Joachim Lavès qui, de son autre main, lui plaquait un couteau sur la gorge.

Le visage de la jeune fille exprimait tout à la fois la peur et la colère d’avoir été prise ; celui de Lavès, le plaisir mauvais de tenir la vie de quelqu’un entre ses mains. Il pressait la lame si fort sur la gorge de la malheureuse qu’une fine coupure sanglante s’y voyait déjà.

« Votre Excellence, lança-t-il à son empereur, d’une voix faussée par l’excitation, je crois que j’ai trouvé un rat dans les bois ! »

Alors qu’il n’avait pas prononcé un mot depuis l’arrivée d’Élégast et de son escorte, Pavel s’écria : « Azra ! Mais… que fais-tu là ? Pourquoi es-tu venue ? Tu devais rester au camp ! », puis, s’adressant à Lavès : « Je vous en prie, ne lui faites pas de mal !

— Alors, traînée, tu ne réponds pas ? fit celui-ci, sur un ton odieusement narquois.

— Je ne pouvais… supporter l’idée de rester là-bas sans… rien faire pendant que tu risquais ta vie ! répondit la jeune fille qui peinait à s’exprimer, de peur que la lame ne la blesse davantage. Je voulais… veiller sur toi ! »

Le neveu d’Irénion ricana d’une façon à la fois cruelle et imbécile qui fit aussitôt monter une colère sourde en Ludwig. Le mercenaire fut tenté de dégainer l’un de ses pistolets et d’abattre ce vaurien, mais, placé comme celui-ci l’était, derrière sa prisonnière, le tir était trop risqué.

« Voilà qui est intéressant, articula lentement Élégast. Je crois comprendre que tu tiens à cette personne, jeune Pavel. Dans ce cas, maintenant, j’accepte que tu me montres quel procédé tu emploies afin de transmuter l’Aiônite. Et si jamais toi ou Ludwig tentez quoi que ce soit d’inconsidéré, cette fille mourra égorgée dans l’instant. »

Que le diable emporte ce pendard de Lavès ! pesta Ludwig intérieurement. Cet imprévu menaçait de ruiner tout le plan !

De son côté, jetant des coups d’œil à Ludwig, Pavel hésitait sur la conduite à tenir. Afin de montrer qu’il ne plaisantait pas, Joachim resserra sa prise sur le couteau et du sang perla de nouveau de la plaie d’Azra, qui ne put retenir un cri.

« Allez, obéis à Son Excellence ! » ordonna Lavès.

Pétrifié à l’idée qu’on fasse du mal à sa bien-aimée, Pavel hocha lentement la tête puis, après un dernier regard au mercenaire, se dirigea à pas mesurés vers Élégast.

L’affrontement ayant cessé, le bouclier et les éclairs autour du sorcier avaient disparu. Un calme glaçant régnait sur la grève tandis que le jeune Russe avançait vers le Sorcier Empereur comme un condamné vers l’échafaud.

Les mains de Ludwig se crispèrent autour du cristal qu’il tenait. Intérieurement, il était tendu à tout rompre : il s’agissait là probablement de la seule chance qu’il aurait jamais de vaincre Obéron.

Pavel continuait de marcher en direction d’Élégast, si raide, si terrifié que chacun de ses pas semblait durer un temps infini. Toute couleur avait quitté son visage et ses mains tremblaient.

« C’est assez près ! » fit Élégast d’une voix impérieuse.

Ludwig dut se mordre la langue pour ne pas protester ; Pavel se trouvait encore à cinq ou six pas du sorcier ! On ne pouvait être certain que cela fût suffisant pour neutraliser son immense pouvoir.

Élégast préleva un petit cristal dans sa bourse. Il était ambré, bien sûr, puisqu’il s’agissait de l’uchronite de Ludwig.

« Tu prétends donc être capable de rendre cette pierre universelle ? »

Raide comme un automate, Pavel acquiesça sans un mot.

« Fort bien, viens donc la prendre et réalise cette prouesse. Si tu as menti, tu périras dans des souffrances que ton imagination ne peut même pas concevoir. »

Blanc comme un linge, le jeune istopnik franchit les derniers pas qui le séparaient du sorcier et prit le cristal qu’il lui tendait. Dès que la pierre se trouva dans sa paume, elle émit une lumière aussi vive que les autres fois, une clarté si intense que chacun autour du lac dut clore les paupières un instant.

Lorsque Élégast baissa la main qu’il avait levée afin de se protéger de l’éclat lumineux, sa bouche s’arrondit de surprise.

« Larsün ! Unafën hussï läs ! C’était donc vrai ! » lâcha-t-il dans un souffle.

D’un geste brusque, il attrapa le bras de Pavel.

« Nous allons faire de grandes choses toi et moi, mon garçon ! »

Le sorcier n’avait d’yeux que pour Pavel ; c’était le moment que Ludwig attendait ! Bien qu’il craignît pour la sécurité d’Azra, trop de vies étaient en jeu pour renoncer !

Le mercenaire s’élança en direction d’Élégast, mettant dans ses enjambées toute la force dont il était capable.

« HÉ ! Halte, ou je… », s’écria Joachim sur le côté.

Alors que Lavès était momentanément distrait par le déplacement soudain de Ludwig, Azra, vive comme l’éclair, passa le bras sous son manteau et la lame d’un poignard scintilla d’un bref éclat avant de venir se planter dans la cuisse de son agresseur. Hurlant de douleur, Joachim relâcha son étreinte et la jeune fille en profita pour le frapper de son coude dans le plexus aussi fort qu’elle put. Le commandant de la garde sombre recula en expirant d’un coup. Azra fit volte-face, saisit le manche du couteau toujours dans la cuisse, le tira d’un coup sec, arrachant un nouveau cri de Lavès, puis, sans la moindre hésitation, le lui plongea dans le ventre.

Ludwig avait déjà couvert la moitié de la distance le séparant du sorcier. En le voyant s’approcher, celui-ci tendit une main vers le mercenaire et s’exclama : « MEURS DONC ! » Le visage déformé par la haine, il lança un mot en langue des ténèbres… mais rien ne se produisit ! La bouche d’Élégast s’arrondit de stupeur et il blêmit. Il répéta le Mot Interdit, de nouveau sans le moindre effet. Comprenant soudain, il se tourna vers Pavel et cria : « Toi ! Qu’as-tu fait ? » Mais il était trop tard ; Ludwig fondait déjà sur lui.

Alors, Élégast dégaina à son tour un fin poignard et le pointa à bout de bras, déterminé à vendre chèrement sa peau. Le mercenaire, emporté par son élan, faillit s’embrocher lui-même sur la lame et dut opérer un saut de côté afin de l’éviter. Les deux hommes se firent face, le corps tendu, tournant l’un autour de l’autre, prêts à s’affronter. Derrière lui, Ludwig percevait des cris et le bruit d’une lutte, mais il ne pouvait prendre le risque de se retourner. Élégast se fendit de quelques coups d’estoc rapides, que Ludwig n’eut aucune peine à esquiver. Le sorcier n’était pas un homme d’action. Toutefois, même maniée par un amateur, une lame pouvait tuer.

Avec un grondement de rage, Élégast tenta alors de s’approcher de Pavel afin de le poignarder. Il semblait avoir compris qu’il était responsable de sa soudaine impuissance. Le jeune Russe recula de plusieurs pas, mais Ludwig lui cria : « Ne t’éloigne surtout pas ! », puis il s’interposa en essayant de frapper Élégast, qui dut renoncer à atteindre Pavel.

« Comment osez-vous, vils cloportes ! éructa-t-il. Mon aura est sacrée ! Vous la souillez avec vos méthodes indignes ! »

Interpeller son adversaire durant un affrontement nuisait à la vigilance et aux réflexes ; Ludwig, rompu au combat, ne l’ignorait pas. Aussi, il profita de ces paroles pour bondir sur Élégast et lui asséner un coup puissant sur l’avant-bras. Le sorcier poussa un cri tandis que son poignard se fichait dans le sable. D’une seconde enjambée, Ludwig lui attrapa les épaules et, exploitant son déséquilibre, le fit basculer à la renverse. Les deux hommes roulèrent sur la grève dans une lutte sauvage.

Sans oser intervenir, Pavel s’efforçait de rester à proximité des combattants, comme Ludwig le lui avait enjoint. D’une stature bien plus grande, ce dernier parvint à maîtriser le sorcier et l’immobilisa sur le dos. À califourchon sur lui, il le saisit par la gorge. Envahi par la panique, Élégast hoqueta : « Puck ! Éloigne… le Russe ! Éloigne-le… de moi ! »

Le frêle assistant du Sorcier Empereur qui, jusque-là, s’était tenu à l’écart, désemparé face à la tournure des événements, parut sortir de sa torpeur à cet ordre. Il se rua sur Pavel et l’agrippa par le col en essayant de le traîner en arrière. Mais Puck n’avait rien d’un soldat, lui non plus. Les deux jeunes gens entamèrent une lutte un peu dérisoire, l’un tentant de repousser l’autre, sans y parvenir. Du coin de l’œil, Ludwig remarqua que les hommes de l’escorte d’Élégast s’agitaient au loin, sans paraître savoir s’ils devaient – ou s’ils désiraient – intervenir.

Il fallait en finir avant de perdre ce fragile avantage.

Toujours juché sur le sorcier, Ludwig lui lâcha la gorge et plongea les mains dans les poches de son manteau. Il avait jeté le cristal blanc qu’il tenait lorsqu’il s’était rué sur son adversaire – de toute façon, il ne lui aurait été d’aucune utilité pour ce qu’il s’apprêtait à faire. Tout en hurlant de colère et de frustration, Élégast lui frappait les côtes de ses poings, des coups sans grande force. Ludwig empoigna les deux cristaux restants et les sortit de ses poches. Ceux-ci étaient cérulés ! Il les plaqua brutalement sur les tempes d’Élégast.

« Éloigne-toi, Pavel ! tonna-t-il. Fuis ! Le plus loin possible ! »

Le jeune homme luttait toujours contre l’assistant du sorcier. Comme si l’urgence du ton de Ludwig exacerbait sa force, il parvint soudain à repousser Puck si violemment que celui-ci tituba à reculons sur plusieurs pas avant de tomber lourdement. Pavel détala à toutes jambes.

Ludwig savait qu’il ne devait pas laisser Élégast se reprendre ; il n’avait qu’une fraction de seconde pour agir.

Il ferma les yeux. Les mains du sorcier étreignaient ses poignets, tâchant d’écarter de ses tempes les cristaux anguleux qui le meurtrissaient. Mais Élégast ne pouvait lutter physiquement contre cet adversaire.

Subitement, il sembla à Ludwig que le temps ralentissait, que les sons s’affaiblissaient, que la lumière de l’aube ternissait.

« Ne lui prends pas la vie… »

Mab ?

De surprise, Ludwig faillit relâcher son étreinte.

« Sa mort… romprait l’équilibre… Elle t’atteindrait aussi… »

Sa voix était faible, lointaine.

« Deux parts d’un tout », avait-elle dit en Égypte.

S’il détruisait Élégast, il se détruisait également.

« Souviens-toi… Tu l’as déjà fait… »

Les cristaux d’Obéron… Il avait annihilé leur puissance, pour toujours. Comment s’y était-il pris ? Il devait se fier à son instinct.

« Deviens le passage… le raccourci… Ce fluide veut s’écouler… Il veut exprimer toute sa force… »

Mérovée rouvrit les paupières et plongea son regard dans celui d’Obéron.

« Ouvre la porte… Deviens le passage… »

Il poussa un cri inhumain.

Son frère de l’Autre Monde comprit alors, et il hurla à son tour. De terreur.

Un flux d’énergie inimaginable s’échappa des mains de Ludwig tandis que toute la puissance ésotérique contenue dans les deux cristaux s’échappait d’un coup. Il drainait non seulement l’énergie de ceux qu’il serrait compulsivement dans ses paumes, mais aussi de celui qu’il avait laissé tomber quelques instants plus tôt, de ceux que la bourse d’Élégast contenait, et même de ceux que le sorcier conservait dans sa voiture. Des arcs de lumière jaillirent entre les mains du mercenaire et toutes ces sources, si vifs qu’il était impossible de les fixer du regard. Ils se tordaient avec la violence de fouets, claquant dans l’air comme des coups de feu et soulevant des gerbes de sable lorsqu’ils touchaient la grève.

Une onde de choc ébranla le sol et troubla l’atmosphère, courbant les arbres du bois, provoquant des vagues sur le lac et jetant toutes les personnes présentes à terre. Autour des deux combattants, un maelström de phénomènes lumineux, de sons inhumains, de sable mêlé de galets se déchaînait, au point que Ludwig crut qu’une tornade allait les soulever et les emporter. Alors, il redoubla de force pour tenir la tête d’Élégast entre ses mains, comprimée entre les cristaux qui rayonnaient d’une énergie fluidique impensable. Son demi-frère se tordait de douleur, pris de convulsions frénétiques.

Puis, tout disparut.

Phénomènes lumineux ou sonores, tout s’éteignit.

Flottant au cœur d’une obscurité totale, plus profonde que celle de la plus profonde des grottes, Ludwig battit des paupières et écarquilla les yeux, s’efforçant de trouver quelque forme sur laquelle accrocher son regard. Il n’y avait que le néant. Après un temps indéterminé, il s’aperçut qu’Élégast se trouvait là aussi, en suspension comme lui dans un élément invisible, tournant la tête en tous sens comme lui. Ludwig voulut parler, mais nul son ne sortit de sa gorge. Il voulut bouger, mais ses membres se mouvaient avec une lenteur extrême.

Puis, peu à peu, des silhouettes émergèrent lentement des ténèbres et s’assemblèrent autour d’eux.

Des hommes, des femmes. De tous âges.

Ludwig les avait déjà vus. La cohorte des victimes des perturbations surnaturelles et temporelles de l’Anomalie, les malheureux emportés par les bulles noires suscitées à chaque utilisation par Élégast du potentiel contre nature des lapis lucidus. Cette fois, ils n’étaient pas en stase comme lors de son précédent passage dans l’Interstice – car Ludwig avait compris qu’ils avaient échoué dans le Lüalen, l’Entre Monde. Cette fois, ils étaient conscients, et ils fixaient le sorcier de leur regard accablant. Des centaines, des milliers de paires d’yeux rivées sur Élégast, chargées d’un reproche écrasant. Nul châtiment n’eût été plus terrible, nul sort n’eût atteint l’ancien roi de l’Autre Monde plus durement. Élégast, figé dans une posture de convulsion, les fixait en retour, le visage déformé par une horreur indicible. À ce moment, face à une telle détresse, Ludwig éprouva une compassion sincère pour son frère.

Enfin, une lumière s’éleva et les silhouettes s’écartèrent pour laisser passer un cortège de créatures nacrées enveloppées d’un halo diffus. Les nymphes de Mab. Elles avançaient selon un mouvement d’une fluidité irréelle, entourant leur reine qui flottait parmi elles avec une grâce infinie. De la voir, ici et maintenant, il sembla à Ludwig que son cœur, à l’arrêt jusqu’alors, se remettait à battre. Sa beauté surpassait le plus sublime des souvenirs qu’il avait conservés d’elle. Les plis ondoyants de sa tunique blanche se mêlaient aux courbes de ses longs cheveux couleur de miel.

Au prix d’un immense effort, Ludwig parvint à articuler un unique mot : « Mab… »

À ses côtés, Élégast dit avec difficulté : « Titania… »

La reine des fées les regarda tour à tour, avec le même amour dans les yeux.

« Jünan urül is näm lïlien, Obëron », dit-elle doucement à Élégast.

Le sens de ces mots demeura obscur à Ludwig – il ne parvenait pas à se rappeler s’il avait un jour parlé la langue de l’Autre Monde. Cependant, au désespoir qu’il lut sur le visage d’Élégast, il devina qu’il s’agissait là d’une sorte de jugement.

Alors, Mab pointa un doigt accusateur sur lui et le sorcier fut pris d’une nouvelle convulsion, la bouche figée dans un cri silencieux. Mab prononça de nouvelles paroles incompréhensibles, comme si elle énonçait la longue litanie des crimes du sorcier. À mesure qu’elle parlait, d’innombrables points d’une noire luminescence s’échappaient des lèvres d’Élégast, et s’élevaient rapidement, se dispersant dans la nuit éternelle comme les étincelles d’un feu. Dans ce temps suspendu, Ludwig n’eut aucune idée de la durée de ce phénomène, mais, au regard des contorsions de douleur de son frère, il lui sembla terriblement long.

Lorsque la reine des fées se tut, le jaillissement de l’obscure lumière se tarit. Élégast ferma les yeux et son corps se relâcha enfin. Il avait sombré dans l’inconscience. Mab se tourna vers Ludwig, le regard empreint d’une douceur infinie.

« Je suis libre maintenant… », fit-elle simplement.

Au lieu de se réjouir, Ludwig sentit l’effroi le gagner. Il avait compris que sa reine allait partir.

Il voulut parler, lui crier de rester, lui dire que lui-même était prêt à ne jamais retourner dans le Monde Naturel afin de demeurer à ses côtés, mais cela lui fut impossible.

Sur un ultime sourire radieux, Mab se détourna et s’éloigna lentement, suivie de son cortège de nymphes éthérées.

Alors, tout disparut de nouveau et lorsque la lumière revint, Ludwig gisait allongé sur une surface dure et froide. Il peina à soulever ses paupières tant la clarté blafarde des lieux lui heurtait la rétine. Lorsqu’il y fut accoutumé, il put observer l’environnement.

Tout autour de lui s’étendait un paysage de monts brumeux couverts d’arbres lépreux se contorsionnant avec difficulté entre des rocs épars, tendant leur maigre feuillage vers un ciel gris. Nul astre solaire ne dardait jamais ses rayons entre les volutes du gaz délétère qui empoisonnait ces lieux pétrifiés. Un paysage de rocaille noire, lunaire, volcanique où seules des créatures blasphématoires pouvaient survivre.

Les Vallées Putrides. L’Obscuri Fines, le Territoire Obscur, mentionné par Eidelus. Un lieu maudit, d’effroi absolu.

Derrière les arbres aux formes tordues ou les rochers déchiquetés aux arêtes coupantes, Ludwig devinait du mouvement. Des choses l’observaient.

Un râle détourna son attention. À dix pas, Élégast avait échoué là, lui aussi. Il tâchait de se redresser, tremblant de tout son corps. Il semblait frappé d’une extrême faiblesse, comme s’il venait d’affronter une longue maladie. Incapable de se relever, il ne parvint qu’à s’asseoir sur le sol empierré et se prit la tête entre les mains.

« Ah, Mérovée…, croassa-t-il d’une voix brisée. Qu’as-tu… donc fait ? »

D’étranges éclairs verdâtres, parfaitement silencieux, attirèrent le regard de Ludwig vers le ciel. En haut, quelque part au sein des brumes toxiques, un hémisphère noir tournoyant s’était formé, aspirant à lui les volutes environnantes. Un hémisphère creux.

Une résurgence… vue de l’intérieur.

La bulle noire grandissait rapidement et ses contours descendaient. Bientôt, ils seraient entourés de cette barrière maléfique. Cependant, un autre danger les menaçait : autour d’eux, d’ignobles créatures s’assemblaient, vomies par les fissures fumantes de soufre ouvertes dans le sol, des monstres noirs aux reflets chitineux, de toutes tailles, de toutes formes, à la gestuelle menaçante. Il en venait sans cesse de nouveaux. Lorsque les contours de la résurgence les atteindraient, certains seraient aspirés par la puissance de son tournoiement et se verraient rejetés dans le Monde Naturel. En attendant, les pires charognes-putrides et autres milepèdes-abominatoires s’apprêtaient à bondir sur eux.

À la vue de ces malebêtes immondes, Élégast trouva en lui les ressources nécessaires pour se relever. Il ne prêtait plus aucune attention à Ludwig.

« Mon… armée…, articula-t-il lentement. Elle est toujours là ! Tout n’est peut-être pas… »

Il s’interrompit alors que les légions de créatures se ruaient sur eux, comme mues par un signal invisible, dans d’atroces claquements de pinces et de mandibules. Un effroi épouvantable peint sur le visage, le roi déchu de l’Autre Monde leva les mains et tenta de lancer quelque sortilège. Mais rien ne se produisit. Il se mit à hurler de terreur. Les monstres se jetaient déjà sur lui, leurs piques effilées pointées en avant, leurs mâchoires, garnies de crocs luisants, grandes ouvertes. Ludwig saisissait à peine son épée lorsque tout s’effaça, une fois encore.

Le vide.

Le néant.

Quelques secondes ou quelques siècles ?

Durant ce moment suspendu, Ludwig sentit une présence. Il ne s’agissait pas d’Obéron et encore moins de Mab. Quelque chose l’observait et il lui était donné, en retour, non pas d’observer lui aussi, mais de simplement prendre conscience de cette présence.

De cette présence sourdait une insondable noirceur ainsi qu’une inconcevable puissance. Mais ce qui parut le plus effrayant à Ludwig était l’insensibilité absolue de la chose. Ce qui l’observait n’éprouvait rien qui ressemblât à un sentiment.

Puis, lentement, la réalité réintégra ses perceptions et ce mauvais songe se dissipa.

Le calme était enfin revenu. Le ciel au-dessus de Ludwig était de nouveau bleu et de timides chants d’oiseaux reprenaient au loin.

Le mercenaire se redressa avec difficulté. Tout son corps le faisait souffrir, bien qu’il ne soit affligé d’aucune blessure. Le sable humide crissait sous ses coudes ; il était de retour sur la grève du lac de Mognac. Élégast gisait à ses côtés, sur le dos, les bras en croix. Ses paupières papillotaient tandis qu’il reprenait conscience à son tour.

Au loin, les soldats des deux détachements retrouvaient leurs esprits eux aussi. Le phénomène déclenché par Ludwig avait étourdi tout le monde. À mi-chemin, Azra et Pavel, à genoux sur le rivage, se serraient dans les bras l’un de l’autre. À la lisière, là où Joachim Lavès avait menacé la jeune fille, des traces de sang menaient vers les bois. De toute évidence, le commandant de la garde sombre avait profité de l’affrontement final entre son maître et Ludwig pour s’enfuir par la forêt.

Élégast peinait encore à reprendre contact avec la réalité. Ludwig se releva complètement et contempla son frère, sans haine ni compassion. Élégast n’était plus qu’une coquille vide, Ludwig le sentait. Le spiriti aestus du sorcier était mort. Il n’était plus qu’un homme, qui ne brillait d’aucune aura, qu’aucun fluide ne traversait.

Jamais plus Obéron ne pourrait solliciter les arcanes. Son pouvoir avait vécu.

Le chasseur de résurgions leva alors ses deux poings, toujours serrés, et les ouvrit. Entre ses doigts s’écoula tout ce qui restait des cristaux cérulés en de fines cascades d’une poussière bleue qui saupoudra les vêtements d’Élégast de paillettes scintillantes, avant d’être emportée par la légère brise qui soufflait.

Une partie des soldats de la Garde impériale et de la Garde hermétique s’approchèrent d’un pas hésitant. Même s’ils éprouvaient des difficultés à le croire, ils comprenaient tous, intuitivement, que le Sorcier Empereur n’était plus.

Élégast parvint enfin à se relever complètement, les jambes tremblantes, la vêture froissée, l’air vieilli. Il paraissait si faible, si vulnérable. Si humain.

Il croisa enfin le regard de son frère. Ludwig le toisait de toute sa hauteur. Toute colère l’avait définitivement quitté, mais il ne ressentait pas de pitié pour autant.

« Tu as gagné, Mérovée ! lança hargneusement Élégast. Tu m’as vaincu ! Jouis-tu de cet instant ? »

Ludwig ne le quittait pas des yeux, mais demeurait silencieux. La plupart des soldats les entouraient désormais.

« Vas-tu me tuer, maintenant ? Vas-tu occire ton propre frère ? »

Azra et Pavel, toujours serrés l’un contre l’autre, fendirent les rangs des soldats et s’approchèrent. Yvonnius était là, lui aussi.

Ludwig secoua la tête, la mine sévère.

« Non, Obéron, fit-il, je ne saurais tuer mon frère. Te laisser en vie dans ce monde, privé de tes pouvoirs, livré à la simple condition de mortel, sera une punition bien pire que la mort. »

À ces mots, la rage fit son retour sur le visage d’Élégast. Mais, désormais, il ne faisait plus peur à personne.

« Tuez ces gens ! cria-t-il aux gardes hermétiques assemblés. Tuez tous ces chiens de la résistance ! Tuez-les tous ! Maintenant ! »

Nul ne bougea. Un silence de plomb pesait sur les rangs.

Puck, que Ludwig avait oublié, surgit devant eux et se mit à haranguer les hommes.

« Vous avez entendu les ordres de Son Excellence ! Qu’attendez-vous ? Obéissez ! Exécutez les traîtres ! »

Les gardes se regardaient entre eux. Il était aisé de deviner leurs pensées. Maintenant que le sorcier était impuissant, pourquoi lui obéir ? Voilà le problème de régner par la peur : pour peu que le tyran perde le moyen d’expression de sa force, il n’est plus rien. Élégast en faisait l’amère expérience. Puck avait beau s’égosiller en répétant « Obéissez ! », les soldats de l’escorte de l’ex-empereur se détournaient les uns après les autres et s’éloignaient sans se retourner.

Yvonnius se pencha vers Ludwig et lui glissa : « Dois-je envoyer des hommes récupérer les cristaux dans la voiture d’Élégast ?

— Ce n’est pas nécessaire, répondit le mercenaire. Ils ont été annihilés, eux aussi. Nous n’avons plus rien à faire ici. C’est terminé. »

Sur ces mots, il se détourna et s’éloigna à son tour.

Derrière lui, hoquetant de fureur, le frêle vieillard le couvrait d’injures et de malédictions d’une voix chevrotante. Peu à peu, tous les soldats s’en allèrent sans plus se préoccuper de lui.

Hormis Puck qui, déboussolé, le menton agité de tremblements, demeurait à ses côtés, Élégast était seul.

Son châtiment commençait maintenant.





IRÉNION

13 décembre 1815

Château de Vincennes, tôt le matin.

Le général en chef de la résistance marchait d’un pas rapide entre les rangs des soldats alignés face à la muraille du château de Vincennes, suivi des quatre gardes de son escorte. Dans la position qui était désormais la sienne, Irénion se savait très exposé et, bien qu’il fût capable de se défendre seul dans un affrontement loyal, il ne pouvait courir le risque d’une lâche attaque qui le prendrait par surprise.

Les soldats le saluaient dès qu’ils le reconnaissaient en portant la main à leur front. Face au nombre, Irénion avait dû renoncer à leur répondre et il se hâtait, la mine soucieuse, jusqu’au centre de l’esplanade où Yvonnius Archant l’attendait. Le château était encerclé, l’assaut était imminent. Il ne restait plus qu’à présenter l’ultimatum afin de donner une dernière chance aux gardes sombres.

Quand, deux semaines plus tôt, Ludwig lui avait détaillé son plan pour défaire le Sorcier Empereur, Irénion n’avait pas placé de grands espoirs en celui-ci. Toutefois, depuis qu’il connaissait le mercenaire, il avait appris à ne pas le sous-estimer. Et après tout, bien que les chances de réussite fussent maigres, tout méritait d’être tenté pour arrêter le tyran.

Ainsi, quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’on lui fit le récit de l’affrontement homérique qui s’était déroulé là-bas, dont l’issue avait scellé le sort du Mage Noir. Il lui fallut un moment pour prendre pleinement conscience que le monstre impitoyable et invincible qui avait pris le contrôle de l’Empire n’était plus. Ou, plus exactement, qu’il avait été privé de tout pouvoir. Car à la surprise succéda l’effarement quand Yvonnius lui révéla qu’Élégast avait non seulement eu la vie sauve, mais que Ludwig l’avait laissé libre ! Un choix hautement discutable, qu’Yvonnius peina à défendre. Il reconnut que la logique eût réclamé qu’il fût mis aux arrêts, mais que, sur le moment, ainsi que Ludwig l’avait dit, le laisser partir, seul et diminué, paraissait une punition bien pire que l’enfermement.

Le général en chef ne pouvait approuver une telle décision. Même privés de leur puissance, les personnages comme Élégast, profondément mauvais, pouvaient toujours nuire. Par ailleurs, le tyran devait être jugé pour ses crimes. Que ce soient ceux commis contre des individus ou contre la nation. Le savoir en liberté révoltait Irénion, et Yvonnius ne put échapper à une sévère remontrance pour avoir fait preuve d’une telle légèreté. Il tenta de se justifier tant bien que mal en expliquant que, sur le moment, il avait eu le sentiment que c’était la seule décision possible, sans convaincre son ami.

Quant à Ludwig, Irénion ne pouvait lui tenir rigueur de cette erreur de jugement. Voilà longtemps qu’il avait compris que le mercenaire, tiraillé entre deux mondes et entre deux époques, était différent du commun des mortels. Ses motivations lui paraissaient souvent difficiles à appréhender : il était justement de ceux qui avaient toutes les raisons de souhaiter la mort du sorcier, pour le mal qu’il lui avait fait autrefois, et même dans cette époque – bien qu’indirectement – avec la disparition de sa femme et de sa fille. Toutefois, Ludwig Arcerese avait sa propre façon de penser, parfois obscure aux yeux des autres.

Soucieux de réparer cette erreur, Yvonnius se proposa de repartir sur-le-champ à la poursuite d’Élégast. Même s’il ne parvenait pas à en vouloir pour de bon à son ami, Irénion refusa et, comme une sorte de sanction symbolique, attribua cette mission à un autre commandant. Toute une compagnie fut envoyée sur les traces du sorcier déchu, sans succès. Élégast ne fut pas retrouvé. Il avait disparu pour de bon.

Le temps du sorcier étant achevé, l’Empire se trouvait désormais dépourvu de chef. Face aux périls qui la menaçaient, la nation ne pouvait demeurer aussi vulnérable. Il fallait agir avec la plus grande célérité, avant que l’instabilité ne s’installe. Aussi, le lendemain de la chute d’Élégast, Irénion rassembla ses troupes afin de prendre la route de la capitale sans attendre.

Les dix jours que dura le trajet lui parurent une éternité tant cette vacance du pouvoir le préoccupait. Toutefois, ce délai lui permit de s’apercevoir que sa réputation avait dépassé le strict cadre des armées. Partout où il passait, la population l’accueillait par de chaleureux vivats. Si les gens s’inquiétaient des menaces qui pesaient sur la France, l’enthousiasme que suscitait Irénion paraissait leur redonner espoir. Perdu dans ses montagnes, celui-ci n’avait pas mesuré la notoriété que son opposition à Élégast lui avait apportée.

Quant aux militaires, leur réaction ne fut pas en reste. Sur sa route, chaque bataillon, chaque compagnie, chaque caserne, se portait à sa rencontre afin de lui prêter allégeance. En effet, par le truchement du parlant-à-distance, la nouvelle de la fin du Sorcier Empereur s’était propagée en quelques jours dans tout le pays. À cette heure, le réseau fonctionnait encore, mais pour combien de temps ? D’après Eleanor, la quantité de cristaux utilisée par ces dispositifs était si faible qu’ils resteraient exploitables pendant encore un long moment. D’ici là, elle espérait qu’une alliance entre ses compétences en ingénierie et la magie scientifique d’Éthelinde permettrait de modifier leur principe de fonctionnement et de se passer d’uchronite. Sans quoi, il faudrait découvrir un autre gisement de cristaux ; perspective hautement improbable selon Ludwig.

Ils atteignirent Paris de nuit. Irénion avait décidé de s’emparer du château de Vincennes avant tout. Ignorant si la réserve de cristaux d’Élégast s’y trouvait toujours, il ne voulait courir aucun risque. Après avoir chargé Yvonnius d’encercler la place forte, il partit prendre quelque repos dans une auberge non loin de là. Les jours à venir seraient cruciaux pour l’avenir du pays ; il lui faudrait avoir l’esprit alerte pour y faire face.

Lorsque, le lendemain, Irénion retrouva Yvonnius au centre de l’esplanade face au château, celui-ci avait les traits tirés. Il se mit aussitôt au garde-à-vous, ainsi que le capitaine et les deux lieutenants qui l’aidaient à coordonner cette opération.

« Repos, commandant, dit Irénion. Faites-moi votre point de situation.

— Bien, mon général. Conformément à vos instructions, j’ai procédé à l’encerclement du château de Vincennes pendant la nuit, en disposant deux compagnies de fusiliers sur chaque flanc de muraille, soutenues chacune par deux brigades d’artilleurs, équipés de pièces de douze livres. Le 25e régiment d’infanterie forme l’essentiel de la troupe qui se tient prête à entrer dans l’enceinte s’il faut en arriver là.

— J’aimerais autant l’éviter, moi aussi. Mais si ces damnés gardes sombres refusent de se rendre, ils n’auront nulle pitié à attendre de ma part. »

Il se tourna vers le château. Au-delà du large fossé qui longeait l’esplanade, la porte sud, avec son pont-levis relevé, s’ouvrait dans la tour du Bois, au centre de la muraille renforcée et surélevée par Élégast. Derrière se devinaient les toits des pavillons royaux.

C’était la seconde tentative d’Irénion pour reprendre ces maudits cristaux. La dernière fois, il s’était infiltré à l’aube avec une quinzaine d’hommes. Aujourd’hui, une armée l’accompagnait.

« Bien, commandant, allons donner nos conditions à ces messieurs. »

Yvonnius acquiesça d’un signe de tête et lui emboîta le pas tandis qu’il se dirigeait vers le château en traversant les alignements de canons, puis les rangs de soldats. Arrivé à cinquante mètres du rempart, il s’immobilisa. De nombreux gardes hermétiques se dressaient sur le chemin de ronde et au sommet de la tour du Bois. Parmi eux, Irénion reconnut Joachim.

Le visage du jeune homme était d’une pâleur extrême et son corps, agité de tremblements. Irénion avait été informé du coup de couteau qu’Azra lui avait asséné. De toute évidence, son neveu n’avait pas été en mesure de recevoir des soins assez rapidement et une infection s’était déclarée. On réchappait rarement de ce genre de blessure si elle n’était pas soignée à temps.

Le général en chef de la résistance prit une profonde inspiration puis lança d’une voix forte : « Soldats ! Votre maître, le sorcier usurpateur, a été vaincu et destitué ! La Garde hermétique n’a plus de raison d’être et je la proclame officiellement dissoute ! La résistance est la seule force militaire légitime de ce pays et toutes les autres armées s’y sont d’ores et déjà ralliées ! Plus un seul régiment ne répond aux ordres d’Élégast ! Vous n’avez pas à mourir pour un tyran déchu ! Aujourd’hui, je vous offre la possibilité d’une reddition honorable et pacifique ! »

Il hésita un court instant. La proposition qu’il s’apprêtait à formuler lui coûtait, car il ne désirait rien plus que voir ces soldats indignes punis. Toutefois, la France venait d’entrer dans une période d’instabilité profonde qu’il fallait s’efforcer d’écourter autant que possible. Le moment n’était pas à la vengeance.

« Écoutez-moi bien, soldats, car je ne le dirai qu’une fois ! Déposez les armes et vous aurez la vie sauve ! Nous nous montrerons cléments ! Seuls ceux qui se sont rendus coupables de crimes de sang au service de l’usurpateur seront arrêtés et jugés ! En revanche, si vous refusez de… »

Un cri rageur l’interrompit.

« Assez, traître ! éructa Joachim. Garde tes mensonges ! »

En dépit de ses souffrances évidentes, le jeune officier harangua ses hommes.

« Gardes, n’écoutez pas ce factieux ! Je le connais, c’est un renégat de la pire espèce ! Il ne tiendra aucune de ses promesses ! Quant à la chute de l’Empereur, il ment ! J’étais avec Son Excellence dans le Sud il y a quelques jours à peine et il a vaincu les troupes de la résistance ! Je me suis encore entretenu avec lui ce matin par parlant-à-distance et ses instructions sont claires : il ne faut rien céder à cette clique de rebelles et défendre Vincennes jusqu’à son retour ! »

Irénion voulut contredire Joachim et révéler ses mensonges grossiers, mais une ovation parcourut le rempart avant qu’il n’ouvre la bouche.

Avec ce genre d’hommes, de tels discours faisaient toujours mouche. Pour la plupart, les gardes hermétiques n’étaient que de la graine de criminel, qui ne comprenait que la violence.

En un autre temps, Irénion aurait tenté de discuter davantage, de négocier afin d’éviter un affrontement. Aujourd’hui, il n’essaya même pas de répondre. Il avait tendu la main à ces brutes, qui ne l’avaient pas saisie. Il faudrait donc s’emparer du château par la force. Qu’il en soit ainsi.

Il s’adressa à Yvonnius : « Commandant, je vous laisse la direction des opérations.

— À vos ordres, mon général.

— Faites des prisonniers quand cela est possible, mais ne prenez aucun risque superflu pour la vie de nos hommes. Lorsque vous entrerez, épargnez les gardes sombres qui se rendent, abattez tous les autres sans sourciller. »

Yvonnius opina sans rien dire ; même s’il ne portait pas l’Hermétique dans son cœur, il paraissait troublé par l’attitude de son ami. Irénion avait conscience de l’image de dureté qu’il renvoyait désormais. Toutefois, cela était nécessaire, même si le regard embarrassé de son ancien lieutenant l’attristait.

Les officiers se mirent au garde-à-vous tandis qu’il quittait les lieux. Le général en chef avait des affaires urgentes à traiter. De nombreuses consultations l’attendaient, notamment avec des sympathisants de la résistance occupant des postes importants dans l’Empire qui, depuis des mois, les avaient secrètement renseignés. Les informations que ceux-ci allaient lui fournir permettraient de déterminer sur quels fonctionnaires ou hauts gradés il pourrait s’appuyer pour reprendre le pays en main, et, surtout, lesquels il faudrait écarter sans attendre.

Ces entretiens furent menés dans une maison réquisitionnée pour l’occasion, dans le centre-ville de Vincennes. Irénion reçut ces résistants de l’ombre dans le salon, tandis qu’Eleanor et Theodore, dans un bureau à l’étage, se chargeaient de recueillir toutes les informations utiles auprès d’autres agents, considérés comme secondaires, du fait de leur position moins élevée dans l’appareil d’État. Irénion avait une confiance absolue dans les deux Américains et leur aide se révéla précieuse, chaque heure étant comptée en ces jours dangereux.

Dès qu’il songeait à Eleanor, il s’émerveillait de la chance qu’il avait eue de la rencontrer, surtout dans des circonstances aussi improbables. Si aujourd’hui elle ne se trouvait pas à ses côtés pour l’accompagner et le soutenir, le conseiller et même le guider parfois, il ignorait s’il aurait la force de continuer. Il avait conscience de ne pas lui témoigner toute l’attention qu’elle méritait, son combat reléguant un peu leur relation au second plan. Il espérait de tout son cœur que bientôt ils pourraient passer davantage de temps ensemble comme n’importe quels amants le feraient, tout en craignant que les responsabilités auxquelles il était appelé ne l’en empêchent durablement.

Durant les entretiens, la canonnade à laquelle le château était soumis s’entendait clairement et faisait même parfois trembler les murs de la maison. Après une heure et demie, une estafette vint informer Irénion qu’une partie du rempart s’était effondrée et que les troupes avaient engagé le combat à l’intérieur de l’enceinte. Deux heures de plus s’étaient écoulées lorsqu’on lui apprit que le château était tombé. Seul le donjon résistait encore. Irénion mit un terme à ses consultations et regagna le champ de bataille.

Là-bas, il traversa l’esplanade sans descendre de cheval, dépassant les rangées de canons. Des draperies de fumée à l’odeur âcre crachée des heures durant par les bouches à feu s’attardaient encore faute de vent pour les disperser. Une large brèche s’ouvrait dans le rempart du château, par laquelle les troupes du 25e d’infanterie s’étaient engouffrées. Désormais, le pont-levis de la tour du Bois était descendu et les grandes portes, ouvertes.

Le général en chef les franchit et s’avança parmi les longues bâtisses, dont beaucoup avaient été éventrées par le bombardement soutenu – des instructions précises avaient été données pour ne pas viser la chapelle du sorcier. Partout flottait le lourd parfum de la poudre et de nombreux corps jonchaient les cours éclaboussées de sang. Tous les médecins des environs avaient été appelés afin de prodiguer les soins nécessaires aux blessés. Des dizaines de gardes hermétiques désarmés s’alignaient piteusement sous la menace des fusils de la résistance. Ils seraient maintenus en détention le temps qu’on étudie leurs états de service. Ceux qui n’avaient pas commis de crime seraient libérés.

Irénion retrouva Yvonnius devant le donjon. Il quitta enfin sa monture, qui fut emmenée par un aide de camp, et écouta son rapport. Le commandant confirma ce qu’il avait déjà compris à la vue du champ de bataille : une fois l’enceinte forcée, les troupes du sorcier s’étaient rapidement débandées. Les gardes hermétiques n’étaient pas de véritables soldats, ils n’étaient bons qu’à terroriser une population désarmée. Seul un petit groupe d’irréductibles, commandé par Joachim, s’était retranché dans le donjon et refusait de se rendre.

Cette haute tour constituait une forteresse dans la forteresse. Heureusement, les hommes de Joachim, trop peu nombreux, avaient renoncé à tenir la petite muraille qui ceinturait le bâtiment, et les troupes de la résistance encerclaient désormais la tour. Nul ne s’échapperait d’ici ; ces vauriens ne quitteraient les lieux que prisonniers ou morts.

Tandis qu’Yvonnius terminait son rapport, un cri furieux résonna dans les hauteurs. Tous les regards se levèrent. Au sommet du donjon, cinquante mètres plus haut, une tête venait de surgir du bord de la plateforme de planches sur laquelle L’Épervier reposait quelques mois plus tôt. Joachim, les traits déformés par la haine, hurlait des insultes. Même à cette distance, la pâleur extrême de son visage couvert de sueur faisait peur à voir.

« Irénion, la peste t’emporte ! Te voilà enfin sous ton vrai jour ! Un assassin ! »

Il s’étrangla un instant, et dut affronter une quinte de toux effrayante. Les filets de bave qu’il essuya sur son menton étaient écarlates.

« Tu ne m’as jamais accepté pour ce que je suis ! Tu as toujours craint que je ne te dépasse ! Alors, lorsque j’ai pris ma liberté, tu n’as eu de cesse d’essayer d’en finir avec moi, sournoisement ! Aujourd’hui, c’est au grand jour que tu essayes de me tuer ! En vain ! Nul ne peut m’atteindre ! Vous autres, culs serrés de la régulière, vous vous croyez tellement supérieurs ! Mais vous n’êtes que des rats ! »

Irénion ne prêta aucune attention à cette logorrhée. Il y avait bien longtemps qu’il avait fait son deuil du petit garçon que sa sœur mourante lui avait confié. En choisissant sa voie, le jeune homme avait également choisi son destin. Pour Irénion, Joachim n’était plus depuis longtemps ; il ne restait que le commandant Lavès, criminel de la Garde hermétique.

« Que l’on abatte la porte du donjon ! ordonna-t-il.

— Mon général, objecta un lieutenant des sapeurs, c’est une porte en chêne durci et bardé de fer. Il faudra des heures pour la démolir.

— Boutez-y le feu, en ce cas !

— Impossible, mon général. Un tel bois ne brûle pas. Au mieux, il se consume, ce qui prendra fort longtemps, là encore.

— Parbleu ! Alors, faites tirer le canon sur cette satanée porte, qu’on en finisse ! »

Il était rare qu’Irénion s’emporte, mais tout cela n’avait que trop duré.

Une pièce d’artillerie fut transportée en toute hâte jusqu’au donjon, et les troupes se mirent à l’abri. La détonation claqua dans l’air comme un coup de tonnerre et la lourde porte vola en éclats acérés qui se fichèrent dans le sol sur vingt mètres à la ronde. Aussitôt, tout un détachement du 25e d’infanterie se rua à l’intérieur. Lorsque la fumée se dissipa, Irénion s’aperçut qu’une section entière du mur s’était effondrée. Toutefois, il en faudrait davantage pour fragiliser un édifice aussi massif.

Rapidement, des coups de feu éclatèrent à l’intérieur, à peine audibles à travers des murs d’une telle épaisseur. Prendre une place forte présentait des difficultés certaines, plus grandes que pour la défendre. Irénion sentit sa colère redoubler en songeant aux soldats qui allaient être blessés ou tués pour mettre hors d’état de nuire ces malfaisants. Cependant, il fallait en finir.

Soudain, un nouveau cri déchira le silence dans lequel les troupes attendaient l’issue des combats à l’intérieur. Un cri féminin.

Le cœur glacé d’un brusque effroi, Irénion leva la tête. Il n’avait que trop bien reconnu cette voix. Là-haut, Joachim avait reparu et tenait Agnès par les cheveux, un pistolet contre sa tempe. À ses vêtements, sales et négligés, il était évident que la jeune femme venait d’être tirée d’une cellule. Irénion comprit aussitôt que l’échec du traquenard de la rue des Petits-Augustins avait valu à Agnès de retourner en prison. Comme toujours, il était responsable des malheurs de celle qu’il avait aimée.

« Reculez ! hurla Joachim. Reculez tous et rappelez vos hommes ! Sans quoi, je lui règle son compte ! »

Il se tenait juste au bord de la plateforme et les pieds d’Agnès dépassaient dans le vide. La nervosité de Joachim avait atteint un degré tel que ses bras se tordaient dans des convulsions effrayantes, secouant sans ménagement la tête d’Agnès. Ils semblaient sur le point de basculer tous les deux.

« Que tout le monde recule ! tonna Irénion. Quittez l’enceinte du donjon ! Et qu’on rappelle les hommes dans la tour ! »

Tout le monde obéit sur-le-champ et les soldats se pressèrent par la porte étroite de la petite muraille. L’un des aides de camp d’Yvonnius s’engouffra dans l’ouverture défoncée du donjon, afin de rattraper le détachement d’infanterie qui livrait combat là-haut.

« Partez, bande de chiens ! vociférait Joachim. Dégagez ou je lui fais exploser le crâne et vous recevrez les morceaux de sa cervelle sur vos beaux petits uniformes de traîtres ! »

À chaque mouvement erratique du jeune homme, la malheureuse, toujours maintenue fermement par les cheveux, criait de douleur et de peur. Ses joues luisaient de larmes.

« Calme-toi, Joachim ! lança Irénion d’une voix qu’il espérait apaisante, mais qui sonnait comme un raclement de métal à ses propres oreilles. Ne fais rien d’inconsidéré ! La discussion est toujours possible ! »

Malheureusement, les détonations assourdies qui lui parvenaient de l’intérieur indiquaient que l’aide de camp n’avait toujours pas rejoint la troupe dans la tour et que l’assaut se poursuivait.

« Si vous ne rappelez pas vos hommes, je la crève !

— J’ai donné l’ordre d’annuler l’assaut, Joachim ! Mais il faut le temps qu’il soit transmis et dans…

— Elle va y passer, je le jure ! » Joachim semblait en proie à une crise de démence. « Déguerpissez, vous et vos soldats pouilleux ! Quittez Vincennes sur-le-champ ! »

Il ne servait à rien de mentir, Joachim s’en rendrait compte et commettrait l’irréparable.

Une indicible angoisse lui étreignant l’estomac, Irénion répondit : « C’est impossible, Joachim, tu le sais. Tout est terminé. Le règne d’Élégast s’est achevé et la chute de Vincennes n’en est que l’épisode final. Tu seras arrêté et jugé pour les crimes que tu as commis en son nom, c’est inévitable. Si tu te rends sans violence, il en sera tenu compte. En revanche, si tu assassines une innocente, tu aggraveras ton cas…

— Ferme-la ! » hurla Joachim, la voix brisée. Désormais, il pleurait lui aussi. « Je vous admirais tant, mon oncle… C’était insupportable pour moi… Votre droiture, votre honnêteté, votre hauteur de vue quel que soit le sujet… Je vous haïssais pour cela… Je savais que jamais je ne pourrais me hisser à votre niveau… »

Une culpabilité terrible écrasa le cœur d’Irénion. Jamais il n’avait imaginé les tourments de son neveu. Il avait cru qu’il suffirait de lui donner une bonne éducation et de lancer sa carrière pour lui assurer un avenir… alors que ce que le garçon cherchait était un père.

« Je suis désolé, Joachim…, hoqueta-t-il. Je me rends compte que je n’ai pas su prendre soin de toi comme ta mère me l’avait demandé…

— Je t’ai dit de la fermer, chien ! Je n’ai que faire de tes regrets ! Là encore, tu essayes de paraître tellement parfait, tellement noble. Mais ce n’est qu’une façade ! Tu ne vaux pas mieux que moi ! »

Sa gestuelle incontrôlée amena une fois encore Agnès à se tordre et elle faillit perdre l’équilibre, en poussant un cri d’effroi.

« Agnès ! ne put s’empêcher de s’exclamer Irénion.

— Ne l’écoute pas, Irénion ! répondit la jeune femme entre deux gémissements. Il a tort ! Et moi aussi, je me suis trompée sur toi !

— Tais-toi donc, traînée ! gronda Joachim en appuyant plus fort le canon sur sa tempe.

— Fais ce que tu as à faire, Irénion ! poursuivit-elle en grimaçant de douleur. Je ne mérite pas d’être sauvée, je n’en vaux pas la peine ! »

Irénion allait répondre que tout cela était faux et que chacun pouvait toujours se racheter, quelles que soient ses erreurs, mais un violent vacarme retentit sur la plateforme. Placé comme il l’était, il ne pouvait voir ; toutefois, il était aisé de deviner que le détachement d’infanterie venait de défoncer la porte extérieure là-haut et ouvrait le feu. Des éclats de bois explosèrent sur le plancher tout autour de Joachim. Agnès risquait d’être blessée !

« Ne tirez pas ! hurla Irénion de toutes ses forces. Ne tirez pas ! Battez en retraite ! »

Peine perdue, sa voix ne pouvait porter jusqu’à ses hommes.

Joachim se retourna dans un sursaut et fit feu dans leur direction. Une nouvelle bordée détonna et des gerbes de sang éclatèrent sur le corps du jeune homme.

Tout parut se figer à ce moment et un silence funeste s’abattit sur la scène.

La main de Joachim descendit lentement et il lâcha son pistolet, dans une cascade de sang ruisselant de son bras. Des auréoles sombres s’élargissaient rapidement sur son torse. Comme par miracle, Agnès ne semblait avoir reçu aucun projectile. L’ancien commandant de la Garde hermétique du Sorcier d’Empire vacilla quelques instants, le visage blafard, les traits déformés par l’horreur de la mort qui se dressait devant lui. Puis il lança un ultime regard de haine pure à son oncle avant d’agripper brusquement Agnès par le cou et de se laisser tomber avec elle dans le vide.

Irénion hurla tout le temps que dura leur chute.

Lorsque les corps s’écrasèrent au sol dans un affreux bruit sourd, il se tut et demeura immobile, figé, les yeux perdus dans le vide.

Il sentit du mouvement autour de lui sans y prêter attention ; Yvonnius et plusieurs hommes se précipitaient vers les corps.

Son esprit était vide. Son corps lui semblait froid, glacé au point qu’il pensa être mort lui aussi. Puis, après de longues minutes, il se mit à marcher, raide, comme si ses jambes étaient actionnées par un marionnettiste, et se dirigea vers le lieu de la chute. Yvonnius se dressa devant lui.

« Non, Irénion, tu ne dois pas la voir comme ça ! »

Sans répondre ni même regarder son ami, Irénion le contourna et les hommes attroupés s’écartèrent en silence.

Le corps fracassé, en partie démembré, de la jeune femme gisait là. Agnès était défigurée et, pourtant, ce qui restait de son visage exprimait encore l’atroce terreur de la chute. Terrassé, Irénion tomba à genoux et pleura.

Mais pas un instant il ne ferma les yeux. Au contraire, il se força à contempler les blessures effroyables de celle qu’il avait aimée. La culpabilité ne le quitterait jamais. Pour le mal qu’il lui avait fait, il lui faudrait supporter ce fardeau pour toujours.







IRINA

14 décembre 1815

Palais impérial de Saint-Pétersbourg, Russie, fin de matinée.

Précédée d’un majordome, Irina Alexandrovna Uliatine avançait d’un pas décidé dans les vastes couloirs du palais d’hiver. À son passage, tous les regards se tournaient vers elle et les membres de la cour s’inclinaient respectueusement. Désormais, plus aucun d’entre eux ne se serait risqué à une attitude condescendante ou à un bavardage malveillant dans son dos. Son dernier coup d’éclat l’avait hissée bien plus haut que le rang de ministre des Sciences astrales, ni même de favorite du tsar – position la plus enviée. Chacun avait bien compris qu’elle ne s’arrêterait pas là. Par ailleurs, elle s’était assurée que sa capacité à solliciter l’Art Obscur faisait l’objet d’une rumeur insistante au palais, qui dissuaderait d’éventuels ennemis de tenter quoi que ce fût contre elle et imposerait le respect à tous ses détracteurs.

Son arrivée retentissante la veille, accompagnée des hommes de Kamenev et d’une incroyable cargaison de trois mille cristaux d’Aiônite ambrée, avait fait grand bruit. Guennadi Boulatov lui-même, le secrétaire particulier de l’empereur, avait accouru, pressé de vérifier de ses yeux la nouvelle stupéfiante rapportée par les gardes, et était demeuré presque hébété à la vue du contenu des sacs accrochés aux selles. Il avait proposé à Irina de l’introduire immédiatement auprès de Nicolas Ier, mais elle avait préféré reporter au lendemain, afin de se reposer et de se préparer au mieux pour cette entrevue cruciale. L’héroïne de la patrie pouvait faire attendre même le tsar. Son exploit lui donnait tous les droits.

Pourtant, l’opération avait bien failli mal tourner.

 

Le plan avait été minutieusement élaboré pendant plus d’un mois, avec Staminir Kamenev, l’agent spécial à l’efficacité redoutable qui l’avait fait évader. Dès que le départ du sorcier leur avait été confirmé, ils étaient passés à l’action. En pleine nuit, un incendie fut déclenché au château de Vincennes, dans un casernement situé à l’opposé de la chapelle d’Élégast, par un garde sombre corrompu. Profitant de la diversion, la dizaine d’hommes sous les ordres de Kamenev, accompagnés d’Irina, menèrent une attaque fulgurante sur le rempart est, à l’aide de grappins. Le bref combat avec les quelques soldats au sommet du mur passa inaperçu grâce au désordre causé par l’incendie. Huit gardes hermétiques trouvèrent la mort, et six autres près de la chapelle.

Une fois dans l’antre du sorcier, Irina fut tentée de fouiller les lieux à la recherche des trésors d’occultisme d’Élégast, mais Kamenev l’en dissuada. Leur objectif primait sur toute autre considération. Les coffres les attendaient là où Irina les avait vus, scellés dans les parois du bâtiment ; elle n’avait pas oublié les gestes ni les paroles employés par le sorcier lorsqu’il avait commis l’imprudence de les ouvrir devant elle. Élégast vivait entouré d’ignorants en matière ésotérique et estimait par habitude que nul ne pouvait comprendre ses procédés magiques. Ce n’était pas le cas d’Irina.

Néanmoins, la grafinia dut s’y reprendre à plusieurs fois, avec l’aide d’un des rares fragments de cristaux cérulés qu’il lui restait, avant de réussir à déverrouiller les couvercles des coffres. Et, lorsqu’elle ouvrit le premier, elle évita de justesse un piège magique qui tua l’un des hommes de Kamenev. Les cristaux furent placés en toute hâte dans des sacs de cuir que l’on transportait au fur et à mesure jusqu’au rempart où les agents demeurés en faction les jetaient de l’autre côté, afin qu’ils soient chargés sur les chevaux. Tout se déroulait sans accroc jusqu’à ce qu’un détachement de l’Hermétique les surprenne. Au grand dam d’Irina, il fallut malheureusement interrompre le cambriolage et prendre la fuite alors qu’une bonne moitié des cristaux reposait encore dans les coffres. Kamenev dut presque la traîner de force hors de la chapelle et ils parvinrent à s’échapper de justesse, ne devant leur survie qu’au sort de confusion lancé par la comtesse sur leurs poursuivants. L’une des rares formules d’Art Obscur qu’elle maîtrisait désormais, qui permettait de désorienter momentanément celui qui en était la victime. La muraille franchie, ils prirent la fuite à bride abattue sous les balles sifflantes. Un moment à la fois effrayant et excitant.

Dès le lendemain, dans la plus grande discrétion, ils se mirent en route afin de quitter le territoire sans délai. En chemin pour la mère patrie, n’empruntant que des voies détournées, Irina Uliatine se perdit dans de longues réflexions. À plusieurs reprises, elle fut tentée de s’approprier le trésor d’Aiônite qu’ils transportaient et de s’en servir pour prendre le pouvoir en Russie. Pourtant, elle finissait toujours par renoncer à ce projet ; même en disposant de ce gigantesque réservoir de puissance brute, jamais elle ne pourrait affronter une entité telle que Vakt. Mieux valait essayer de devenir son alliée. Elle n’avait jamais été aussi proche de réaliser son rêve de devenir impératrice, il serait stupide de tout gâcher par précipitation. Les cristaux seraient donc livrés au tsar – elle prit tout de même soin d’en subtiliser quelques centaines pour son propre compte, qu’elle cacha dans un endroit connu d’elle seule.

Au-delà de l’éclatante réussite de sa mission en territoire ennemi, un regret la poursuivait néanmoins : celui d’avoir été contrainte d’abandonner sa traque de Pavel Laptev. Elle comptait bien demander à Kamenev de repartir aussi vite que possible sur les traces du précieux jeune homme.

 

Le majordome traversa le secrétariat impérial, où Boulatov se leva au passage de la comtesse, en signe de respect, puis l’introduisit dans le bureau du tsar. En entrant, Irina découvrit celui-ci debout au milieu de la pièce, bien droit, les bras le long du corps, presque comme au garde-à-vous, les yeux fixés droit devant lui. Décontenancée par cette attitude incongrue, elle s’inclina.

« Votre Altesse », dit-elle sur un ton solennel.

Puis, dès que le majordome eut refermé la porte en quittant les lieux, elle s’approcha de lui, un air mutin calculé sur le visage, pour glisser d’une voix plus suave : « Mon cher Nicolas, vous m’avez tant manqué… »

Alors qu’elle s’apprêtait à l’enlacer, elle s’immobilisa soudain à un pas de lui. Il venait de tourner son regard vers elle. Sa posture, son expression… Quelque chose avait changé chez Nicolas Pavlovitch Romanov. Son teint cireux donnait presque à penser qu’il était malade.

« Je vous félicite pour votre exploit, madame la comtesse, énonça-t-il d’une voix mécanique. Ces cristaux vont nous être d’une grande utilité, bien qu’il soit nécessaire de procéder à quelques expérimentations afin de nous assurer qu’ils possèdent les mêmes propriétés que les cérulés.

— Je… Merci, Votre Altesse… », répondit Irina, déstabilisée.

Que signifiait cette soudaine froideur ? Nicolas se savait-il observé ?

Ou alors…

Un brusque effroi envahit Irina qui recula de quelques pas.

« Mon expérience personnelle, euh… m’incline à penser qu’ils offrent le même potentiel de pouvoir brut, sauf pour Élégast », déclara-t-elle machinalement afin de se donner le temps de réfléchir.

Nicolas n’avait toujours pas bougé. Sa poitrine se soulevait à peine à chaque inspiration et il ne cillait pas. Le souffle d’Irina accéléra.

Se pourrait-il que… ?

La maîtresse espionne était revenue en Russie bien décidée à supplanter Nicolas en le discréditant aux yeux de Vakt, comme elle l’avait fait avec Ekkehard Hohn-Fingen. Nicolas n’avait jamais été une fin en soi, juste un moyen d’accéder au trône. Le trésor de cristaux qu’elle rapportait était bien évidemment destiné à Vakt et constituerait un gage suffisant, l’espérait-elle, pour pousser celui-ci à faire d’elle une impératrice. Nicolas n’était pas taillé pour le pouvoir suprême ; une entité supérieure telle que Vakt devait nécessairement s’en rendre compte. Une fois qu’elle aurait l’attention de cette mystérieuse créature, Irina ne doutait pas de pouvoir la rallier à sa cause.

Toutefois, elle ne s’attendait pas à ce que le nouveau tsar ait déjà été assimilé, comme son propre maître à penser avant lui, Ivan Khanybekov. Si Irina parvenait à garder son sang-froid, il s’agissait peut-être là d’une occasion unique.

Se ressaisissant, elle s’approcha de nouveau du tsar, qui ne l’avait pas quittée de ses yeux vides.

« Vous paraissez troublée, madame la comtesse », fit-il.

Plus elle l’observait, plus sa conviction s’affermissait. Elle fit quelques pas autour de lui. Il se contenta de la suivre du regard.

« Nicolas existe-t-il encore ? » lança-t-elle, au jugé.

Son cœur battait d’appréhension. Une fois qu’on dévoilait son jeu, il n’y avait plus de retour en arrière possible. Elle s’aperçut qu’elle ignorait comment Vakt s’y prenait exactement pour transformer les gens en pantins à ses ordres.

L’empereur la dévisageait toujours, sans répondre, les traits indéchiffrables.

« Assiste-t-il en ce moment même à notre échange, ou son esprit a-t-il été oblitéré ? »

Elle s’efforça de dissimuler ses craintes et se pencha au plus près du visage de celui qui avait été son amant, un sourire qu’elle espérait assuré sur les lèvres.

« Nicolas, mon cher, m’entendez-vous ? J’ai été ravie de notre relation, vraiment. Mais il est temps pour moi de prendre de nouvelles responsabilités, ne croyez-vous pas ? »

Les traits du tsar n’exprimaient toujours rien, mais il sembla à Irina que son regard avait changé, de manière quasi imperceptible.

« Je vous observe depuis un moment, Irina Uliiiatine… »

Le timbre était celui de Nicolas, mais cette voix… Cette voix n’était pas la sienne.

« Vous avez rendu de grands services à votre patrie. »

Un frisson parcourut le dos de l’espionne. Elle avait vu juste !

Maintenant, il fallait faire très attention à chacune de ses paroles, le moindre faux pas pouvant se révéler fatal.

« En fin de compte, nous ne sommes tous que d’humbles serviteurs de l’État, répondit-elle prudemment. Même lorsqu’on en occupe la tête… »

Le tsar, ou l’enveloppe charnelle de celui qui l’avait été, demeurait aussi immobile et inexpressif que depuis le début de l’entretien. Irina se demanda si ses yeux n’étaient pas secs à force de ne jamais ciller.

« Venez donc me retrouver dans mon domaine », dit-il simplement.

Enfin !

La comtesse acquiesça en silence, craignant de trahir son inquiétude si elle répondait à voix haute.

À ce moment, les portes du bureau s’ouvrirent et un garde fit irruption. Son visage était aussi mort que celui de Nicolas. D’un simple geste, il l’invita à le suivre.

Ils empruntèrent de nombreux escaliers et traversèrent d’interminables corridors. La crypte de Vakt était située sous une autre aile du palais. Le cœur d’Irina balançait entre jubilation et frayeur ; elle ignorait si elle marchait vers l’échafaud ou vers le trône.

Devant l’entrée des caves de l’aile ouest se tenait toute une escouade de la garde du palais. Davantage que pour protéger le bureau du tsar lui-même. À leur impassibilité, il était facile de déduire qu’ils faisaient tous partie de l’intimidant théâtre de marionnettes du sorcier. Combien d’individus pouvait-il contrôler simultanément ? Leur laissait-il des bribes de leur personnalité, voire une certaine indépendance, ou bien devenaient-ils de simples excroissances de lui-même ? Tandis qu’elle descendait l’étroit escalier en spirale, Irina commença à se demander si elle n’avait pas pris des risques inconsidérés.

Une odeur désagréable planait dans le couloir de brique, qui s’accentua soudain lorsque le garde ouvrit la porte de la crypte. Le spectacle qu’Irina découvrit la fit frissonner.

Les soupiraux situés en hauteur ne laissant passer que peu de lumière, toute la grande salle était plongée dans la pénombre. Cependant, les marionnettes de Vakt n’étaient que trop visibles. Des hommes et des femmes se tenant debout tout autour de la Chambre, dans la même posture raide que Nicolas dans son bureau, immobiles, silencieux. Une centaine d’individus au moins ; des bonnes, des soldats, des majordomes, de simples civils et, semblait-il, quelques aristocrates également. Tous leurs regards étaient rivés sur Irina tandis qu’elle descendait l’escalier. La puanteur nauséabonde qui flottait dans l’air était à peine supportable. De toute évidence, aucun de ces pantins ne se lavait jamais et certains paraissaient souffrir de blessures infectées. La comtesse se demanda si Vakt pouvait contrôler des morts, ce qui expliquerait les indicibles remugles de décomposition.

La grafinia dut faire appel à toutes les ressources de sa personnalité pour ne pas flancher. Elle n’allait pas reculer si près du but ! Quelques humains désincarnés ne suffiraient pas à la faire renoncer au trône.

Il lui fallut se baisser afin de passer sous l’un des tuyaux qui descendaient des caissons au plafond, puis elle s’avança à pas mesurés vers la Chambre. Elle ignorait ce que Vakt attendait d’elle. Soudain, une main plaquée sur son épaule la fit frémir.

Ivan Khanybekov.

Irina dut se retenir de pousser un cri devant l’apparence épouvantable du maître de Novgorod. Ses yeux avaient disparu, ne laissant voir que des orbites creuses aux chairs fripées, et la peau de son visage tombait en lambeaux. De l’épaisse tignasse et de la barbe fournie qu’il arborait autrefois ne demeuraient que des touffes éparses.

Une fois qu’elle se fut immobilisée, le cadavre ambulant retira sa main.

« Vous n’êtes pas une humaine ordiiinaire, comtesse Uliatine », fit-il lentement d’une voix râpeuse.

Irina le dévisagea. Il lui fallait décider maintenant que tout ceci était parfaitement normal, ou bien renoncer définitivement. La foi en son destin qui l’avait toujours animée n’avait jamais été aussi forte. Tout ce qu’elle avait subi, tout ce qu’elle avait commis au cours de sa vie l’avait conduite à cet endroit, en cet instant. Elle n’avait d’autre choix que d’aller jusqu’au bout.

Pour toute réponse, elle sourit à Ivan, comme si un membre de la cour venait de la saluer dans une réception.

« Dès votre première visite, poursuivit-il, alors même que je n’étais pas encore pleinement éveillé, j’ai senti votre affinité avec les sciiiences noires…

— Les arcanes m’ont toujours attirée, Votre… Altesse. »

Elle avait failli se contenter du titre « Excellence » communément admis pour les personnalités importantes puis s’était ravisée. Vakt était plus que cela ; il était désormais le véritable détenteur du pouvoir en Russie.

« Vous n’avez pas ménagé votre peine pour arriiiver jusqu’à moi, reprit Vakt, toujours par l’entremise d’Ivan. Êtes-vous certaine d’aaavoir conscience de ce qui vous attend ? »

Irina y avait longuement réfléchi, bien sûr. Dès qu’elle avait compris la nature de l’entité enfermée dans ce cube de plomb et pris conscience de l’ampleur de son pouvoir, elle avait su qu’elle allait courir un danger mortel en essayant de l’approcher, puis de la séduire. À grande ambition, grands risques.

« Je désire vous servir, Votre Altesse. Mais, privée de mon libre arbitre, de ma personnalité, je ne vous serais d’aucune utilité. Je ne veux pas devenir l’une de ces marionnettes. »

Elle s’était efforcée de mettre autant d’intensité que possible dans cette affirmation sans se départir d’une soumission apparente.

Ivan se pencha vers elle. Son haleine était intolérable.

« Qu’avez-vous à m’apporter, comtesse, qui justifierait que je vous accorde un tel priiivilège ?

— Parmi les humains, vous ne trouverez personne qui vous comprenne mieux que moi, Votre Altesse. Je demeurerai à vos côtés et ne ménagerai nulle peine pour fortifier votre règne. Ma connaissance de ce monde alliée à ma compréhension de l’Art Obscur vous procurera un avantage considérable face à ceux qui se dresseront contre vous. Car ils seront nombreux, et déterminés, n’en doutez point. Vous auriez tort de les sous-estimer. »

Le désir profond d’Irina était de recevoir un peu du sang de Vakt dans ses veines, afin de partager une parcelle de son pouvoir. Elle ne pouvait se contenter de cet immonde sang de résurgion qu’on lui donnait lors de la communion du Bog Krovi. Ce rituel inepte n’était bon qu’à vous flanquer des cauchemars. Toutefois, il fallait convaincre Vakt de ne pas lui en transfuser trop. Sans quoi elle perdrait toute volonté propre. À quoi bon devenir impératrice si elle n’était plus qu’un pantin sans âme ?

Ivan la fixait toujours, silencieux.

Elle prit une profonde inspiration.

« Je veux m’unir à vous, seigneur ! dit-elle enfin d’une voix vibrante. Ensemble, nous régnerons sur ce monde. Ensemble, nul ne saurait nous résister. Pour vous, j’asservirai les hommes. Faites de moi votre impératrice ! Avec moi, vous ne serez pas un roi, vous serez un dieu ! »

À ces mots, un claquement sourd résonna dans le cube, ébranlant le sol de pierre de la crypte, et une onde parcourut les dizaines de marionnettes assemblées dans les ténèbres, les faisant vibrer à l’unisson. Irina savait comment parler aux hommes, qu’ils soient humains ou d’essence surnaturelle. L’orgueil avait toujours été le pire point faible des esprits supérieurs.

Alors, à la fois excitée et terrifiée, Irina se pencha à son tour et, surmontant un haut-le-cœur, embrassa sur la bouche le quasi-cadavre qu’était devenu Ivan Khanybekov, s’efforçant d’y mettre toute la passion dont elle était capable afin de montrer à Vakt qu’elle ne reculerait devant rien.

Tandis que sa langue entrait en contact avec celle d’Ivan, elle perçut comme une brève, mais intense piqûre et se retint de sursauter. À ce moment, elle sentit que quelque chose entrait en elle, se diffusait dans ses membres, dans ses organes, irradiant une sensation vivificatrice, décuplant ses perceptions ! De nouvelles capacités s’offraient à elle, lui procurant l’aperçu d’un pouvoir incommensurable, hors de sa portée pour l’instant, mais dont elle n’aurait de cesse de s’approcher jusqu’à, l’espérait-elle, se l’approprier un jour.

Euphorique, frémissante à l’idée de jouir enfin d’une puissance jusque-là inaccessible et des perspectives extraordinaires qu’elle entrevoyait, Irina Alexandrovna Uliatine, brisant ses ultimes réticences, enlaça Ivan dans une étreinte méphitique, dominée par une silhouette spectrale qui l’observait.







IRÉNION

Palais des Tuileries, Paris, l’après-midi.

Il est des moments dramatiques qui produisent chez un individu un changement intérieur brutal, une modification profonde de la personnalité dont, en d’autres circonstances, les effets se seraient étalés sur des années, imperceptiblement. Si le choc subi par Irénion l’avait anéanti sur le plan émotionnel, étrangement, il l’avait aussi conforté dans sa détermination. Le monde tel qu’il était avait conduit à ce drame aussi horrible qu’absurde. Alors, il fallait changer ce monde.

Après avoir passé une nuit sans sommeil, assailli par ses tourments moraux, Irénion Brégante se remit au travail dès le lendemain. Froidement. Quelles que pussent être ses souffrances, il ne pouvait se dérober à son devoir.

Dès le début de la matinée, il se rendit au palais des Tuileries et prit possession du vaste bureau de Napoléon, occupé jusque récemment par Élégast qui partageait son temps entre ce lieu, symbole du pouvoir, et son laboratoire de Vincennes.

La tâche qui attendait Irénion était colossale, intimidante ; il fallait porter l’Empire à bout de bras afin d’éviter qu’il ne s’effondre au cours de la période d’instabilité que la fin du sorcier avait ouverte. Pourtant, il ne cessait de se remémorer la mort atroce d’Agnès. La vision de son corps disloqué hantait ses pensées et la douleur de sa perte, le simple fait d’imaginer la terreur effroyable qu’elle avait dû éprouver durant la chute, constituait un véritable supplice pour lui.

Même si, depuis qu’il avait développé une relation avec Eleanor, son amour pour l’ancienne libelliste s’était éteint peu à peu, il lui avait gardé une profonde affection. Et cet attachement rendait son sentiment de culpabilité plus accablant encore. Qu’il le veuille ou non, il était responsable de sa mort. En rejetant Agnès comme il l’avait fait, il avait cru la protéger ; il l’avait en fait tuée. Peut-être n’eût-elle jamais rallié la cause du sorcier si elle ne s’était pas sentie aussi injustement repoussée ? Eleanor avait beau lui répéter qu’il était absurde de se sentir coupable pour les actes des autres, que seuls Élégast ou Joachim étaient à blâmer, il ne pouvait s’exonérer de ses propres erreurs. Et cette écrasante culpabilité, il savait qu’elle le poursuivrait jusqu’à la fin de ses jours.

Toutefois, il ne lui était pas permis de se terrer dans un coin pour se lamenter, de se retirer du monde afin de laisser le temps faire son œuvre et atténuer sa peine. Trop de gens comptaient sur lui, trop de décisions essentielles attendaient d’être prises. Ainsi que sa remontée triomphale jusqu’à Paris le lui avait montré, la fondation de la résistance dès l’arrivée au pouvoir d’Élégast lui avait donné une légitimité que nul ne contestait. Or celle-ci ne durerait pas éternellement. Le trône de l’Empereur était vacant et certains généraux ne tarderaient pas à se sentir pousser des ailes. Il fallait donc prendre la tête du pays sans attendre. Quel gâchis si, après tous ces efforts et tous ces sacrifices, un nouveau dictateur remplaçait l’ancien !

Un enseigne frappa aux portes du bureau puis annonça l’arrivée du général Aurières. Irénion demanda qu’on l’introduise.

Pierre-Eugène Aurières était un général fameux, commandant en chef du régiment des chasseurs à cheval, que Napoléon avait maintes fois décoré. Du temps de l’Empereur, il jouissait d’une réputation de sérieux et d’intégrité qu’il n’avait point fait mentir à l’arrivée d’Élégast sur le trône, puisqu’il avait été de ces rares officiers supérieurs à refuser de répondre aux ordres d’un usurpateur. Élégast l’avait aussitôt fait emprisonner. On ne pouvait donc le soupçonner d’avoir montré une quelconque complaisance envers le tyran. Parmi les élites militaires, ils étaient peu nombreux à pouvoir se targuer d’une telle loyauté.

Irénion avait souhaité le rencontrer avant l’entrevue avec tous les hauts gradés prévue d’ici peu. Il se dirigea vers lui dès qu’il entra dans la pièce et, afin de lui épargner toute gêne, lui tendit la main avant qu’il n’ait eu le temps de le saluer militairement. Après tout, ils étaient tous deux généraux.

« Général Brégante, fit celui-ci en lui rendant sa poignée de main.

— Général Aurières, c’est un plaisir de faire votre connaissance. »

Sa poigne était ferme. Il paraissait en bonne forme pour un homme de soixante-deux ans qui venait de passer plusieurs mois dans une geôle.

« Plaisir partagé, monsieur, répondit Aurières. À voir tout ce que vous avez accompli en si peu de temps, votre parcours force l’admiration. Je saisis d’ailleurs cette occasion pour vous remercier de vos attentions, qui ont atténué les difficultés de ma détention.

— J’aurais aimé pouvoir en faire davantage. »

Après le refus d’Aurières de lui prêter allégeance, Élégast n’avait pas osé l’exécuter, craignant par une telle indignité de pousser nombre d’officiers supérieurs dans les bras de la résistance. Alors, il l’avait fait incarcérer dans la terrible prison de l’Abbaye, où il était évident qu’il espérait le voir mourir à petit feu. Or, grâce à des hommes ralliés à sa cause dans le personnel de la prison, Irénion était parvenu à améliorer sensiblement ses conditions de détention, notamment sur le plan de la nourriture.

« Vous en avez fait plus que vous ne l’imaginez, monsieur. Il ne s’agissait pas seulement de mon confort physique ; le simple fait de savoir qu’une partie de l’armée s’était dressée face à l’usurpateur m’a beaucoup aidé moralement. »

Irénion inclina la tête.

« Le général Radony vous a-t-il suivi à la capitale ? demanda Aurières. C’est un vieux compagnon d’armes et il m’aurait plu de le saluer.

— Je crains que non. J’ai dû l’envoyer en urgence sur le front nord, rejoindre le colonel Villard, sur la foi d’informations inquiétantes qui nous sont parvenues de nos espions. D’inhabituels mouvements de troupes ont été observés du côté de la septième coalition, qui semble préparer une nouvelle offensive. »

Irénion proposa un verre à Aurières, qui, à l’examen des différentes bouteilles du meuble à alcools, choisit un vieux calvados.

Après avoir savouré une gorgée du liquide ambré, Aurières dit : « Je suppose que vous comptez vous proclamer régent impérial ? Nul autre que vous ne serait plus légitime à prétendre à cette fonction. »

Irénion garda le silence quelques instants.

« Après tout, tu ne cherches que le pouvoir, comme les autres ! » lui avait lancé Agnès, à peine un mois et demi plus tôt.

Cette phrase avait longtemps résonné en lui et l’avait tourmenté.

Il inspira, avant de répondre : « J’entends en effet prendre le pays en main afin d’éviter qu’il ne sombre dans le chaos, fit-il d’un ton ferme. Toutefois, comme le terme “régent impérial” a été déshonoré par Élégast, je vais opter pour un autre titre. Je veux qu’il soit clair dans l’esprit du peuple que je ne convoite pas le pouvoir. Ma tâche est de veiller sur la France durant cette période de transition délicate, mais je ne compte pas me transformer en dictateur.

— Un dictateur ? s’étonna Aurières. Diable, comme vous y allez ! Je n’ai pas le sentiment que ce penchant détestable soit dans votre nature.

— Qui sait quelle serait ma nature si je me maintenais au pouvoir pour la seule raison que j’ai su le conquérir par la force ?

— L’Empire a besoin d’un guide pour le mener. Une figure de proue. Un homme incontestable. »

Irénion hocha la tête.

« Je ne fuirai pas mes responsabilités. Je m’apprête à faire une déclaration en ce sens. »

Les portes du bureau s’ouvrirent de nouveau et l’enseigne annonça un messager envoyé par le commandant Archant. Irénion accepta de le recevoir.

Le soldat, une Sentinelle intérieure sous les ordres d’Yvonnius, venait l’informer que, en procédant aux interrogatoires des officiers du château de Vincennes, un fait d’importance avait été découvert : pendant le déplacement du sorcier dans le Sud, le laboratoire de celui-ci avait subi un cambriolage. L’un des voleurs, blessé durant le forfait et laissé pour mort par ses complices, avait révélé avoir été recruté par des espions russes.

Une grande partie des cristaux d’Élégast avaient disparu et si les agents du tsar n’avaient été surpris, l’intégralité de la réserve eût été dérobée. Nul n’était en mesure d’expliquer comment les coffres, scellés par des sorts puissants, avaient pu être ouverts.

Irénion vit aussitôt la marque d’Irina Uliatine dans cette opération audacieuse, et renonça à lancer des hommes sur ses traces. Si longtemps après son méfait, la maîtresse espionne avait nécessairement déjà rejoint sa patrie. Il faudrait en informer Ludwig au plus vite. Même si on ignorait encore presque tout du sorcier des Russes, il était évident que le fait qu’il dispose désormais d’une grande quantité d’uchronite aurait des répercussions sur les futurs affrontements.

Après avoir congédié la Sentinelle, Irénion ouvrit l’une des hautes fenêtres du bureau – les températures demeuraient anormalement élevées alors que l’hiver commencerait d’ici une semaine. Il remarqua une longue file d’hommes avançant dans les jardins en direction du palais. Il s’agissait de tous les maréchaux et des principaux généraux d’Empire présents dans la capitale, encadrés par deux pelotons de fusiliers. Tous ces éminents personnages avaient été mis aux arrêts la veille, sur ordre d’Irénion. On les menait dans l’un des salons du bâtiment.

« Général, nous sommes attendus, lança-t-il à Aurières. Veuillez me suivre, je vous prie. »

Le vieil officier haussa les sourcils, surpris, avant de reposer son verre et de lui emboîter le pas.

Les hauts gradés avaient été réunis dans le salon d’Apollon, dont la décoration, même selon les critères du « style Empire » à la mode ces dernières années, paraissait fort chargée. Entre les multiples fresques au plafond, les imposantes toiles de peintres fameux, les moulures dorées, les lourds rideaux brodés, les immenses tapis, le parquet aux motifs complexes et les meubles fastueux, il n’était pas un endroit de cette salle qui ne fût recouvert d’un ornement ostentatoire.

La soixantaine de maréchaux et de généraux arrêtés se trouvait regroupée au centre de la pièce, toujours entourée par les fusiliers. Leurs traits étaient tirés après la mauvaise nuit passée à se demander quel sort allait leur être réservé. Leurs échanges à mi-voix provoquaient un brouhaha diffus qui s’éteignit aussitôt qu’Irénion pénétra dans les lieux. Tous les regards se tournèrent vers lui et le suivirent tandis qu’il traversait la salle, accompagné d’Aurières. Il s’immobilisa enfin à l’une des extrémités, sous le tableau de Mignard représentant le dieu grec de la beauté qui avait donné son nom à ce salon.

Adoptant délibérément une expression sévère, le général en chef de la résistance promena son regard un long moment sur les visages inquiets tournés vers lui.

« Gardes ! fit-il enfin d’une voix forte. Quittez la salle ! »

Après un claquement de talons, les deux pelotons de fusiliers sortirent du salon.

Une fois les portes refermées, un lourd silence s’installa, les officiers ne parvenant pas à déterminer si cet ordre signifiait la fin de leur détention. Certains s’efforçaient de demeurer dignes, d’autres ne cherchaient même pas à cacher leur crainte de ce que le nouvel homme fort du pays allait leur annoncer.

« Messieurs ! tonna Irénion. Le tyran n’est plus ! Il a été défait et ne possède plus aucun pouvoir, ni politique ni ésotérique. Bien qu’il soit parvenu à prendre la fuite – et soit activement recherché –, il ne pourra plus faire le mal. Par des moyens que je ne peux exposer ici, il a été définitivement privé de toute capacité à mettre en œuvre l’Art Obscur. Ainsi se referme la sinistre parenthèse qui s’était ouverte lorsqu’il a usurpé la place de l’Empereur. »

Il laissa passer un silence. Tout cela était déjà su de ces hommes bien informés, mais il était important qu’ils l’entendent de la bouche du fondateur de la résistance.

« À cette heure, l’immense majorité des régiments, toutes armes confondues, s’est ralliée à la résistance, ce qui signifie de facto que les armées impériales, avec toute leur chaîne de commandement, se trouvent désormais sous mes ordres ! »

Si chacun était suspendu à ses paroles, un murmure s’éleva tout de même de l’aréopage réuni devant lui. La réputation d’homme mesuré et consensuel d’Irénion Brégante n’avait pas préparé ces officiers à une prise de pouvoir aussi claire et assumée.

« Vous tous, qui êtes réunis ici, avez servi le Mage Noir ! »

Le silence était désormais assourdissant.

« Cependant, messieurs, je tiens à vous dire que j’ai conscience de la difficulté de la position qui était la vôtre au moment du coup d’État d’Élégast. Napoléon capturé par l’ennemi, son bras droit affirmant ne souhaiter assumer la régence que le temps d’obtenir sa libération, il n’était guère aisé de s’opposer à celui-ci… »

Sauf à faire preuve de courage, ne put-il s’empêcher de songer, sarcastique.

« … et encore moins facile de lui désobéir compte tenu de la façon dont le général de Beaumont et les conjurés avaient fini, à la veille du désastre de Waterloo. »

Irénion observa une nouvelle pause. Il espérait ne pas avoir à regretter la décision qu’il s’apprêtait à prononcer.

« Après une longue réflexion, au terme de laquelle j’ai jugé que se priver de l’expérience d’officiers tels que vous serait une erreur, j’ai décidé de vous gracier collectivement et de vous réintégrer à vos postes ou fonctions antérieurs ! »

À ces mots, des vivats et des applaudissements éclatèrent spontanément, qu’Irénion laissa s’exprimer. Lorsque le volume sonore de l’acclamation diminua, une voix s’éleva pour demander : « Cette clémence vous honore, mais est-elle conditionnée au fait de jurer obéissance au nouvel empereur ? »

Irénion n’avait pas vu qui était à l’origine de cette interpellation vaguement insidieuse.

« Non, répondit-il sans hésitation, vous me devrez obéissance en tant que chef d’état-major uniquement, car il n’y aura pas de nouvel empereur au sommet de l’État ! »

Nouvelle cacophonie d’exclamations stupéfaites dans l’assistance, qu’Irénion ignora.

« Messieurs les maréchaux, messieurs les généraux ! Je vous annonce que, à compter d’aujourd’hui, je rétablis le Consulat ! J’en serai le Premier consul. Le général Aurières, ici présent, en sera le deuxième. »

Celui-ci sursauta en entendant son nom. Jusqu’à présent, il avait écouté le propos du général Brégante sans rien manifester.

« Quant au troisième, poursuivit Irénion, il n’a pas encore été choisi, mais il s’agira d’un spécialiste du droit, car il aura la charge de rédiger une nouvelle Constitution. En effet, ce retour au Consulat ne sera que transitoire. Il ne durera que le temps de repousser une fois pour toutes la septième coalition et de stabiliser l’Empire. Une fois ces tâches accomplies, je formerai une Assemblée constituante qui aura pour mission de poser les bases d’un nouveau régime politique pour le pays, plus juste et plus démocratique que l’Empire. Une nouvelle république, donnant plus de pouvoir au peuple ! »

Au milieu du tumulte que ces paroles provoquaient dans l’assistance, quelques applaudissements se firent jour, qui en suscitèrent d’autres, et s’amplifièrent peu à peu. Finalement, les protestations laissèrent place aux acclamations enthousiastes par lesquelles presque tous les hauts gradés saluèrent le discours du Premier consul.

Irénion ne chercha pas à les arrêter, s’astreignant à se tenir comme il imaginait que Napoléon l’aurait fait en pareille circonstance, bien droit, le front altier, sûr de lui, affichant une expression déterminée. Il aurait préféré adopter une attitude plus naturelle, moins dominatrice, mais les hommes réunis devant lui ne respectaient que l’autorité.

Pourtant, cette assurance n’était qu’une façade. Au fond de lui, Irénion n’avait que trop conscience que le chemin qu’il venait d’esquisser était semé d’obstacles, peut-être insurmontables. Car ces hauts gradés, bien qu’acquis, pour la plupart, aux idées neuves de la Révolution, étaient presque tous issus de l’Ancien Régime. Quelle serait leur réaction lorsque, le moment venu, il leur annoncerait que le projet de république qu’il avait en tête serait inspiré du modèle américain, tant vanté par Eleanor et Theodore ? Un système politique architecturé autour de deux chambres parlementaires tirant leur légitimité d’élections, alors que bon nombre d’entre eux ne rêvaient que de revenir à la monarchie, raison pour laquelle ils s’étaient fort bien accommodés de Napoléon et de sa noblesse d’Empire…





VILLARD

18 décembre 1815

Tournai, Belgique, le matin.

Aucun assaut n’avait été décidé, et pourtant, la tension ne cessait de monter au sein des troupes, qui montraient les mêmes signes de fébrilité que dans les instants précédant les grandes batailles. Le colonel Villard avançait parmi les alignements de soldats, guidant le général Radony, arrivé la veille avec des renforts. Celui-ci avait été envoyé le rejoindre près de Tournai, juste derrière la frontière de l’ex-royaume de Belgique, afin de parer à toute éventualité, à la suite des informations récentes concernant les coalisés.

Gratien Radony, nommé depuis peu chef d’état-major par intérim, était venu à la tête d’un contingent de dix mille hommes prélevés exclusivement dans les rangs de la résistance. Même si l’essentiel des troupes régulières leur obéissait désormais, il avait préféré s’entourer de soldats qu’il connaissait et en qui il avait toute confiance. La situation à Paris était sous contrôle ; il n’était plus indispensable d’y laisser l’intégralité des forces dites anciennement « rebelles ».

Les deux hommes, suivis de près de leur escorte, se dirigeaient vers le tertre au sommet duquel le général de brigade Reboust supervisait les manœuvres. À leur passage, les soldats se mettaient au garde-à-vous ; certains s’enhardissaient même parfois jusqu’à lancer quelques vivats.

« Essayez de ne pas vous montrer trop dur avec le général Reboust, glissa Villard à Radony. Il est assez peu compétent, je vous l’accorde, mais il fait de son mieux. Lorsque je suis arrivé ici, il y a une semaine, son soulagement était presque comique, alors même que je m’attendais à le voir s’agacer de devoir se mettre aux ordres d’un colonel. Le bougre devait se sentir totalement dépassé par l’ampleur de la tâche.

— Je ne vois guère de raison de nous montrer indulgent avec ce genre de personnage, bougonna Radony. S’il n’est pas à la hauteur de la situation, alors il met la vie de ses hommes en danger. En voilà encore un qui s’est hissé dans la hiérarchie par ses talents politiques plutôt que militaires.

— À sa décharge, il lui a fallu suivre les directives d’Élégast, qui, bien que n’ayant rien d’un stratège militaire, se piquait de l’être. Lorsque je me suis fait expliquer l’état des forces en présence et que j’ai examiné l’organisation des troupes face à l’ennemi, j’ai découvert une belle pagaille. La disposition de la plupart des régiments laissait à désirer, les règles d’engagement étaient confuses et une bonne partie de l’artillerie se trouvait hors de portée ! »

À cette exclamation, la monture d’un chasseur à cheval, dont ils longeaient les rangs, se cabra soudain, déclenchant quelques ébrouements nerveux chez les bêtes voisines, que leurs cavaliers s’efforcèrent aussitôt de calmer.

« Un miracle que l’ennemi ne nous ait pas encore écrasés, déplora Radony.

— On ne peut exclure que la coalition soit piètrement dirigée, elle aussi. Après tout, les Russes ont, comme nous, perdu leur empereur récemment. Le nouveau n’est peut-être qu’un médiocre tacticien.

— En ce cas, nous avons eu de la chance jusqu’à présent. Or, elle ne nous sourira pas éternellement. Il est temps de reprendre tout cela en main. »

Ils entamèrent l’ascension du tertre. La terre étant sèche, leurs bottes ne dérapèrent point. Les difficultés rencontrées par Napoléon à Waterloo, où la boue empêchait les boulets de rebondir, ne se représenteraient pas ici. Toutefois, cet avantage vaudrait aussi pour l’ennemi.

Une fois au sommet, les deux hommes se présentèrent au groupe d’officiers qui se tenait là. Le général de brigade Reboust salua, raide, les traits crispés d’appréhension. La cinquantaine passée, il était de la même génération que les deux arrivants ; cependant, ses états de service ne soutenaient guère la comparaison.

« Général Radony, c’est un honneur de vous avoir à nos côtés, dit-il, crispé.

— “Mon” général, je vous prie ! répliqua celui-ci, cinglant. N’oubliez pas que vous n’êtes que général de brigade. »

Maximilien Villard dut se retenir de sourire. Reboust venait de faire l’expérience de la rugosité du caractère de Radony.

« Comme nous ne disposons pas de temps pour les mondanités, poursuivit celui-ci, mettons les choses au clair dès maintenant. Vous avez collaboré avec l’usurpateur ? Je m’en moque. Cela ne regarde que votre conscience. Aujourd’hui, il nous faut faire face à une menace, voilà tout ce qui importe. Puis-je compter sur vous et votre état-major pour vous dévouer entièrement à cette tâche et m’obéir sans réserve ? »

Le visage rouge de l’affront, Reboust répondit néanmoins d’une voix forte : « Nous ferons tout ce qui est nécessaire pour défendre la France, mon général ! »

Gratien Radony opina du chef, satisfait. Il reprit d’un ton moins cassant : « Vos officiers du génie devront trouver un autre terrain pour accueillir les deux divisions que j’ai amenées ; celui qui leur a été attribué hier est en pente, ce qui complique leur installation. En attendant, ces nouvelles troupes devront être placées au centre du dispositif que le colonel Villard a rectifié. J’ai conscience que dix mille fantassins, c’est peu. Mais ces hommes sont très expérimentés et tous équipés des armes spéciales de l’Hermétique, soit des fusils à chargement rapide que le sorcier avait commencé à produire en masse, soit des fusils Leyde améliorés par nos propres ingénieurs. Ainsi, en dépit de leur nombre modeste, ces soldats pourront faire la différence sur le champ de bataille. Dès lors, afin qu’ils donnent leur pleine mesure, toutes les autres unités devront les soutenir et les protéger autant que possible dans le but de leur permettre de pénétrer au cœur des lignes ennemies, où ils feront, je l’espère, des ravages.

— Il sera fait comme vous l’entendez, mon général.

— Je suppose que nos renseignements les plus récents vous ont été transmis par le colonel Villard. Les corroborez-vous ? »

S’il n’était guère compétent, au moins le général Reboust ne semblait pas souffrir d’une grande susceptibilité, car il répondit sans manifester la moindre exaspération de se voir traité comme une quelconque recrue.

« Je ne saurais me montrer catégorique, mon général. Depuis des semaines, la septième coalition avait opté pour une tactique reposant sur une mobilité permanente, déplaçant continuellement ses troupes le long de la frontière et lançant des escarmouches sans paraître montrer de réelle volonté de trop s’enfoncer dans le territoire national. Bien que ce petit jeu ne leur ait jamais permis de prendre réellement l’avantage, il nous a, euh… disons, empêchés d’engager de véritables attaques. »

Pendant que Reboust s’exprimait, Villard fit signe à un aide de camp pour qu’on lui donne une longue-vue et commença à observer les positions ennemies, à deux kilomètres de là.

« Ainsi, je dirais que nos forces se sont neutralisées mutuellement, continuait le général de brigade. Contrairement à ce que l’on aurait pu penser, la coalition n’a pas su tirer un avantage déterminant de sa victoire à Waterloo.

— Vous auriez pu tenter un coup, fit Radony. Lancer une attaque surprise en vue de désorganiser leurs lignes, enfoncer un coin dans leurs défenses et prendre l’ascendant.

— J’ai présenté plusieurs plans en ce sens au régent imp…, à Élégast, rétorqua Reboust. Il les a tous repoussés, au motif que l’Empire était encore trop fragile pour des actions inconsidérées et qu’il fallait attendre qu’il vienne en personne prêter son concours à une attaque. Ce qu’il fit au mois d’octobre. »

Villard déplaçait lentement sa longue-vue, étudiant l’organisation de leurs adversaires. Dans cette région de vastes plaines, nul relief d’importance ne permettait de bénéficier d’un avantage naturel, notamment pour l’artillerie, ni de cacher d’éventuels renforts. Avec un simple instrument d’optique, il était loisible de détailler les troupes ennemies. Même si la distance était trop grande pour les distinguer en détail, la plupart des soldats présents semblaient porter l’uniforme russe. Seules quelques unités anglaises se remarquaient par leur couleur rouge vif. Derrière les premières lignes, Villard aperçut de très nombreux chariots lourds à six roues, entièrement bâchés. Ce détail piqua son attention.

Derrière lui, Reboust disait : « Pourtant, ce déplacement du sorcier, dont nous espérions tous qu’il nous apporterait la victoire tant attendue, se révéla sans effet. La tactique d’échauffourées choisie par l’ennemi empêcha Élégast de déployer les sorts à grande échelle qui lui avaient si bien réussi autrefois. Certes, la coalition était contenue, mais elle tenait bon sur ses positions. Lorsque le sorcier repartit, il bouillait d’une telle colère que nul n’osait s’adresser à lui. Par ailleurs, mon général, il faut bien admettre que, euh… les troupes mobilisées pour endiguer la résistance dans le Sud nous faisaient cruellement défaut ici…

— Je crois en avoir assez entendu, répondit Radony, sans relever. Inutile de s’appesantir sur les erreurs passées. Désormais, nous allons revenir à la stratégie simple et pourtant diablement efficace de l’Empereur, qui lui permit d’accumuler tant de victoires naguère. Nous allons nous regrouper et concentrer nos forces en un point précis afin de séparer l’ennemi et de…

— Mon général…, le coupa soudain Villard d’une voix hésitante, pardonnez cette interruption, mais je pense que vous devriez regarder cela… »

Le ton employé par le colonel dut alarmer Radony, car il s’abstint de protester et demanda lui aussi une longue-vue.

Depuis un moment, Maximilien Villard ne quittait plus des yeux ces étranges chariots à six roues. Les fantassins ennemis venaient de recevoir l’ordre de les tirer jusqu’à l’orée des champs qui les séparaient de leurs adversaires, là où nulle troupe ne pouvait s’aventurer sans subir rapidement un déluge de boulets. Les chariots étaient trop nombreux pour être comptés ; plusieurs centaines.

« Que cela signifie-t-il ? s’exclama Radony en découvrant ce spectacle troublant dans sa longue-vue.

— Je ne saurais dire, mon général, mais cela ne présage rien de bon. Je jurerais qu’une attaque se prépare. »

Radony ne chercha même pas à contester cette analyse et cria : « Qu’on sonne l’alerte, immédiatement ! Que l’artillerie se tienne prête à faire feu à tout moment ! »

L’œil toujours rivé à l’oculaire, Villard entendit les officiers de Reboust distribuer des ordres aux estafettes. Des bruits de bottes retentirent de toute part tandis que les hommes s’élançaient pour porter leurs messages. Un murmure sourd s’éleva alentour et s’amplifia rapidement. Dans ce genre de circonstances, les troupes conservaient toujours un œil sur la colline de commandement et une soudaine agitation parmi les officiers supérieurs ne passait pas inaperçue. De plus, ceux bénéficiant d’une bonne vue avaient probablement remarqué du changement en face.

En effet, là-bas, des milliers d’hommes s’étaient maintenant assemblés devant les chariots. À cette distance, il était impossible de les identifier formellement, mais leur couleur dominante était le rouge. La plupart d’entre eux montaient des chevaux caparaçonnés de la même couleur.

« Autant d’Anglais ? » s’interrogea Radony, ôtant cette réflexion de la bouche de Villard.

Des clairons retentirent partout dans les positions françaises ; on sonnait enfin le branle-bas.

Une indicible angoisse serra les tripes de Villard.

« Ce rouge-là est trop sombre…, fit-il lentement. Je ne crois pas qu’il s’agisse de troupes britanniques… »

Le son d’une sorte de corne s’éleva au loin. Un signal !

Les fantassins assemblés autour des chariots soulevèrent tous les bâches en même temps, révélant de grands objets striés de fines lignes grises. Villard plissa les paupières de toutes ses forces, espérant mieux voir.

« On dirait… des cages ! » articula Radony, la voix étranglée.

Il devint évident qu’il avait raison lorsque celles-ci furent ouvertes, toutes de concert. Et les fantassins qui s’en étaient chargés reculèrent tous précipitamment. Une masse noire mouvante pouvait se deviner dans la pénombre des bâches.

Villard comprit soudain. Un effroi mortel lui glaça le cœur.

« Dieu tout-puissant…, souffla-t-il. Ce sont des… »

Il ne put achever sa phrase. Une abjecte marée chitineuse, constituée de milliers de résurgions, se déversa alors hors des cages et se rua dans la plaine, suivie de légions de soldats rouges.

 

 

[Suite et fin dans Ars Obscura – Livre IV.]
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